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AVIS AU LECTEUR, 

• po un 

BA PREMIÈRE EDITION üü LUTRIN, EN 1674. « 

* < 
Je ne ferai point ici comme l’Ârioste, qui, quelque- 
fois sur le point de débiter la fable du monde la plus 
absurde, la garantit vraie d’une vérité reconnue, et 
l’appuie même de l’autorité de l’archevêque Turpin.*^ 

Pour moi, je déclare franchement que tout le poème 
du Lutrin n'est qu’une pure fiction , et que tout y est 
inventé, jusqu’au nom même du lieu où l'action se 
passe. Je lai appelé Pourges, 3 du nom d'une petite 
chapelle qui étoit autrefois proche Montlhéry. C’est 
pourquoi le lecteur ne doit pas s’étonner que, pour y 
arriver de Bourgogne, la Nuit prenne le chemin de 
Paris et de Montlhéry. , 

1 Cet avis est placé avant le Lutrin dans les éditions des 

1 

œuvres de Boileau publiées en 1G74 et i 6 j 5 . 

1 Turpin, Tulpin ou Tilpin, moine de Saint-Denvs, puis 
archevêque de Reims, mourut à la fin du huitième siècle. 11 
n'y a nulle apparence qu'il soit l’auteur du roman qui porte 
son nom. On croit que ce livre n'a été composé que vers 
l'an 109a. 

* Le poëte ne vonlant pas nommer la Sainte -Chapelle de 
Paris, arolt d'abord indiqué celle de Bourges : il jugea ensuite 
à propos.de changer Bourges en Ponrgc*. 
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4 AVIS AU LECTEÙR. 

C’est une assez bizarre occasion qui a donné lieu 
à ce poème. Il n’y a pas long-temps que dans une as- 
semblée où j’étois, la conversation tomba’ sur le poème 
héroïque. Chacun en parla suivant ses lumières. À 
1 egard de moi, comme on m’en eut demandé mon 
avis, je soutins ce que j’ai avancé dans ma poétique : 
qu’un poème héroïque, pour être excellent, devoit 
être chargé de peu de matière, et quecetoit à l’in- 
vention à la soutenir et à l’étendre. La chose fut fort 
contestée. On s’échauffa beaucoup; mais, après bien 
des raisons alléguées pour et contre, il arriva ce qui 
arrive ordinairement en toutes ces sortes de disputes : 
je veux dire qu’on ne se persuada point l’un l’autre, 
et que chacun demeura ferme dans son opinion. La 
chaleur de la dispute étant passée, on parla d’autre 
chose, et on se mit à rire de la manière dont on s’é- 
toit échauffé sur une question aussi peu importante 
que celle-là. On moralisa fort sur la folie des hommes 
qui passent presque toute leur vie à faire sérieuse- 
ment de très- grandes bagatelles, et qui se font sou- 
vent une affaire considérable d’une chose indifférente. 
À propos de cela un provincial raconta un démêlé fa- 
meux, qui étoit arrivé autrefois dans une petite église 
de sa province, entre le trésorier et le chantre, qui 
sont les deux premières dignités de cette église, pour 
savoir si un lutrin seroit placé à un endroit ou à un 
autre. La chose fut trouvée plaisante. Sur cela un des 
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AVIS AU LECTEUR. 5 

savants de l’assemblée , qui ne pouvoit pas oublier sitôt 
la dispute, me demanda si moi qui voulois si peu de 
matière pour un poëmc héroïque , j’entreprendrois 
d.’en faire un sur un démêlé aussi peu chargé d’inci- 
dents que celui de cette église. J’eus plus tôt dit, pour- 
quoi non? que je n’eus fait réflexion sur ce qu’il me 
demandoit. Cela lit faire un éclat de rire à la compa- 
gnie , et je ne pus m’empêcher de rire comme les au- 
tres , ne pensant pas en effet moi- même que je dusse 
jamais me mettre en état de tenir parole. Néanmoins 
le soir me trouvant de loisir, je rêvai à la chose, et 
ayant imaginé en général la plaisanterie que le lecteur 
va voir, j’en fis vingt vers que je montrai à mes amis. 
Ce commencement les réjouit assez. Le plaisir qne je 
vis qu'ils y prenoient m’en fit faire encore vingt au- 
tres : ainsi de vingt vers en vingt vers, j’ai poussé 
enfin l’ouvrage à près- de neuf cents vers. 4 Voilà 
toute l’histoire de la bagatelle que je donne au public. 
J’aurois bien voulu la lui donner achevée > mais des 
raisons très secrètes, 5 dont h lecteur trouvera hoir 
que je ne lïnstruise pas, m'en ont empêché. Je ne me 
serois pourtant pas pressé de le donner imparfait, 
comme il est, n’eût été les misérables fragments qui 

Il y en a plus de douze cent» aujourd’hui-; mais le Lutrin 
n avoit encore que quatre chants- quand ce premier avis au lec- 
teur fut composé» 

J Le poëmc n etok pas achevé ; voilà tout le secret. 


I 
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AVIS AU LECTEUR. 

en ont couru. c C’est un burlesque nouveau, dont je 
me suis avise 1 dans notre langue : car, au lieu que 
dans l'autre burlesque Didon et Enée parloient comme 
des harangères et des crocheteurs, dans celui-ci une 
horlogère et un horloger 7 parlent comme Didon et 
Ente. Je ne sais donc si mon poëme aura les qualités 
propres à satisfaire un lecteur : mais j’ose me flatter 
qu’il aura au moins l’agrément de la nouveauté, puis- 
que je ne pense pas qu’il y ait d’ouvrage de cette na-î 
tare en notre langue; la Défaite des Bouts-rimés de 
Sarasin 8 étant plutôt une pure allégorie, qu’un poëme 
comme celui-ci. 

* 

6 Ces fragments avoient même été imprimés en i6^3, à la 
suite de la Képonse an Pain bénit du sieur de Marigni. 

1 L'auteur leur substitua dans la suite un perruquier et une 
perruquière. , 

8 Dulot vaincu , ou la Défaite des Bouts-rimés, est un 
poëme de Sarasin d'environ quatre cents vers . distribués en 
quatre chants : badinage quelquefois agréable; mais qui n’est 
aucunement digne d’être comparé au Lutrin. Quatorze bouts- 
rimés, tels qu c Piques, Barbes, Jacquemart , etc., suivent Dulot 
de la lune à Paris : ils soutiennent une guerre contre une arméè 
poétique commandée par l’Épopée, armée dans laquelle on dis- 
tingue l'Ode, les Stances, la Chanson, la Satire, etc. Dulot 
fend un Madrigal; mais les Stances rasent les Barbes, l'Épopée 
fond sur les Jacquemars et perce le roi de Pique. Ces détails , qui 
ne sont pas très ingénieux, sont surtout fort peu variés. L’énu- 
mération d°s quatorze Bouts-rimés revient jusqu'à trois fois 
dans un si court poëme. Cet opuscule peut paroitre long à la 
première lecture , mais personne ne le lit deux fois, et tous les 
gens de lettres savent le Lutrin par cœur. 


‘S- 
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T l seroit inutile maintenant de nier que le poème sui* 
vaut a été composé à l’occasion d’un différend assez 
léger, qui s’émut, dans une des plus célèbres églises de 
Paris, entre le trésorier et le chantre. 8 Mais c’est tout 
ce qu’il y a de vrai. Le reste, depuis le commencement 
jusqu’à la fin, est une pure fiction : et tous les person- 
nages y sont non-seulement inventés, mais j’ai eu soin 
même de les faire d’un :iaractère directement opposé 
au caractère de ceux qui desservent cette église , 1 * 3 dont 
la plupart, et principalement les chanoines, sont tous 
gens, non-seulement d’une fort grande probité, mais 
de beaucoup d’esprit , et entre lesquels il y en a tel à 
qui je demanderois aussi volontiers son sentiment sur 
mes ouvrages, qu’à beaucoup de messieurs de l’acadé- 
mie. 11 ne faut donc pas s’étonner si personne n’a été 


1 Cet avis terminoit la préface générale que Boileau avoir 
mise à la tête de ses œuvres dans l'édition de i683. (Voyez ci- 
dessus , t. 1 , p. ii.) 

* Le trésorier étoit le premier dignitaire 3e ce chapitre , et 
k chantre le second. L’objet du différend qni s'éleva entre eux 
est assez indiqué par le poème : il s'agissoit de savoir si l'on 
replaceroit un gros pupitre devant la place du chantre. 

* On les a toutefois parfaitement bien reconnus t nous en 
nommerons plusieurs dans les notes. 
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offensé de l’impression de ce poëme, puisqu’il n’y a en 
effet personne qui y soit véritablement attaqué. Un 
prodigue ne s’avise guère de s’offenser de voir rire d’un 
avare , ni un dévot de voir tourner en ridicule un 
libertin. Je ne dirai point comment je fus engagé à tra- 
vailler à cette bagatelle sur une espèce de défi qui me 
fut fait en riant par feu M. le premier président de La- 
moignon , qui est celui que j’y peins sous le nom d’A- 
ristc. Ce détail, à mon avis, n’est pas fort nécessaire. 
Mais je croirois me faire un trop grand tort si je lais- 
sois échapper cette occasion d’apprendre à ceux qui 
l’ignorent, que ce grand personnage, durant sa vie, 
m’a honoré de son amitié. Je commençai à le connoître 
dans le temps que mes satires faisoient 1s plus de bruit; 
et l’accès obligeant qu’il me donna dans §on illustre 
maison fit avantageusement mon apologie contre ceux 
qui vouloient m’accuser alors de libertinage et de mau- 
vaises moeurs. C’étoit un homme d’un savoir étonnant 
et passionné admirateur de tous les bons livres de l’an- 
tiquité; et c’est ce qui lui fit plus aisément souffrir mes 
ouvrages, où il crut entrevoir quelque goût des an- 
ciens. Comme sa piété étoit sincère, elle étoit aussi 
fort gaie , et n’avoit rien d’embarrassant. Il ne s’effraya 
point du nom de satire que portoient ces ouvrages, où 
il ne vit en effet que des vers et des auteurs attaqués. Il 
me loua même plusieurs fois d’avoir purgé, pour ainsi 
dire, ce genre de poésie de la saleté qui lui avoil été 


r- 
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l 

jusqu’alors comme affectée» J’eus donc le Bonheur de 
ne lui être pas désagréable. Il m’appela à cous ses plai- 
sirs et à tous ses divertissements, c’est à dire à ses lec- 
tures et à ses promenades. Il me favorisa- même quel- 
quefois de sa plus étroite confidence y et me fit voir à 
fond son âme entière. Et que n’y vis-je point ! Quel 
trésor surprenant de probité et de justice ! Quel fonds 
inépuisable de piété et de zèle! Bien que sa vertu jetât 
un fort grand éclat au-dehors,c’étoit tout autre chose* 
au-dedans; et on voyoit bien qu'il avoit soin d'en tem- 
pérer les rayons, pour ne pas blesser les yeux d’un 
siècle aussi corrompu que le nôtre. Je fus sincèrement 
épris de tant de qualités admirables ; et s’il eut» beau- 
coup de bonne volonté pour moi, j’eus aussi pour lui- 
une très forte attache.. Les soins que je lui rendis ne 
furent mêlés d’aucune raison d’intérêt mercenaire-, et 
je songeai bien plus' à profiter de .sa conversation que* 
de son crédit. Il mourut dans le temps que cette amitié* 
étoit en son plus haut point ; et le souvenir de sa perle 
m’afflige encore tous les jours. Pourquoi faut-il que des 
hommes si dignes de vivre soient sitôt enlevés du- 
monde, tandis que des misérables et des gens de rien 
arrivent à une extrême vieillesse! Je ne m’étendrai pas 
davantage sur un sujet si triste : car je sens bien que si- 
je continuois à en parler, je ne poûrrois m'empêcher-* 
de mouiller peut-être de larmes la prélace d’un ouvrages 
de pure plaisanterie. 
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LE LUTRIN, 

POÈME HÉROÏ COMIQUE. 

(1672—1683.) 



CHANT PREMIER. (167*0 



J e chante les combats , et ce prélat terrible r 
Qui, par ses longs travaux et sa force invincible, 

Dans une illustre église 3 exerçant son grand cœur, 

Fit placer à la fin un lutrin dans le chœur. 

C’est en vaio que le chantre , 3 abusant d’un faux titre^ 
Deux fois l’en fit ôter par les mains du chapitre : 

Ce prélat , sur le banc de son rival altier 
Deux fois le reportant , Ven couvrit tout entier. 4 
Muse, redis-moi donc quelle ardeur de vengeauGO' 
De ces hommes sacrés rompit l’intelligence 
Et troubla si long-temps deux célèbres rivaux: 

Tant de fiel entre-t-il dans l ame des dévots? 5 
Et toi, fameux héros , e dont la sage entremise 
De ce schisme naissant débarrassa l’Église, \ 

Viens d'un regard heureux animer mon projet, 

Et garde-toi de rire en ce grave sujet. 

Parmi les doux plaisirs d’une paix fraternelle 
Paris 7 voyoit fleurir son antique chapelle : 

Ses chanoines vermeils et brillants de santé 
S’engraissoient d’une longue et sainte oisiveté;, 

T. XO. 
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12 * LE LUTRIN. 

Sans sortir de leurs lits, plus doux que letirs hermines, 
Ces pieux fainéants faisoient chanter matines, 
Veilloient à bien dîner, et Iaissoient en leur lieu 
A des chantres gagés le soin de louer Dieu : 

Quand la Discorde encor toute noire de crimes, 
Sortant des Cordeliers pour aller aux Minimes,. 8 
Avec cet air hideux qui fait frémir la Paix > 

S’arrêta près d’un arbre au pied de son palais.- 
Là, d un œil attentif contemplant son empire, 

A l’aspect du tumulte elle-même s admire. 

Elle y voit par le coche etd’Evreux et dtuMans 
Accourir à grands flots ses fidèles Normands : 

Elle y voit aborder le marquis, la comtesse, 

Le bourgeois, le manant, le clergé, da noblesse-, 

Et partout des plaideurs les escadrons épars 
Faire autour de Thémis flotter ses étendards. 

Mais une église seule à ses yeux immobile 
Garde au sein du tumuke une assiette tranquille : 

Elle seule la brave; elle seule aux procès 
De ses paisibles murs veut défendre l’accès. 

La Discorde, à l'aSpect d un calme qui l’offense, 

Fait siffler ses serpents, s’excite à la vengeance ; « 

Sa bouche se remplit d’un poison odieux , 

Et de longs traits de feu lui sortent par les yeux. 

Quoi! dk-eile d'un ton qui fit trembler les vitres, 
J’aurai pu jusqu’ici brouiller tous les chapitres , 
Diviser Cordeliers , Carmes et Célestins ; 9 
J’aurai fait soutenir un siège aux Augustins : ia 
Et cette église seule, à mes ordres rebelle, 

Nourrira dans son sein une paix éternelle ! 

Suis-je donc la Discorde? et, parmi les mortels, 

Qui voudra désormais encenser mes autels ? 1 1 

y. 5 ». 
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A ces mots, d'un bonnet couvrant sa tête énorme, 
Elle prend d'un vieux chantre et la taille et la forme : 
Elle peint de bourgeons son visage guerrier, 

Et s’en va de ce pas trouver le trésorier. 

Dans le réduit obscur d’une alcôve enfoycée 
S’élève un lit de plume à grands frais amassée : 
Quatre rideaux''pompeux, par un double contour, 

En défendent l’entrée à la clarté du jour. 

Là , parmi les douceurs d’un tranquille silence , 

Règne sur le duvet une heureuse indolence 
C’est là que le prélat, muni d’un déjeuner, 

Dormant d’un léger somme, attendoit le dmer. 

La jeunesse en sa fleur brille sur son visage : 

Son menton* sur son sein descend à double étage \ 

Et son corps ramassé dans sa courte grosseur 
Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur. 

La déesse en entrant qui voit la nappe mise, 
Admire un si bel ordre, et reconnoit l’Eglise; ,a 
Et , marchant à grands pas vers le lieu du repos, 

Au prélat sommeillant elle adressé ces mots : 

Tu dors, prélat*, tu dors, et là-haut à ta place 
Le chantre aux yeux du chœur étale son audace, 
Chante les oremi/s, fait des processions, 

Et répand à grands flots les bénédictions!. * 

Tu dots! Attends-tuxlonc que , sans bulle et sans titre. 
Il te ravisse encor le roebet et la mitre? 

Sors de ce lit oiseux qui te tient attaché r 
Et renonce au repos, oü bien à l’évèché. 

Elle dit , et, du vent de sa bouche profane , 

Lui souffle avec ces mots l’ardeur de la chicane. 

Le prélat se réveille, et, plein d’émotion, 

Lui donne toute Ibis lo. bénédiction. 

, v. 84. 
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Tel qu’on voit un taureau qu’une guêpe en furie 
A piqué dans les flancs aux dépens de sa vie.; 

Le superbe animal, agité de tourments, 

Exhale sa douleur en longs mugissements ? 

Tel le fougueux prélat, que ce songe épouvante, . 
Querelle en se levant et laquais et servante ; 

Et , d’un juste courroux rallumant sa vigueur, 

Môme avant le dîner parle d’aller au chœur. • 

Le prudent Gilotin , 1 3 son aumônier fidèle , 

En vain par ses conseils sagement le rappelle; 

Lui montre le péril; que midi va sonner; 

Qu’il va faire, s’il sort , refroidir le dîner. 

Quelle fureur, dit-il , quel aveugle caprice, 

Quand le dîner est prêt, vous appelle à l'office? 

De votre dignité soutenez mieux l’éclat : 

Est-ce pour travailler que vous êtes prélat? 

A quoi bon ce dégoût et ce zèle inutile? 

Est-il donc pour jeûnçr quatre temps ou vigile? 
Reprenez vos esprits, et souvenez-vous bien 
Qu’un dîner réchauffé ne valut jamais rien. 

Ainsi dit Gilotin; et ce ministre sage 
Sur table, au même instant, fait servir le potage. 

Le prélat voit la soupe, et, plein d’un saint respect. 
Demeure quelque temps muet à cet aspect. 

Il cède, il dîne enfin : mais toujours plus farouche, 
Les morceaux trop hâtés se pressent dans sa bouche. 
Gilotin en gémit, et, sortant de fureur, 

Chez tous ses partisans va semer la terreur. 

On voit courir chez lui leurs troupes éperdues , 

. Comme l’on voit marcher les bataillons de grues, 
Quand le Pygmée altier, redoublant scs efforts, 

De l’Hèbre ou du Strymon 1 5 vient d’occuper les bords.. 

y- 1 1 6, 
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À l’aspect imprévu de leur foule agréable , 

Le prélat radouci veut se lever de table : 

La couleur lui renaît, sa voix change.de ton; 

II fait par Gilotin rapporter un jambon. 

Lui-même le premier, pour honorer la troupe, 

D’un vin pur et vermeil il fait remplir sa coupe ; 

Il l’avale d’un trait, et chacun l imitant, 

La cruche au large ventre est vide en un instant. 

Sitôt que du nectar la troupe est abreuvée , 

Qn dessert : et soudain, la nappe étant levée,, 

Le prélat, d'une voix conforme à son malheur, 

Leur confie en ces mots sa trop juste douleur : 

Illustres compagnons de mes longuesfatigucs, 

Qui m’avez soutenu par vos pieuses ligues , 

Et par qui, maître enfin d’un chapitre insensé, 

Seul à Magnificat je me vois encensé; 
Souffrirez-vous toujours qu’un orgueilleux m'outrage; 
Que le chantre à vos jeux détruise votre ouvrage, 
Usurpe tous mes droits, et s’égalant à moi, 

Donne à votre lutrin et le ton et la loi? 

Ce matin même encor, ce n’est point un mensonge, 
Une divinitélme l’a fait voir en songe; * * 
L’insolent, s’emparant du finit de mes travaux, 

À prononcé pour moi le benedicat vos ! 

Oui , pour mieux m'égorger , il prend mes propres armes» 
_ Le prélat à ces mots verse un torrent de larmes. 

Il veut, mais vainement, poursuivre son discours; 

Ses sanglots redoublés en arrêtent le cours. 

Le zélé Gilotin , qui prend part à sa gloire , 

Pour lui rendre la voix fait rapporter à boire ; 

Quand Sidrac, à qui l’âge alonge le chemin, 

Arrive dans la chambre, un bâton â la main. 

t. *48, 
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Ce vieillard dans le chœur a déjà vu quatre âges : 

Il sait de tous les temps les différents usages : 

Et son rare savoir, de simple marguillier, 16 
L’éleva par degrés au rang de chevccier. 17 
A l’aspect du prélat qui tombe en défaillance, 

Il devine son mal, il se ride, il s’avance; 

Et d’un ton paternel réprimant ses douleurs : 

Laisse au chantre, dit-il, la tristesse et les pleurs, 
Prélat; et, pour sauver tes droits et ton empire, 
Écoute seulement ce que le ciel m inspire. 

Vers cét endroit du chœur oii le chantre orgucilleu* 
Montre, assis à ta gauche, un front si sourcilleux, 
Sur ce rang d ais serrés qui forment sa clôture 
Fut jadis un lutrin d’inégale structure, 

Dont les flancs élargis, de leur vaste contour 
Ombrageoient pleinement tous les lieux d’alentour. 
Derrière ce lutrin, ainsi qu’au fond dun antrej 
A peine sur son banc on discernoit le chantre : 

Tandis qu’à l’autre banc le prélat radieux, 

Découvert au grand jour, attiroit tous les jeux. 

Mais un démon, fatal à cette ample machine, 

Soit qu’une main la nuit eût hâté sa rui4e, 

Soit qu’ainsi de tout temps l’ordonnât le destin , 

Fit tomber à nos yeux le pupitre un matin. 

J’eus beau prendre le ciel et le chantre à partie, 

Il fallut l’emporter d'ans notre sacristie, 

Où depuis trente hivers, sans gloire enseveli. 

Il languit tout poudreux dans un honteux oubli. 
Entends-moi donc, prélat. Dès que l’ombre tranquille 
Viendra d’un crêpe noir envelopper la ville, 

Il faut que trois de nous, sans tumulte et sans bruit , 
Partent à la faveur de la naissante nuit, 

V.: 180. 
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Et, du lutrin rompu réunissant la masse, 

Aillent d’un zèle adroit le remettre en sa place. 

Si le chantre demain ose le renverser, 

Alors de cent arrêts tu le peux terrasser. 

Pour soutenir tes droits , que le ciel autorise , 

Abîme tout plutôt ; c’est l’esprit de l’Église : 1 8 
C est par là qu’un prélat signale sa vigueui* 

Ne borne pas ta gloire à prier dans un chœur : 

Ces vertus dans AIcth 19 peuvent être en usage ; 

Mais dans Paris , plaidons : c’est là notre partage. 

Tes bénédictions dans le trouble croissant, 

Tu pourras les répandre et par vingt et par cent ; 

Et , pour braver le chantre en son orgueil extrême , 
Les répandre à ses yeux , et le bénir lui-même. 

Ce discours aussitôt frappe tous les esprits ; 

Et le prélat charmé l’approuve par des cris. 

Il vetft que , sur-le-champ , dans la troupe on choisisse 
Les trois que Dieu desti^p à ce pieux office : 

Mais chacun prétend part à cet illustre emploi. 

Le sort , dit le prélat , vous servira de loi. an 
Que l’on tire au billet ceux que l’on doit élire. 

Il dit, on obéit, on se presse d’écrire. 

Aussitôt trente noms, sur le papier tracés, 

Sont au fond d'un bonnet par billets entassés. 

Pour tirer ces billets avec moins d'artifice , 

Guillaume, enfant de chœur, prête sa main novice : 
Son front nouveau tondu, symbole de candeur, 
Rougit, en approchant, d une honnête pudeur. 
Cependant le prélat, l'œil au ciel, la main nue, 

* Bénit trois fois les noms , et trois fois les remue. 

Il tourne le bonne! : l’enfant tire; et Brontin ar 
Est le premier des noms qu’apporte le destin. 

3. V. 2X3. 
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18 LE LUTRIN. 

Le prélat en conçoit un favorable augure , , 

Et ce nom dans la troupe excite un doux murmure. 

On se tait ; et bientôt on voit paroître au jour 
Le nom , le fameux nom du perruquier l’Amour. 9 * 

Ce nouvel Adonis, à la blonde crinière, 33 
Est l’unique souci d’Anne sa perruquière . 

Ils s’adorent Yun l’autre ; et ce couple charmant 
S'unit long-temps , dit-on , avant le sacrement : 

Mais, depuis trois moissons, à leur saint assemblage 
L’official a joint le nom de mariage. 

Ce perruquier superbe est l’effroi du quartier, 

Et son courage est peint sur son visage altier. 

Un des noms reste encore , et le prélat par grâce 
Une dernière fois les •brouille et les ressasse. 

Chacun croit que son nom est le dernier des trois. 

Mais que ne dis-tu point , ô puissant porte-croix , 
Boirude , *4 sacristain , cher appui de ton maître , 
Lorsqu’aux yeux du prélat tu*s ton nom paroître! 

On dit que ton front jaune, et ton teint sans couleur 3 
Perdit en ce moment son antiqué pâleur; 

Etque ton corps goutteux, plein d’une ardeur guerrière 3 
- Pour sauter au plancher fit deux pas en arrière. 

Chacun bénit tout haut l’arbitre des humains , 

Qui remet leur bon droit en de si bonnes mains.- 
Aussitôt on se lève ; et l’assemblée en foule, 

Avec un bruit confus, par les portes s’écoule. 

Le prélat resté seul calme un peu son dépit , 

Et jusques au souper se couche et s assoupit. 

v. 240. 
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NOTES. 


* Claude Auvri , d'abord Camérier du cardinal Mazarin , 
puis évêque de Coutances , ensuite trésorier de la Sainte-Cha- 
pelle de Paris. 

3 L'édition in-4° de ifiy4 porte : Dans Bourges autrefois. On 
avoit imprimé Bourges , mais Boileau fit retrancher, dans tous 
les exemplaires , une partie du B. On aperçoit encore, dans ces 
exemplaires , des traces de cette opération faite avec la pointe 
du canif. Quelques-unes des éditions suivantes n'oiTrent ici 
que l’initiale P. Dans P.... autrefois . 

î Jacques Barrin , fils du maître des requêtes L'a Galisson- 
nière. 

4 Au lieu dé ce vers et des trois précédents , on lit dans les 
premières éditions : 

En vain deux fois le chantre abusant d’un faux titré, 

Contre scs hauts projets arma tout un chapitre : 

Ce prélat généreux, aidé d'un horloger, 

Soutint jusques au bout l’honneur de son clocher, 

5 Musa , mihi causas memora. , . . 

Tantæ-ne animis coelestibus irae. ? 

( Virg. Eneid. I. v. 12 .) 

6 M?le premier président Lamoignon. Bail. 

7 Pourges, comme ci-dessus, dans 1 édition in-4° de îGyfi. 

8 II y eut de grandes brouillerics dans ces deux couvents à 
l'occasion de quelques supérieurs qu’on y vouloit élire. Boit. 
■ « On sait , dit Marmontel , que la Discorde règne dans une 
église comm'e dans un camp, et lorsqu'on lui entend tenir dans 
le Lutrin le meme langage à peu près qn'elle tiendroit dans 
l'Iliade, ce rapprochement des extrêmes, cette manière ingé- 
nieuse de nous faire sentir que les grandeurs sont relatives, et 
que les passions égalisent tous les intérêts; cette manière, 
dis-je, qui est le grand art de La Fontaine, rend l’interven- 
tion de la Discorde dans les démêlés d’un chapitre aussi plai* 
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santé qu’elle est juste. On est agréablement surpris de retrou- 
ver dans la bouche de cette fière divinité les mêmes discours 
qu'elle a coutume de tenir dans les grands poèmes , et de l’en- 
tendre parler d'une querelle de chanoines comme Junon , 
clans l'Enéide, parle de la guerre de Troie et.de la fondation 
de l'empire romain.» (Eléments de littérature, art. Parodie, 

t. V, p. 173.) 

9 Les dissentions de ces moines avoient donné lieu à un 
arrêt du parlement, rendu au mois d’avril 1(567, sur le réqui- 
sitoire de l'avocat-général Talon. 

’o'Tons les deux ans les Augustin* du grand convent nom- 
moient, en chapitre, trois jeunes religieux pour faire leur li- 
cence en Sorbonne. Lan i 658 , le chapitre, au lieu de trois, 
en nomma neuf, pour trois licences consécutives. Le parle- 
ment cassa cette élection prématurée, ordonna aux Augustins 
de procéder à une nomination plus régulière, c’est-à-dire pour 
une seule licence, et , sur leur refus , envova des archers pour 
les j contraindre. Les religieux se mettent en défense, sonnent 
le tocsin , tirent sur les archers, apportent le saint sacrement 
sur le champ de bataille, et sont pourtant forces de capituler. 
On se donne des otages de part et d’autre; on convient que les 
assiégés auront la vie sauve. Les commissaires du parlement 
entrent dans le monastère; ils font arrêter et conduire à la 
conciergerie onze religieux. Mais vingt-sept jours après , le 
cardinal Mazarin, l’ennemi du parlement, met en liberté les 
onze prisonniers, qui sont reconduits en triomphe, et dans 
les carrosses du roi , à leur convsnt. Leurs confrères vont les 
recevoir en procession , les palmes à ta main , sonnent toutes 
les cloches, et chantent le Te Deum. La Fontaine a compose 
une ballade sur cet évènement. 

11 Et quisquam numen Tunonis adoret 

Præterea , aut supplex aris imponat honorem ? 

[Vtrg, En. I. v. Si. J 

Les éditions antérieures à 1 7 1 3 n’ofFroient ici qu’une ini- 
tiale suivie d’étoiles ; mais le sens la rime indiquoient asset 
l’Eglise. 
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CHANT I. NOTES. ai 

Le véritable nom de ce personnage étoit Guéronet- Le 
trésorier lui donna depuis la cure de la Sainte-Chapelle^ 

*4 Homère , Iliade , 1. 111 , v. 6. Bcil. 

,s L'Hèbre, fleuve de Thrace Le Strymon , fleuve de 

l’ancienne Thrace. Boit. 

Les Pygmées, peuple fabuleux, n’avoitnt, dit-on, qu'une 
coudée de haut : ils étoient perpétuellement en guerre avec 
les grues. (Voyez Pline , Histoire nat. 1. VII. c. a. ) 

lG C’est celui qui a soin des reliques. Boil. 

*7 C'est celui qui a soin des chappes et de la cire. Boit. 

I 

I * Comment se fait-il que les premières éditions laissent en 
blanc le mot Eglise à la fin du vers go , et qu'elles nous le 
montrent tout entier dans celui-ci ? Au vers go , il n'est ques- 
tion que d’une nappe bien mise; ici l'on déclare que*l’esprit 
de l'Eglise est de tout abîmer. Quoi qu'il en soit, l'Eglise en- 
tendit la plaisanterie , dit Dalembert , et s’épargna le ridicule 
de la relever. Dcsmarets et Pradon ne manquèrent pas d’accu- 
ser Boileau d'impiété; il répondit qu'il entendoit ici par le 
mot Eglise , non des pasteurs éclairés et vertueux, mais une 
troupe de ministres ignorants et calomniateurs, qui ne sont 
pas plus la véritable Église que le parterre de la foire n'est le 
public. 

*9 Nie. Pavillon , alors évêque d'Aleth , étoit fort pieux. 

*° Ilomèrj, Iliade, 1. VII, v. ijfi. Boil. 

II Brontin, pour Frontin, sous-marguillier de la Sainte- 
Chapelle. Le Brun admire la coupe heureuse et rapide de ce vers, 

9 

11 Molière en a peint le caractère dans son Médecin malgré 
lui , à la fin de la première scène, sur ce que M. Oespréaux lui 
en avoit dit. Boil. 

Didier l'Amour, perruquier, établi dans la cour dn palais, 
sous l'escalier de la Sainte- Chapelle , avoit une première 
femme fort revêche : il s'agit ici de la seconde. 

Au lieu du perruguier l’Amour , on lisoit, dans les éditions 
antérieures & igoi , l’horloger l'Amour. Ce changement s es* 


\ 


\ 


! 




\ 

V 

V 

» 1 

V 

H 

» 

\ 


Digitized by Google 



aa 


LE LUTRIN. CHANT I. NOTES. 


appliqué à tous ceux des vers suivants où il s'agit de ce per- 
sonnage et de sa seconde femme. 

a3 A la taille légère, dans les premières éditions. 

*4 Boirude pour François Sirude, sacristain, puis vicaire 
de la Sainte-Chapelle; il portoit la croix ou la bannière à la 
procession. 
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Cependant cet oiseau qui prône les meryeüles, * 

Ce monstre composé de bouches et d’oreilles, 

Qui , sans cesse volant de climats en climats , v 
Dit partout ce qu’il sait et ce qu’il ne sait pas; 

La Renommée énfin, cette prompte courrière,? 

Va d’un mortel effroi glacer la perruquière; 

Lui dit que son époux, d’un faux zèle conduit, 

Pour placer un lutrin doit veiller cette nuit. 3 
A ce triste récit, tremblante, désolée, 

Elle accourt, l’œil en feu, la tête échevelée, 

Et trop sûre d’un mal qu’on pense lui celer : 

Oses-tu bien encor, traître, dissimuler? * 

Dit-elle : et ni la foi que ta main m’a donnée, 

Ni nos embrassements qu’a suivis l hyménée, 

Ni ton épouse enfin toute prête à périr, 

Ne sauroient donc t'ôter cette ardeur de courir! 
Perfide! si du moins, à ton devoir fidèle, 

Tu veillois pour orner quelque tête nouvelle! 

L’espoir d’un juste gain consolant ma langueur 
Pourroit de ton absence adoucir la longueur. 

Mais quel zèle indiscret, quelle aveugle entreprise „ 
Arme aujourd’hui ton bras en faveur d’une église ? 

Où vas-tu, cher époux? est-ce que tu me fuis? 

As-tu donc oublié tant de si douces nuits? 

Quoi ! d un œil sans pitié vois-tu couler mes larmes ?, 
Au nom de nos baisers jadis si pleins de charmes, 

Si mon cœur, de tout temps facile à tes désirs, 

N’a jamais d’un moment différé tes plaisirs; 

r. 28. 
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ai ‘ LE LUTRIN. 

Si, pour te prodiguer mes plus tendres caresses, 

Je n’ai point exigé ni serments, ni promesses, 

Si toi seul à mon lit enfin eus toujours part, 
Diffère au moins d’un jour ce funeste départ. 

En achevant ces mots, cette amante enflammée 
Sur un placet 5 voisin tombe demi-pâmée. 

Son époux s’en émeut , et son cœur éperdu 
Entre deux passions demeure suspendu; 

Mais enfin rappelant son audace première : 

Ma femme, lui dit-il d’une voix douce et fière, 
Je ne veux point nier les solides bienfaits 6 
Dont ton amour prodigue a comblé mes souhaits; 
Et le Rhin de ses flots ira grossir la Loire - 
Avant que tes faveurs sortent de ma mémoire. 

Mais ne présume pas qu’en te donnant ma foi 
L’hymen m’ait pour jamais asservi sous ta loi. 

Si le ciel en mes mains eût mis ma destinée, 

Nous aurions fui tous deux le joug de l’hyménée, 
Et, sans nous opposer ces devoirs prétendus, 

Nous goûterions encor des plaisirs défendus. 

Cesse donc à mes yeux d’étaler un vain titre : 

Ne m’ôte pas l’honneur d’élever un pupitre ; 

Et toi-même, donnant un frein à tes désirs, 
Raffermis ma vertu qu’ébranlent tes soupirs. 

Que te dirai-je enfin ? c’est le ciel qui m’appelle. 
Une église ,. un prélat m’engage en sa querelle. 

Il faut partir : j’y cours. Dissipe tes douleurs, 

Et ne me trouble plus par ces indignes pleurs. 

Il la quitte à ces mots. Son amante èffarée ? 
Demeure le teint pâle , et la vue égarée ; 

La force l’abandonne; et sa bouche, trois fois 
V oulant le rappeler, ne trouve plus de voix. 

v. 60. 
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Elle fuit, et, de pleurs inondant son visage, 

Seule pour s’enfermer vole au cinquième étage; 

Mais, d’un bouge prochain accourant à ce bruit 
Sa servante Alizon la rattrape et la suit. 

Les ombres cependant, sur la ville épandues, 

Du faîte des maisons descendent dans les rues; a 
Le souper hors du chœur chasse les chapelains, 

Et de chantres buvants les cabarets sont pleins. 

Le redouté Brontin, que son devoir éveille, 

Sort à l’instant, chargé d’une triple bouteille 
D’un vin dont Gilotin , qui savoit tout prévoir, 

Au sortir du conseil eut soin de le pourvoir. 

L’odeur d’un jus si doux lui rend le faix moins rude : » 
Il est bientôt suivi du sacristain Boirude; 

Et tous deux, de ce pas, s’en vont avec chaleur 
Du trop lent perruquier réveiller la valeur. 

Partons, lui dit Brontin : déjà le jour plus sombre, 
Dans les eaux s’éteignant, va faire place à l’ombre. 
D’où vient ce noir chagrin que je lis dans tes yeux? 
Quoi! le pardon sonnant te retrouve en ces lieux! 

Où donc est ce grand cœur dont tantôt l’allégresse 
Sembloit du jour trop long accuser la paresse? 
Marche, et suis-nous du moins où 1 honneur nous attend. 

Le perruquier honteux rougit en l’écoutant. 
Aussitôt de longs clous il prend une poignée : 

Sur son épaule il charge une lourde coignée; 

Et derrière son dos , qui tremble sous le poids , 

Il attache une scie en forme de carquois : 

Il sort au même instant, il se met à leur tête. 

A suivre ce grand chef l’un et l’autre s’apprête : 

Leur cœur semble allumé d’un zèle tout nouveau ; 
Brontin fient un maiUet^ et Boirude un marteau. 



*3 LE LUTRIN. 

La lune, qui du ciel voit leur démarche altière, 

Retire en leur faveur sa paisible lumière. 

La Discorde en sourit, et, les suivant des yeux, 

De joie, en les voyant, pousse un cri dans les cieux. 
L’air, qui gémit du cri de l’horrible déesse, 

Va jusque dans Citeaux réveiller la Mollesse. 

C’est là qu’en un dortoir elle fait son séjour : 

Les Plaisirs nonchalants folâtrent à l’entour; 

L’un pétrit dans un coin l'embonpoint des chanoines ; 
L’autre broie en riant le vermillon des moines : 

La Volupté la sert avec des yeux dévots, 

Et toujours le Sommeil lui verse des pavots. 

Çe soir, plus que jamais, en vain il les redouble. 

La Mollesse à ce bruit se réveille , se trouble : 

Quand la Nuit, qui déjà va tout envelopper, 

D’un funeste récit vient encor la frappçr; 

Lui conte du prélat l’entreprise nouvelle : 

Aux pieds des murs sacrés d une sainte chapelle, 

Elle a vu trois guerriers, ennemis de la paix, 

Marcher à la faveur de ses voiles épais : 

La Discorde en ces lieux menace de s’accroître : 
Demain avec l’aurore un lutrin va paroitre, 

Qui doit y soulever un peuple de mutins. 

Ainsi le ciel l’écrit au livre des destins. 

A ce triste discours, qu’un long soupir achève , 

La Mollesse, en pleurant, sur un bras se relève, 

Ouvre un œil languissant, et, d’une foible voix, 

Laisse tomber ces mots qu elle interrompt vingt fois : 

O Nuit ! que m’as-tu dit? quel démon sur la terre 
Souffle dans tous les cœurs la fatigue et la guerre ? 
Hélas! qu’est devenu ce temps, cet heureux temps, 

Où les rois s’honoroient du nom de fainéants, 

y. i»4» 
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S’endormoient sur le trône, et, me servant sans bonté, 
Laissoient leur sceptre aux mains ou d un maire ou d’uji 
Aucun soin n’approchoit de leur paisible cour : 

On reposoit la nuit, on dormoit tout le jour. 
Seulement au printemps, quand Flore dans les plaines 
Faisoit taire des vents les bruyantes haleines, 

Quatre bœufs attelés, d’un pas tranquille et lent, 
Promenoient dans Paris le monarque indolent. 

Ce doux siècle n’est plus. Le ciel impitoyable 
A placé sur leur trône un prince infatigable. 

Il brave mes douceurs, il est sourd à ma voix : 

Tous les jours il m’éveille au bruit de ses exploits. 
Rien ne peut arrêter sa vigilante audace : 

L’été n’a point de feux, l’hiver n’a point de glace. 
J’entends à son seul nom tous mes sujets frémir. 

En vain deux fois la paix a voulu l’endormir; 

Loin de moi son courage, entraîné par la gloire, 

Ne se plaît qu’à courir de victoire en victoire. 

Je me fatiguerois à te tracer le cours 

Des outrages cruels qu’il me fait tous les jours. 

Je croyois, loin des lieux d’où ce prince m’exile, 

Que l’Église du moins m’assuroit un asile : 

Mais en vain j’espérois y régner sans effroi ; 

Moines, abbés, prieurs, tout s’arme contre moi. 

Par mon exil honteux la Trappe 9 est ennoblie; 

J'ai vq dans Saint-Denys la reforme établie ; 

Le Carme, le Feuillant, s’endurcit aux travaux; 

Et la règle déjà se remet dans Clairvaux. 10 
Citeaux dormoit encore, et la Sainte-Chapelle 
Conservoit du vieux temps l’oisiveté fidèle : 

Et voici qu’un lutrin , prêt à tout renverser, 

D’un séjour si chéri vient encor me chasser! 



28 LE LUTRIN. 

O toi ! de mon repos compagne aimable et sombre , 
A de si noirs forfaits prêteras-tn ton ombre? 

Ah! Nuit, si tant defois, dans les bras de l araour, 
Je t’admis aux plaisirs cpie je cacbois au Jour, 

I)u moins ne permets pas.... La Mollesse oppressée 
Dans sa bouche à ce mot sent sa langue glacée -, " 
Et, lasse de parler, succombant sous l’effort, 
Soupire, étend les bras, ferme l’œil et s’endort. ,a 

v. 1G4. 
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1 Enéide, liv. IV, y. 1 ^ 3 , Boil. 

Extempîà Libyæ magnas ît Fama per urbcs; 

Fama malum quo non alind velocius ullum. . . 

Monstrum horrendum, ingens, cui quoi suntcorpore pluni* , 
Tôt vigiles oculi subter, (mirabilé dictti) 

1 ot lingu* , totidem ora sonant , tct suirigit aures. . . 

• • Parker facta atque infecta canebat. t 

* On lisoit avant 1701 : 

D’une course légère 

Va porter la terreur au sein de l’horlogère. 

3 fCe vers , dans les premières éditions , étoit suivi de 
ceux-ci : 

Que sous cé piège adroit cet amant infidèle 
Trame le noir complot d’une flamme nouvelle, 

Las des baisers permis qu'en ses bras il reçoit, 

Et porte en d autres lieux le tribufquil lui doit. 

4 Enéide , I. IV, v. 3 o 5 . Boit. 

Dissimulare etiam sperasti , perfide, tantum 
Posse nefas, ticitusque mcâ decedere tercâ? 

Piec te noster amor, nec.te data dextera quondam, 

>’cc moritura tenet crudcli funcre Dido ?. . 

Mene fugis? Per ego bas lacrymas dextraraque tuam 
Quaudo aliud inibi jam miser* nibil ipsa reliqui , 

Per count<Lia nostra, per incœptos hymena'os , etc 

Scion Marmontel, c est pour le seul plaisir de parodier 
\ irgile que Boileau amène cette querelle du perruquier et do 
la perruqnière. « Tout cela grimace , dit- il, et n’a rien de 
vraisemblable ni de plaisant. Boileau a tourmenté cet endroit' 
de son poème : il avoit mis d’abord un horloger à la place du 
perruquier : il trouva que ce personnage n’étoit pas assez 
comique, il changea et ne fit pas mieux: c’est que la situation 
n avoit rien d assez analogue à celle de Didon et d’Énéc. » 
(Eléments de littérature ,-t. V, p. 17$;) 
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LE LUTRIN. 

Nous sommes loin d'adopter cette critique contre un épi- 
sode agréable et assorti au genre du poème. Le ton de la pa- 
rodie y est excellent, et il importe fort peu que Boileau ait 
substitué le perruquier à l'horloger. Ce changement n'a 
donné lieu qu'à uiic variante dans le discours de l'épouse : 

Tu veillois pour orner quelque tête nowveiie, 
au lieu de 

Tu veillois pour régler quelque horloge nouvelle, 
lions ne voyons là ni tourment ni grimace. 

5 Placet, sorte de siège qui n’a ni dos ni bras. (Dictionnaire 

de l’académie françoise.) . 

6 Ego te, quse plurima fando 
Enumcrare vales, nunquam , regma, negabo 
Promeritam. 

- (Virq. Eneid. IV. v. 333. ) 

Ante Ararim Parthus bibet aut Gcrmania Tlgrim. . . 

( Virq. ecl. I. v. 63. ) 

Me si fata meis paterentur ducere vitam 
Auspiciis , et sponte meâ componere cutas. . . 

( Virg. Eneid. 1 V. v. 34o.) 

Desine meque tuis inceudere teque querclis, 

(Ibid. u. 36o.) 

7 Au lieu de ce vers et des trois suivants , on en lit trente- 
six dans les premières éditions : 

Pendant tout ce discours , l’horlogère éplorée 
A le visage pâle et la vue égarée. 

Elle tremble , et s’..- lui roulant des yeux hagards , 

Quelque temps sans parler, laisse errer ses regards ; 

Mais enfin sa douleur se faisant un passage, 

Elle éclate en ces mots que lui dicte la rage : 

Non, ton père à Paris ne fnt point boulanger. 

Et tu n’es point du sang de Gervais i’uorloper : 

Ta mère ne fut point la maîtresse d’un coche ; 

Caucase dans ses flancs te forma d'une roche : 

Une tigresse affreuse, en quelque antre écarté, t 

Te fit avec son lait sucer la cruauté. 
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CHANT IL NOTÇS. 3* 

Car pourquoi désormais flatter un infidèle? 

Eu attendrai-je encor quelque injure nouvelle ? 

L'ingrat a-t-il du moins , en violant sa foi , 

Balancé quelque temps eutre un lutrin et moi ? 

À-t-il , pour me quitter, témoigné quelque alarme ? 

Ai-je pu de ses yeux arracher une larme ? 

Mais que servent ici ces discours superflus ? 

Va , cours â ton lutrin , je ne te retiens plus. 

Ris des justes douleurs dune «mante jalouse ; 

Mais ne crois plus en moi retrouver une épouse. 

Tu me verras toujours constante à me venger, 

De reproches hargneux sans cesse t'affliger ; 

Et quand la mort bientôt, dans le fond d’une bière» 

D’une éternelle nuit couvrira ma paupière , 

' Mon ombre chaque jour reviendra dans ces beux, 

Un pupitre à la main , se montrer h tes yeux, 

Rôder autour de toi dans l’horreur des ténèbres , 

Et remplir ta maison de hurlements funèbres. 

C’est alors , mais trop tard , qu’en proie à tes cbogriDS , 

Ton cœur froid et glacé maudira les lutrLis; 

Et mes mânes contenu , aux bords de l’on Je noire , 

Se feront de ta peur une agréable histoire. 

Eu achevant ces mou , cette amante aux abois- 
Succombe à la douleur qui lui coupe la voix. 

Elle fuit, etc. 

8 Majoresque cad ont altis de montibus timbra. 

( Vire. ecl. J. v. 84- ) Bail. 

9 Abbaye de Saint-Bernard dans laquelle l'abbé Armand- 
Bouthillier de Rancé a mis la réforme. Boil. 

M Le cardinal de La Rochefoucauld avoit travaillé à re-< 
mettre en vigueur les règles monastiques dans les abbayes de 
Clairvaux, de Saint-Denys, de Sainte-Géneviève, etc. 

1 1 Brossette, dont les souvenirs n’étoient pas toujours bien- 
*ùrs , prétendoit avoir conservé la mémoire d’une observation 1 
que Despréaux lui avoil fait faire sur les s multipliées dans ces- 
trois hémistiches, à dessein de les repdre lents et languissant*-;- 
La Mollesse oppressée 

Dans u bouche & ces mou sent sa langue glacée. 


- S, 
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« J'en avois fait une note, ajoute Brossctte , mais M. de La 
Monnoyc me la fit supprimer, disant que c’étoit tout lé con- 
traire... Ne pourrois-je point refaire ma note ? Conseillez-moi 
là-dessus. » , 

J. -B. Rousseau, à qui Br.ossctte demande c. conseil, ré- 
pond qu’il ne sait trop si Despréaux a mis ces s là exprès, 
qu'au fond , ce ne sont pas les r mais les II qui rendent ces 
vers lents et languissants. Malgré cette observation fort juste , 
J. -B. Rousseau ne laisse pas de dire à Brossette : Donnez voire 
i oie. Voyez lettres de J.-B. Rousseau, t. II, p. 202 et 2 10, 

” On dit que la princesse Henriette Anne d'Angleterre, 
duchesse d'Orléans, avoit si vivement senti la beauté de ce 
vers , qu'ayant un jôur aperçu Boileau dans la chapelle de 
Versailles ,*lle lui fit signe d'approcher, et lui dit à l'oreille : 
Soupire, étend les bras, ferme l’œil et s’endort. 


J- . 
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CHANT III. (.G^-rGy*.) 


Mais la Nuit aussitôt de ses ailes affreuses 
Couvre des Bourguignons les campagnes vineuses, 
Revoie vers Paris, et, hâtant son retour, 

Déjà de Montlhéri voit la fameuse tour. 1 
Ses murs, dont le sommet se dérobe à la vue, 

Sur la cime d’un roc s’alongent dans la nue , 

Et, présentant de loin leur objet ennuyeux , 

Du passant qui le fuit semblent suivre les yeux. 
Mille oiseaux effrayants, mille corbeaux funèbres, 
De ces murs désertés habitent les ténèbres. 

Là, depuis trente hivers, un hibou retiré 
Trouvoit contre le jour un refuge assuré. 

Des désastres fameux ce messager fidèle 

Sait toujours des malheurs la première nouvelle, 

Et, tout prêt d’en semer le présage odieux, 

Il atteudoit la Nuit dans ces sauvages lieux. - 
Aux cris qu’à son abord vers le ciel il envoie, ' 

Il rend tous ses voisins attristés de sa joie. 

La plaintive Progné de douleur en frémit; 

Et, dans les bois prochains, Philomèle en gémit. 
Suis-moi, lui dit la Nuit. L’oiseau plein d’allégresse 
Reconnoît à ce ton la voix de sa maîtresse. 

Il la suât : et tous deux, d’un cours précipité, 

De Paris à l’instant abordent la cité; 

Là, s'élançant d’un vol que le vent favorise, 

Ils montent au sommet de la fatale église. 

La Nuit baisse la vue, et, dil haut du clocher, 
Observe les guerriers , les regarde marcher. 

▼. 28. 3 



Digitized by Google 



34 LE LUTRIN. 

Elle voit le barbier qui , d’une main légère, 

Tient un verre de vin qui rit dans la fougère ; * 

Et chacun, tour à tour s’inondant de ce jus, 

Célébrer, en buvant, Gilotin et Bacchus. 

Ils triomphent, dit-elle, et leur âme abusée 
Se promet dans mon ombre une victoire aisée : 

Mais allons; il est temps qu’ils connoissent la Nuit. 

A ces mots , regardant le hibou qui la suit, 

Elle perce les murs de la voûte sacrée ; 

Jusqu’en la sacristie elle s’ouvre une entrée, 

Et, dans le ventre creux du pupitre fatal, 

Va placer de ce pas le sinistre animal. 

Mais les trois champions , pleins de vin et d’audace , 
Du palais cependant passent la grande place ; 

Et, suivant de Bacchus les auspices sacrés, 

De l’auguste chapelle ils montent les degrés. 

Ils atteignoient déjà le superbe portique 
Où Hibou le libraire, au fond de sa boutique, 

Sous vingt fidèles clefs, garde et tient en dépôt 
L’amas toujours entier des écrits de Haynaut : * 
Quand Boirude, qui voit que le péril approche, 

Les arrête, et, tirant Un fusil de sa poche, 

Des veines d’un caillou, 4 qu’il frappe au même instant, 
Il fait jaillir un feu qui pétille en sortant; 

Et bientôt , au brasier d’une mèche enflammée, 5 
Montre, à l’aide du soufre, une cire allumée. 

Cet astre tremblotant, dont le jour les conduit, 

Est pour eux un soleil au milieu de la nuit. 

Le temple â sa faveur est ouvert par Boirude : 

Us passent de la nef la vaste solitude, 

Et dans la sacristie entrant, non sans terreur, 

En percent jusqu’au fond la ténébreuse horreur. 

t. 6q. 
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CHANT lit 

C'est là que du lutrin gît la machine énorme : 

La troupe quelque temps en admire la forme. 

Mais le barbier, qui tient les moments précieux ; 

Ce spectacle n’est pas pour amuser nos yeux, 

Dit-il : le temps est cher, portons -le 8 dans le temple; 
C’est là qu’il faut demain qu’un prélat le contemple. 

Et d’un bras, à ces mots, qui peut tout ébranler, 
Lui-même, se courbant, s’apprête à le rouler. 

Mais à peine il y touche, 7 6 prodige incroyable! 

Que du pupitre sort une voix effroyable. 

Brontin en est ému; le sacristain pâlit; 

Le perruquier commence à regretter son lit’ 

Dans son hardi projet toutefois il s’obstine, 

Lorsque des flancs poudreux de la vaste machine 
L oiseau sort en courroux, et, d un cri menaçant,, 
Achève d’étonner le barbier frémissant : 

De ses ailes. dans l’air secouant la poussière, - 
Dans la main de Boirude il éteint là lumière. 

Les guerriers à ce coup demeurent confondus; 

Ils regagnent la nef , -de frayeur éperdus : , 

Sous leurs corps tremblotants leurs genoux s’aflbiblissent ; ; 
D’une subite horreur leurs cheveux se hérissent; 8 
Et bientôt, au travers des ombres de la nuit, 

Le timide escadron se dissipe et s’enfuit. 

Ainsi lorsqu’en un coin, qui leur tient lieu d’asile,» 
D’écoliers libertins une troupe indocile , 

Loin des yeux d’un préfet au travail assidu, 

Va tenir quelquefois un brelan défendu : 

Si du veillant Argus la figure effrayante 
Dans l’ardeur du plaisir à leurs yeux se présente, 

Le jeu cesse à l’instant, l'asile est déserté, 

Et tout fuit à grands pas le tyran redouté. • 

r. 93. 
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3G LE LUTRIN. 

La Discorde qui voit leur honteuse disgrâce, 

Dans les airs cependant, tonne, éclate, menace, 

Et , malgré la frayeur dont leurs cœurs sont glacés, 
S’apprête à réunir ses soldats dispersés* 

Aussitôt de Sidrac elle emprunte l image : 

Elle ride son froi$, alonge son visage, 

Sur un bâton noueux laisse courber son corps, • 
Dont la chicane semble animer les ressorts ; 

Prend un cierge en sa main , et, dune voix cassée, 
Vient ainsi gourmander la troupe terrassée ; 

Lâches, où fuyez -vous? quelle peur vous abat? 
Aux cris d’un vil oiseau vous cédez s§ns combat ! 

Où sont ces beaux discours jadis si pleins d’audace? 
Craignez-vous d’un hibou l'impuissante grimace? 

Que feriez-vous , hélas! si quelque exploit nouveau 
* Chaque jour, comme moi, vq^s traînoit au barreau; 
S'il falloit, sansemis, briguant une audience, 

D’un magistrat glacé soutenir la présence, 

Ou, dun nouveau procès hardi solliciteur, 

Aborder sans argent un clerc de rapporteur ? 
Croyez-moi, ihes enfants,, je vous parle à bon titre : 
J’ai moi seul autrefois plaidé tout .un chapitre; 

Et le barreau n’a point de monstres si hagards, 

Dont mon œil n’ait cent fois soutenu les regards. 

Tous les jours sans treirtbler j’assiégeois leurs passages. 
L’église étoit alors fertile en grands courages : 

Le moindre d’entre nous, sans argent , sans appui, 
Eût plaidé le prélat, et le chantre avec lui. 

Le monde, de qui l’Age avance les ruines, 

Ne peut plus enfanter de ces âmes divines : 9 
Mais que vos cœurs, du rnoin , imitant leurs vertus, 
De l’aspoct d’un hibou ne soient pas abattus. 

V. l2/(. 
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Songez quel déshonneur va souiller votre gloire, 
Quand le chantre demain entendra sa victoire. 

Vous verrez tous les jours lé chanoine insolent, 

Au seul mot de hibou, vous sourire en parlant. 

Votre âme, à ce penser, de colère murmure ; 

Allez donc de ce pas en prévenir l’injure; 

Méritez les lauriers qui Vous sont réservés, 

Et ressouvenez-vous quel prélat vous servez. 

Mais déjà la fureur dans vos yeux étincelle : 

Marchez , courez , volez où l’honneur vous appelle. , 
Que le prélat, surpris d'un changement si prompt, 
Apprenne la vengeance aussitôt que l aflront. 

En achevant ces mots , la déesse guerrière 
De son pied trace en l’air un sillon de lumière, 

Rend aux trois champions leur intrépidité, 

Et les laisse tout pleins de sa divinité. 

C’est ainsi, grand Condé, qu’en ce combat célèbre ** 
Où ton bras fit trembler le^Rhin , l'Escaut et 1 Èbrc , 
Lorsqu’aux plaines de Lens nos bataillons poussés 
Furent presque à tes yeux ouverts et renversés, 

Ta valeur, arrêtant les troupes fugitives , 

Rallia d'un regard leurs cohortes craintives, 

Répandit dans leurs rangs ton esprit belliqueux, 

Et força la victoire à te suivre avec 'eux. 

La colère à l instant succédant à la crainte, 

Ils rallument le feu de leur bougie éteinte : 

Ils rentrent; l’oiseau sort : l’escadron raffermi 
Rit du honteux départ d un si foible ennemi. 

ussitôt dans le chœur la machine emportée 
Est sur le banc du chantre à grand bruit remontée. 

Ses ais demi-pourris, que l’àge a relâchés, 

Sont à coups de maillet unis et rapprochés. 

. v. i5G. 
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Sous les coups redoublés tous les bancs retentissent : 
Les murs en sont émus; les voûtes en mugissent, 

Et l’orgue même en pousse un long gémissement. *« 
Que fais- tu, chantre, hélas! dans ce triste moment? 
Tu dors d'un profond somme, et ton cœur sans alarmes 
Ne sait pas qu’on hâtit l'instrument de tes larmes ! 

Oh ! que si quelque bruit, par un heureux réveil, 
T’antionçoit du lutrin le funeste appareil; 

Avant que de souffrir qu’on en posât la masse , 

Tu viendrois en apôtre expirer dans ta place ; 

Et, martyr glorieux d’un point d’honneur nouveau , 
Offrir ton corps aux clous et ta tête au marteau. 

Mais déjà sur ton banc la machine enclavée 
Est , durant ton sommeil , à ta honte élevée. 

Le sacristain achève en deux coups de rabot; 

Et le pupitre enfin tomme sur son pivot. ,a 

v. 17a. 
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NOTES 


' Tour très haute à ciuq lieues de Paris sur le chemin d'Or- 
léans. Boil. 

1 On appelle verres de fougères ceux dams la composition 
desquels il entTe du sel tire de la cendre de fougère,. 

3 De Barsost dans l'édition de 1674, 4e Boursault dans 
celle de i683, de Perrault dans celle ^£1694, de Haynaut 
( pour Hesnault ) dans celle de 1701 et dans les suivantes. 

4 Yirg. Georg. 1. I. v. i35 ; 

Ut silicis venis abstrusum excuderet ignem ; 

Et Enéide , 1. 1. v. 174 : * ' 

Âc primùm silici scintillam excudit Achates. Boil. 

5 Dalembert trouve ici une construction embarrassée. « Ou 
« croiroit, dit-il, qn'aa brasier est le régime' de montre, ce qui 
u ne sigm^icroit rien ; il est régime d ' allumée dont il est trop 
« loin , et dont il est d ailleurs séparé par le verbe montre. » 

L'inversion peut bien être un. peu hardiç , mais ces- deux 
vers sont aussi clairs que pittoresques. 

6 Les éditeurs de *740 observent que te est ici équivoque, 
ou du moins trop éloigné du mot qu'il rappelle ; savoir, 
Lutrin, y. 61. 

" Enéide , I. III , v. 3g. Boil. 

Gemitus lacrymabilis imo 

Auditur tumulo , et vox reddita ferrar ad aures. 

En x 4 x 2 , le pape Jean XXIII tenoit à Home un concile. 
Clémengis raconte que dès le premier jouv, immédiatement 
après la messe, tous les pères ayant pris place, un hibou 
s'élança du coin de l'église : l'animal regardoit le pape en 
jetant des cris horribles. Le souverain pontife en fut si décon- 
certé qu'il s'enfuit, et tout le monde en fit autant. A la seconde 
séance, le hibou reparut et l'on décampa de même : à la fit» 
pourtant les prélats le tuèrent à coup de bétons ou de crosses. 
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4 o LE LUTRIN. CHANT III. NOTES. 

8 Illi membra noms sol rit formidine torpor, 

Arrectocquo liorrore comæ. 

{ Virg . Enéid. t. XII. v. 86 / .) 

9 Iliade , 1 . 1 , discours de Nestor. Boil. 

, 10 fin 1649- Cette date est inexacte. La bataille de 

Lens fut gagnée par le prinee de Coudé contre les Espagnols 
et les Allemands , le 20 août 1648. 

11 « Quand on finit un sens, il le faut finir à la seconde 
rime, et non pas faire que'dee deux rimes, l'une achève un 
sens , et l'autre en cdtnmence un autre. » C’est Malherbe qui a 
écrit cette maxime; et selon Saint-Marc, commentateur de 
Malherbe et de Boileau, c'est une règle tirée de la nature même 
de notre versification. 

Boileau, quiavoit profondément étudié les secrets de notre 
versification , a méprisé cette prétendue règle ; il finit souvent 
un sens, même un alinéa par une première rime; et cette li- 
berté , car nous ne croyons pas du tout que ce soit une licence , 
est presque toujours d'un très heureux effet dans ses poèmes. 
Mais jamais peut-être n’en a t-il usé avec plus de grâce que 
dans le vers qui donne lieu à cette nots : 

Et l’orgue ir îe en pousse tin long gémissement. 

Le son de l'orgue paroit se prolonger durant tout l'espace 
qui sépare ce vers de celui qui suit : 

Qne fais-tu, éliamre, hélas! dans ce triste moment? 

11 « Quelle admirable légèreté dans ce dernier vers! La 
* chose reste pour jamais sous les jeux. » Note de Le Brun. 






CHANT IV. (167a— 16740 


Lies cloches dans les airs, de lcuré voix argentines, 
Appeloient à grand bruit les chantres à matines; 
Quand leur chef , 1 agité d un sommeil effrayant, 
Encor tout en sueur, se réveille en criant. 

Aux élans redoublés de sa voix douloureuse, 

Tous ses valets tremblants quittent la plume oiseuse : 
Le vigilant Girot a court à lui le premier. 

C’est d'un maître si saint le plus digne officier; 

La porte dans le chœur à sa garde est commise : 

Valet souple au logis, fier huissier à l’église. 

Quel chagrin, lui dit-il," trouble votre sommeil? 
Quoi! voulez-vous au chœur prévenir le soleil? 

Ah ! dormez, et laissez à des chantres vulgaires 
Le soin d’aller sitôt mériter lenrs salaires. 

Ami, lui dit le chantre encor pâle d'horreur , 
TN’insuîte point , de grâce , à ma juste terreur : 

Mêle plutôt ici tes soupirs à mes plaintes, 

Et tremble en écoutant le sujet de mes craintes. 

Pour la seconde fois un sommeil gracieux 
Avoif sous ses pavots appesanti mes yeux : 

Quand, l esprit enivré d’une douce fumée, 

J’ai cru remplir au chœur ma place accoutumée. 

Là, triomphant aux yeux des chantres impuissants, 
Je bénissois le peuple , et j’avalois l’ericens : 

Lorsque du fond caché de notre sacristie 
Une épaisse nuée à grands flots est sortie, 

Qui, s’ouvrant à mes yeux , dans son bleuâtre éclat , 
M a fait voir un serpent conduit par le prélat. 



4a LE LUTRIN. 

Du corps de ce dragon, plein de soufre et de nitre, 
Une tête sortoit en forme de pupitre, 

Dont le triangle affreux, tout hérissé de crins 
Surpassoit en grosseur nos plus épais lutrins. 

Animé par son guide , en sifflant ü s’avance : 

Contre moi sur mon banc je le vois qui s’élance. 

J’ai crié, mais en vain : et, fuyant sa fureur, 

Je me suis réveillé plein de trouble et d horreur. 

Le chantre, s’arrêtant à cet endroit funeste, 

A scs yeux effrayés laisse dire le reste. 

Girot en vain l’assure, et, riant de sa peur, 

Nomme sa vision l’effet d'une vapeur : 

Le désolé vieillard, 3 qui hait la raillerie. 

Lui défend de parler, sort du lit en furie. 

On apporte à linstant ses somptueux habits, 

Où sur l’ouate molle éclate le tabis. 

Dune longue soutane il endosse la moire, 

Prend ses gants violets, les marques de sa gloire; 

Et saisit, en pleurant, ce rochet qu’autrefois 
Le prélat trop jaloux lui rogna de trois doigts. 4 
Aussitôt, d’un bpnnet ornant sa tête grise, 5 
Déjà l’aumussc en main il marche vers l’église; 

Et, hâtant de ses ans l'importune langueur, 

Court, vole, et, le premier, arrive dans le chœur. 

O toi qui , sur ces bords qu une eau dormante mouille , 
Vis combattre autrefois le rat et la grenouille; 6 
Qui, par les traits hardis d’un bizarre pinceau, 

Mis l'Italie en feu. pour la perte d’un seau; 7 
Muse , prête à ma bouche une voix plus sauvage , 

Pour chanter le dépit, U colère , la rage , 

Que le chantre sentit allumer dans son sang 
A l’aspect du pupitre élevé sur son banc. 

v. 6o. 
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D’abord pâle et muet, de colère immobile, 

A force de douleur, il demeura tranquille-: 

Mais sa voix s'échappant au travers des sanglots 
Dans sa bouche à la fin fit passage à ces mots : 

La voilà donc , Girot , cette hydre épouvantable 
Que m’a fait voir un songe, hélas ! trop véritable! 

Je le vois ce dragon tout prêt à m’égorger, 

Ce pupitre fatal qui me doit ombrager ! 

IVélat, que t'ai-je fait? quelle rage envieuse 
Rend pour me tourmenter ton âme ingénieuse? 

Quoi! même dans ton lit, cruel, entre deux draps, 

Ta profane fureur ne se repose pas! 

O ciel ! quoi ! sur mon banc une honteuse masse 
Désormais me va faire un cachot de ma place ! 
Inconnu dans l’église , ignoré dans ce lieu , 

Je ne pourrai donc plus être vu que de Dieu! 

Ah ! plutôt qu’un moment cet affront m'obscurcisse , 8 
Renonçons à l’autel, abandonnons l’office; 

Et, sans lasser le ciel par des chants superflus, 

Ne voyons plus un chœur où l’on ne nous voit pins. 

Sortons Mais cependant mon ennemi tranquille 

Jouira sur son banc de ma rage inutile, 

Et verra dans le choeur le pupitre exhaussé 
Tourner sur le pivot où sa main l’a placé! 

Non , s’il n’est abattu , je ne saurois plus vivre. 

A moi, Girot, je veux que mon bras m’en délivre. 
Périssons, s’il le faut : mais de ses ais brisés 
Eutrainons, en mourant, les restes divisés. 

A ces mots, d’une main par la rage affermie , 

U saisissoit déjà 9 la machine ennemie, 

Lorsqu’en ce sacré lieu, par un heureux hasard, 
Entrent Jean le choriste , et le sonneur Girard , 

v. 93. 
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Deux Manceaux renommés, en qui l’expérience 10 
Pour les procès est jointe à la vaste science. 

L'un et l’autre ausssitôt prend part à son affront 
Toutefois condamnant un mouvement trop prompt, 

Du lutrin, disent-ils, abattons la machine : 

Mais ne nous chargeons pas tout seuls de sa ruine; 

Et que tantôt, aux yeux du chapitre assemblé, 

Il soit sous trente mains en plein jour accablé. 

Ces mots des mains du chantre arrachent le pupitre. 
J’y consens, leur dit-ü ; assemblons le chapitre. 

Allez donc de ce pas, par de saints hurlements, 
Vous-mêmes appeler les chanoines dormants. 

Partez. Mais ce discours les surprend et les glace. 11 
Nous ! qu’en ce vain projet, pleins d une folle audace, 
Nous allions, dit Girard, la nuit nous engager! 

De notre complaisance osez-vous l’exiger? 

Hé ! seigneur, quand nos cris pourroient, du fond des rues, 
De leurs appartements percer les avenues, 

Réveiller-ces valets autour d eux étendus, 

De leur sacré repos ministres assidus, 

Et pénétrer des lits au bruit inaccessibles, 

Pensez-vous, au moment que les ombres paisibles 
A ces lits enchanteurs ont su les attacher, 

Que la voix d’un mortel les en puisse arracher? 

Deux chantres feront-ils, dans l ardeur de vous plaire, 
Ce que depuis trente ans six cloches n’ont-pu faire? 

Ah ! je vois bien où tend tout ce discours trompeur, 
Reprend le chaud vieillard : le prélat vous fait peur. 

Je vous ai vus cent fois, sous sa main bénissante, 
Courber servilement une épaule tremblante. 

Eh bien ! allez ; sous lui fléchissez les genoux : 

Je saurai réveiller les chanoines sans vous. 

v, 12^. 
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CHANT IV. . 

Viens, Girot, seul ami qui me reste fidèle : 

Prenons du saint jeudi la bruyante crécelle ,a 
Suis-moi. Qu à son lever le soleil aujourd’hui 
Trouve tout le chapitre éveillé devant lui. 

Il dit. Du fond poudreux d’une armoire recrée 
Par les mains de Girat la crécelle est tirée. 

Ils sortent à 1 instant, et, par d’heureux efforts, 

Du lugubre instrument font crier les ressorts. 

Pour augmenter l’effroi, la Discorde infernale 
Monte dans le palais, entre dans la grand ’salle, 

Et, du fond de cet antre, au travers de la nuit, 

Fait sortir le démon du tumulte et du bruit. 

Le quartier alarmé n’a plus d’yeux qui sommeillent; 
Déjà de toutes parts les chanoines s’éveillent : 

L’un croit que le tonnerre est tombé sur les toits, 

Et que l’église brûle une seconde fois; ’ 3 
L’autre, encore agité de vapeurs plus funèbres, 

Pense être au jeudi saint, croit que l’on dit ténèbres, 
Et déjà -tout confus , tenant midi sonné, 

En soi-même frémit de n’avoir point dîné. 

Ainsi , lorsque tout prêt à briser cent murailles 
Louis , la foudre en main , abandonnant Versailles , . 
Au retour du soleil ot dos zéphyrs nouveaux, 

Fait dans les champs de Mars déployer ses drapeaux 
Au seul bruit répandu de sa marche étonnante, 

Le Danube s'émeut, le Tage s’épouvante, 

Bruxelle attend, le coup qui la doit foudroyer, 

Et le Batave encore est prêt à se noyer. 

Mais en vain dans leurs lits un juste effroi les presse 1 
Aucunue laisse enedr la plume enchanteresse. 

Pour les en arracher Girot s’inquiétant 
Va crier qu'au chapitre un repas les attend. 
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. 4 

Ce mot dans tous les cœurs répand la vigilance : 
Tout s’ébranle, tout sort, tout marche en diligence. 
Ils courent au chapitre , et chacun se pressant 
Flatte d’un doux espoir son appétit naissant. 

Mais, ô d’un déjeûner vaine et frivole attente! 

A peine ils sont assis, que, d’une voix dolente, 

Le chantre désolé, lamentant son malheur, 

Fait mourir l’appétit et naître la douleur. 

Le seul chanoine Evrard, ,4 d’abstinence incapable, 
Ose encor proposer qu’on apporte la table. 

Mais il a beau presser, aucun ne lui répond : 

Quand, le pemier rompant ce silence profond, 

Alain 1 5 tousse , et se lève ; Alain , ce savant homme , 
Qui de Bauni * 6 vingt fois a lu toute la Somme, 

Qui possède Abéli, qui sait tout Raconis, 18 
Et meme entend, dit-on, le latin d’A-Kempis. 

N en doutez point , leur dit ce savant canoniste, 

Ce coup part, j’en suis sûr, d’une main janséniste. • 
Mes yeux en sont témoins : j’ai vu moi-même hier 
Entrer chez le prélat le chapelain Garnier. ao 
ArnauW , cet hérétique ardent à nous détruire, 

Par ce -ministre adroit tente de le séduire : 

Sans doute il aura lu dans son sarnt Augus^in 
Qü’autrefois saint Louis érigea ce lutrin; ai 
Il va nous inonder des torrents de sa plume. 

Il faut, pour lui- répondre, ouvrir plus d’un volume. 
Consultons sur ce point quelque auteur signalé; 
Voyons si des lutrins Bauni n’a point parlé : 

Etudions enfin, il en est temps encore; 

Et, pour ce grand projet, tantôt dès que l’aurore 
Rallumera le jour dans l’onde enseveli, 

Que chacun penne en main le moelleux Abéli. 

< v. 188. 
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CHANT IV. 

« 

Ce conseil imprévu de nouveau les étonne : 

.Surtout le gras Évrard d’épouvante en frissonne. 

Moi, dit-il, qu’à mon âge, écolier tout nouveau, 

J'aille pour un lutrin me troubler le cerveau! 

O le plaisant conseil! Non, non, songeons à vivre : 

Va maigrir, si tu veux , et sécher sur un livre. 

Pour moi , je lis la bible autant que l’alcoran : 

Je sais ce qu’un fermier nous doit rendre par an 
Sur quelle vigne à Reims nous avons hypothèque : : 
Vingt muids rangés chez moi fout ma bibliothèque. 

En plaçant un pupitre on croit nous rabaisser : 

Mon bras seul sans latin saura le renverser. 

Que m’importe qu’Àrnauld me condamne ou m’approuve; 
J’abats ce qui me nuit partout où je le trouve : 

C’est là mon sentiment. A quoi bon tant d’apprêts? 

Du reste déjeùnons, messieurs, et buvons frais. 

Ce discours, que soutient l’embonpoint du visage, 
Rétablit l’appétit , réchauffe le courage : 

Mais le chantre surtout en paroît rassuré. 

Oui, dit-il, le pupitre a déjà trop duré. 

Allons sur sa mine assurer ma vengeance : 

Donnons à ce grand œuvre une heure d’abstinence;. 

Et qu’au retour tantôt un ample déjeûner 
Long-temps nous tienne à table, et s’unisse au dîner. 

Aussitôt il se lève, et la troupe fidèle - 
Par ces mots attirants sent redoubler son zèle. 

Ils marchent droit au chœur d’un pas audacieux, 

Et bientôt le lutrin se fait voir à leufS yeux. 

A ce terrible objet aucun d’eux ne consulte , 

Sur l’ennemi commun ils fondent en tumulte, i 
Us sapent le pivot, qui se défend en vain ; ' 

Chacun sqr lui d’un coup veut honorer sa main. 

v- ?ao. 
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Enfin sous tant d'efforts la machine succombe. 

Et son corps entr’ouvert chancèle, éclate et tombe : 
Tel sur les monts glacés des farouches Gelons aî 
Tombe un chêne hattu des voisins aquilons; 

Ou tel, abandonné de ses poutres usées, 

Fond enfin un vieux toit sous ses tuiles brisées. 

La masse est emportée, et ses ais arrachés • 

Sont aux yeux des mortels chez le chantre cachés. 

v. 328. 
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NOTES. 


1 Le chantre. Bot/. 

* Le valet du chantre s’appeloit Brunot , et remplissent 
aussi la fonction de bedeau ou d’huissier : il gardoit la porte 
du chœur. 

\ _ , 

3 Saint Marc prétend que le vieillard désolé vaudroit mieux ; 
et cela , dit-il , par une raison logique qui demanderait une dis- 
sertation pour être mise dans tout son jour. Heureusement , 
Saint-Marc s'est abstenu de faire cette dissertation. Ce com- 
mentateur censure aussi l’inversion du saint jeudi ( vers 126 ) 
pour du jeudi saint ; et le pluriel leurs salaires , ci-dessus v., 1 4 • 
Ce pluriel ne lui semble pas bien établi dans notre langue. Nous 
citons ces trois réflexions critiques de Saint-Marc pour jus- 
tifier la liberté que nous prenons d’en omettre beaucoup 
d’autres. 

4 En l'absence du trésorier , le chantre étoit en possession 
de célébrer l'office avec les ornements pontificaux, de se faire 
encenser et de donner des bénédictions : mais le trésorier 
obtint un arrêt qui lui rendit le privilège exclusif de l’encen- 
sement, et qui condamna le chantre à porter un rochet jjïjis' 
court. Toutefois le chantre fut maintenu dans le droit de bénir 
en l'absence du trésorier, à la charge d'être béni lui-même par 
le trésorier présent. 

5 Boileau avoit mis : 

Alors d’un domino couvrant sa tête grise ■ 

Déjà l'aumusse en main. 

Louis XIV fit remarquer au poè'te que l'aumusse étoit un 
habillement d’hiver et le domino un habillement d'été. Ne 
soyez pas étonné, ajouta le roi, de me voir instruit de ces 
usages, je suis chanoine en plusieurs églises. En effet, le roi 

3. 


a. 


So LE LUTRIN. 

de France étoit chanoine d'Angers, du Mans, défit. Martin de 
Tours , de St. Jean de Lyon , etc. 

6 Homère a fait le poème des rats et des grenouilles. Bail. 

Quelques-uns des admirateurs d’Homère disent que ce 

poème n'est pas de lui. 

7 La Secchla rapita, poème italien. JBoiL 

Ce poème hcroï-comique , très inférieur au Lutrin , a pour 
sujet la guerre qu 'entreprirent les Bolonois , afin de recouvrer 
un seau de sapin que les Modénois avoient fait enlever d'un 
püits public de la ville de Bologne. L’auteur est Alessandro 
Tassoni , qui mourut à Modène en i<535. 

8 Cet affront m'obscurcisse. Cette expression, amèrement 
critiquée par Desmarets, n’est réellement pas très heureuse. 

9 11 alto U ter reuser , dans la première édition. 

■H 

«• Au lieu de «e vers et des quatre suivants , on lisoit 
avant ryot : * 

Qui de tout temps pour lui brûlant du même zèle , 

Gardent pour le prélat une haine fidèle. 

A l’aspect du lutrin tous deux tremblent d’horreur ; 

Du vieillard toutefois ils blâment la fureur. 

Abattons , disent-ils , sa superbe machine. 

it Ce vers et les trois suivants en ont remplacé huit qui 
dans les éditions antérieures à lyoi se lisent de cette ma- 
nière : ‘ " - 

Partez. Mais à ce mot les champions pâlissent ; 

De l’horreur du péril leurs courages frémissent- 

Ah ! seigneur, dit Girard, que nous demandez-vous? 

De grâce , modérez un aveugle courroux. 

Nous pourrions réveiller des chantres et des moine* : 

Mais , même avant l’aurore , éveiller des chanoines ! 

Qui jamais l’entreprit? qui l’oseroit tenter? 

Est-ce un projet, 6 ciel! qu’en puisse exécater ? 

Ah ! seigneur, etc. 
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. CHANT IV. NOTES. 5 l 

Plus bas , au lieu des rers 1 1 4 -, n 5 et x iG , il y avoit : 

Pensez -“vous , au moment que ces dormeurs paisibles 
De la tête une fois pressent un oreiller , 

Que la vois d'un mortel puisse lest réveiller? 

11 Instrument dont on se sert le jeudi saint au lieu d« 
cloches. Boit. 

,J Le toit de la Sainte-Chapelle hit brûlé en 1618. Boit. 

1 4 Louis Roger Danse , mort en 1 699 , et jusqu’alors connu 
pour le plus parfait gourmand des chanoines de la Saiute- 
Chapelle. 

* 5 Sous le nom d'Alain, Boileau représente A uberi, cha- 
noine de Saint-Jacques , puis du Saint-Sépulcre , enfin de la 
Sainte-Chapelle. Son frère , Antoine Auberi , avocat , a laissé 
une histoire des cardinaux et d'autres ouvrages : mais le cha- 
noine étoit dévot, anti-janséniste et fort simple; le président 
Lamoignon l'avoit pris pour confesseur. 

16 La Somme des Péchés est le titre d'un livre du jésuite 
BaunL 

*7 Fameux auteur de la Moelle tbéologique, Medulta theolo- 
gica. Boil. , 

18 Abra de Raconis , évêque de Lavaur , a fait imprimer un 
grand nombre de volumes , par exemple . trois in-4° contre le 
livre d'Arnauld sur la fréquente communion. Un des passe.' 
temps du cardinal de Richelieu étoit'de faire venir Raconis, 
et de lui ordonner de prêcher à l'instant sur un sujet indiqué 
et sur un texte qui n'avoit aucun rapport à ce sujet. Raconis 
commençoit de suite, et ne finissoit que lorsque Richelieu le 
faisoit taire. * ’ ^ 

‘9 Thomas A-Kempis est un des auteurs auxquels le livre 
de l'Imitation a été attribué. On sait que le mérite de ce livre 
ne contée point dans une élégante latinité. 

J, Garnier pour Fournier, chapelain de la Sainte-Chapelle 
et ami d'Arnauld. Voyez le supplément au nécrologe de Port- 
Royal, 23 janvier. - 
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5.2 LE LUTRIN. CHANT IV. NOTES. 

11 Saint-Augustin est antérieur de huit «iècles à Saint- 
Louis , fondateur de la Sainte-Chapelle. 

aa Une partie du revenu du chapitre de la Sainte-Chapelle 
consistoit en vins du territoire de Reims. Chaque chanoine en 
percevoit un muid par an. 

aî Peuples de Sarmatie , voisins du Borjsthène. Bail, 
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CHANT Y. ( 1 68 1 — 1 683. 


L'Aurore cependant , d’un juste effroi trouiïée, 
Des chanoines levés voit la troupe assemblée, 

Et contemple long-temps, avec des yeux confus,' 
Ces visages fleuris quelle n’a jamais vus. 

Chez Sidrac aussitôt Brontin d’un pied fidèle 
Du pupitre abattu va porter la nouvelle. 

Le vieillard de ses soins bénit l’heureux succès, 

Et sur un bois détruit bâtit mille procès. 

L’espoir d un doux tumulte échauffant son courage , 
Il ne sent plus le poids ni les glaces de l’âge ; * 

Et chez le trésorier, de ce pas, à grand bruit, 

.Vient étaler au jour les crimes de la nuit» 

Au récit imprévu de l’horrible insolence, 

Le prélat hors du fit, impétueux s’élance. 
Vainement d’un breuvage à deux mains apporte 
Gnotin avant tout le veut voir humecté ; 

Il veut partir â jeun. II Se peigne, il s’apprête; 

L ivoire trop hâté deux fois rompt sur sa tête, 

Et deux fois de sa main le buis tombe en morceaux ; 
Tel Hercule filan t rompoi t tous les fuseaux," • 

Il sort demi-paré. Mais déjà sur sa porte 
11 voit de saints guerriers Une ardente cohorte 
Qui tous , remplis pour lui d’une égale vigueur , * . 

£ont prêts, pour le servir, à déserter le chœur. 

Mais le vieillard condamne un projet inutile. 

Inos destins sont, dit-il, écrits chez la Sibylle s 
£on antre n’est pas loin ; allons la consulter, 

Et subissons la loi qu’elle nous va dicter 


v. a 8: 
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Il dit : â ce conseil, où la raison domine, 

Sur ses pas au barreau la troupe s’achemine, 

Et bientôt, dans le temple, entend, non sans frémir, 
De l’antre redouté les soupiraux gémir. 

Entre ces vieux appuis dont l’affreuse grand'salle 
Soutient l’énorme poids de sa voûte infernale, 

Est un pilier fameux , a des plaideurs respecté, 

Et toujours de Normands à midi fréquenté. 

Là , sur des tas poudreux de sac... et de pratique, 

Hurle tous les matins une Sibylle étique : 

On l’appelle Chicane ; et ce monstre odieux 
Jamais pour l’équité n’eut d’oreilles ni d’yeux. 

La Disette au teint blême, et la triste Famine, 

Las Chagrins dévorants, et l'infâme Ruine, 

Enfants infortunés de ses raffinements, 

Troublent l’air d’alentour de longs gémissements. 

Sans céssc feuilletant les lois et la coutume, 

Pour consumer autrui , le monstre se consume ; 

Et , dévorant maisons , palais , châteaux entiers , 

Rend pour des monceaux d’or de vains tas de papiers. 
Sous le coupable effort de sa noire insolence , 

Thémis a vu cent fois chanceler sa balance. 
Incessamment il va de détour en détour : 

Comme un hibou, souvent il se dérobe au jour : 
Tantôt, les yeux en feu, c’est un lion superbe; 

Tantôt, humble serpent, il se glisse sous l’herbe. 

En vain , pour le domter , le plus juste des rois 
Fit régler le chaos des ténébreuses lois : 

Ses griffes , vainement par Pussort 3 accourcies , 

Se ralongent déjà, toujours d’encre noircies; 

Et ses ruses, perçant et digues et remparts, 

Par cent brèches déjà rentrent de toutes parts. 

v* 60. 
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CHANT V. 

Le vieillard humblement l’aborde et la salue ; 

Et faisant , avant tout , briller l’or à sa vue : 

Reine des longs procès, dit-il , dont le savoir 
Rend la force inutile et les lois sans pouvoir, 

Toi pour qui dans le Mans le laboureur moissonne, 
Pour qui naissent à Caen tous les fruits de l’automne : 
Si ,dès mes premiers ans, heurtant tous les mortels, 
L’encre a toujours pour moi coulé sur tes autels, 
Daigne encor me connoître en ma saison dernière ; 
D’un prélat qui t’implore exauce la prière. 


Un rival orgueilleux, de sa gloire offensé, 

A détruit le lutrin par nos mains redressé. i 

Épuise en sa faveur ta science fatale j 


Du Digeste et du Code ouvre-nous le dédale, 

Et montre-nous cet art , connu de tes amis , 

Qui, dans ses propres lois, embarrasse Thémis. 

La Sibylle, à ces mots, déjà hors d’elle-même, 
Fait lire sa fureur sur son visage blême, 

Et, pleine du démon qui la vient oppresser, < 

Par ces mots étonnants tâche à le repousser : 

Chantres^ ne- craignez plus une audace insensée. 
Je vois, je vois au choeur la masse replacée : 

Mais il faut des combats. Tel est l’arrêt du sort. 

Et surtout évitez un dangereux accord. 

Là bornant son discours-, encor toute écumante, 
Elle souffle aux guerriers l’esprit qui la tourmente; 
Et dans leurs cœurs brillante de là soif de plaider 
Verse l’amour de nuire, et la peur de céder. 

Pour tracer à loisir une longue requête 
A retourner chez soi leur brigade s’apprête. 

Sous leurs pas diligents le chemin disparoît, 

Et le pilier, loin d’eux, déjà baisse et décroît. 5 
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Loin du bruit cependant les chanoines à table 
Immolent trente mets à leur faim indomtablc. 

Leur appétit fougueux, par l’objet excité, 

Parcourt tous les recoins d’un monstrueux pâté; 

Par le sel irritant la soif est allumée : 

Lorsque d’un pied léger la prompte Renommée, 
Semant partout l’effroi , vient au chantre éperdu 
Conter l’affreux détail de l’oracle rendu. 

11 se lève, enflammé de muscat et de bile, 

Et prétend à son tour consulter la Sibylle. 

Evrard a beau gémir du repas déserté, 

Lui-mèrae est au barreau par le nombre emporté. 
Par les détours étroits d’une barrière oblique , 

Ils gagnent les degrés et le perron antique 
Où sans cesse, étalant bons et méchants écrits, 
Barbin vend aux passants des auteurs à tout prix. 6 
Là le chantre à grand bruit arrive et se fait place, 
Dans le fatal instant que, d’une égale audace, 

Le prélat et sa troupe, à pas tumultueux, 
Dcscendoient du palais l'escalier tortueux. 

L’un et l’autre rival, s’arrêtant au passage. 

Se mesure des yeux, s’observe, s’envisage; 

Une égale fureur anime leurs esprits : 

Tels deux fougueux taureaux, 7 de jalousie épris, 
Auprès d’une génisse au front large et superbe 
Oubliant tous les jours le pâturage et l’herbe, 

A l’aspect l’un de l’autre embrasés, furieux, 

Déjà le front baissé, se menacent des yeux. 

Mais Evrard, en passant coudoyé par Boirude, 

Ne sait point contenir son aigre inquiétude : 

Il entre chez Barbin, et, d’un bras irrité, 

Saisissant du Cyrus un volume écarté, 


CHANT V. 5; 

Il lance ausacristain le tome épouvantable. 

Boirude fuit le coup : le volume effroyable 
Lui rase le visage, et, droit dans l’estomac. 

Va frapper en sifflant l’infortuné Sidrac : 

Le vieillard, accablé de l’horrible Àrtamène, 8 
Tombe aux pieds du prélat, sans pouls et sans haleine. 
Sa troupe le croit mort , et chacun empressé 
Se croit frappé du coup dont il le voit blessé. 

Aussitôt contre Evrard vingt champions s’élancent;- 
Pour soutenir leur choc les chanoines s’avancent. 

La Discorde triomphe , et du combat fatal 
Par un cri donne en l’air l'effroyable signal. 

Chez le libraire absent tout entre , tout se mêle : 
Les livres sur Evrard fondent comme la grêle 
Qui, dans un grand jardin, à coups impétueux, 

Abat l'honneur naissant des rainçaux fructueux. 
Chacun s’arme au hasard du livre qu’il rencontre : 
L’un tient l’Édit d Amour, 9 l’autre es saisit laMontre.- 1 "* 
L’un prend le seul Jouas 11 qu’on ait vu relié; 

L’autre un Tasse françois , 12 en naissant oublié. 
L’élève de Barbin, commis à la boutique, 

Veut en vain s’opposer à leur fureur gothique; 

Les volumes , sans choix à la tête jetés , . 

Sur le perron poudreux volent de tous côtés ; 

Là, près d'un Guarini, ,3 Térehce tombe à terre; 

Là, Xénophon dans l’air heurte contre un La Serre. 
Oh ! que d’écrits obscurs , de livres ignorés , 

Furent en ce grand jour de la poudre tirés ! 

Vous en fûtes tirés, Almér’nde et Simandre : * 4 
Et toi , rebut du peuple, inconnu Caloandre, 15 
Daus ton repos, dit-on, saisi par Gaillerbois , ,a 
Tu vis le jour alors pour la première fois. 

v. i5C. 3.- 
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Chaque coup sur la chair laisse une meurtrissure : 
Déjà plus d'un guerrier se plaint d’une blessure. 
D’un Le Vayer 17 épais Giraut*est renversé : 

Marin eau , 18 d'un Brébeuf à 1 épaulé blessé, 

En sent par tout le bras une douleur amère, 

Et maudit la Pharsale aux provinces si chère. 

D’un Pinchêne in-quarto Dodillon * 9 étourdi 
A long-temps le teint pâle et le coeyr affadi. 

Au plus fort du combat le chapelaiu Garagne , 

Vers le sommet du front atteint d'un Charlemagne, : 
( Des vers de ce poème effet prodigieux! ) 

Tout prêt à s’endormir, bâille, et ferme les yeux. 

A plus d’un combattant la Clélie ai est fatale : 

Girou dix fois par elle éclate* et se signale. 

Mais tout cède aux efforts du chanoine Fabri. aa 
Ce guerrier, dans l’église aux querelles nourri, 

Est robuste de corps , terrible de visage , 

Et de l’eau dans son vin n'a jamais su l’usage. 

Il terrasse lui sçul et Guibert et Grasset, * 

Et Gorillon la basse, et Grandin le fausset, 

Et Gerbais l’agréable, et Guérin l’insipide. 

Des chantres désormais la brigade timide 
S’écarte , çt du palais regagne les chemins; 

Telle , à l’aspect d’un loup, terreur deschamps voisins , 
Fuit d’agneaux effrayés une troupe bêlante : 

Ou tels devant Achille, aux campagnes du Xanthe, 
Les Troyens se sauvoient à l’abri de leurs tours : 
Quand Brontin à Boirude adresse ce discours ; 

Illustre porte-croix , par qui notre bannière 
Na jamais en marchant fait un pas en arrière , t3 
Un chanoine lui seul triomphant du prélat 
Du rochct à nos yeux ternira-t-H l’éclat? 

v. i83. 
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. CHANT V. ff 9 

Non, non : pour te couvrir de sa main redoutable, 14 
Accepte de mon corps l’épaisseur favorable. 

Viens, et, sous ce rempart, à ce guerrier hautain 
Fais voler ce Quinault 25 qui me reste à la maiu. 

À ces mots, il lui tend le doux et tendre ouvrage. 

Le sacristain, bouillant de zèle et de courage, 

Le prend , se cache , approche , et , droit entre les yeux, 
Frappe du noble écrit l’athlète audacieux. 

Mais c’est pour l’ébranler une foible tempête, 

Le livre sans vigueur mollit contre sa tête. 

Le chanoine les .voit, de colère embrasé : 

À' tendez, leur dit-il, couple lâche et rusé, 

Et jugez si ma main, aux grands exploits novice, 
Lance à mes ennemis un livre qui mollisse. 

À ces mots il saisit un vieil Infortiat , 26 
Grossi des visions d’Accurse et d’Alciat, 

Inutile ramas de gothique écriture, 

’ Dont quatre ais mal unis formoient la couverture, 
Entourée à demi d’un vieux parchemin noir, 

Où pendoit à trois clous un reste de fermoir. 

Sur fais qui le soutient auprès d’un Avicenne, *7 
Deux des plus forts mortels l’ébranleroient à peine : 

Le chanoine pourtant J’enlève sans eflort, 

Et, sur le couple pâle et déjà demi-mort, 

Fait tomber à deux mains l’elFroyable tonnerre. 

Les guerriers, de ce coup, vont mesurer la terre, 

Et, du bois et des clous meurtris et déchirés, 
Long-temps, loin du perron, roulent sur les degrés. 

Au spectacle étonnant de leur chute imprévue, 

Le prélat pousse un cri qui pénètre la nue. 

Il maudit dans son cœur le démon des combats > 

Et de l’horreur du coup il recule six. pas. 

v. »ao. 
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Mais bientôt rappelant son antique prouesse, 

Il lire du manteau sa dextrc vengeresse; 

Il part, et, de ses doigts saintement alongés, 

Bénit tous les passants , en deux files rangés. 

Il sait que l’ennemi, que ce coup va surprendre, 
Désormais sur ses pieds ne l’oseroit attendre, * 

Et déjà voit pour lui tout le peuple en courroux 
Crier aux combattants : Profanes, à genoux! 

Le chantre , qui de loin voit approcher forage. 

Dans son cœur éperdu cherche en vain du courage: 
Sa fierté l'abandonne, il tremble, il cède, il fuit. 

Le long des sacrés murs sa brigade le suit : 

Tout s'écarte à 1 instant; mais aucun n’en réchappe; 
Partout le doigt vainqueur les suit et les rattrape. 
Evrard seul, en un coin prudemment retiré, 

Se croyoit à couvert de 1 insulte sacré : 

Mais le prélat vers lui fait une marche adroite : 

Il l’observe de l’œil ; et tirant vers la droite, 

Tout d’un coup tourne à gauche, et d’un bras fortuné 
Bénit subitement le guerrier consterné. 28 
Le chanoine , surpris de la foudre mortelle , 

Se dresse , et lève en vain une tête rebelle ; 

Sur ses genoux tremblants il tombe à cet aspect, 

Et donne à la frayeur ce qu’il doit au respect. 

Dans le temple aussitôt le prélat plein de gloire 
Va goûter les doux fruits de sa sainte victoire : 

Et de leur vain projet les chanoines punis 
S'en retournent chez eux éperdus et bénis. 

y.. 2^8. 


NOTES. 


* Remplis de vigueur pour lui : Saint-Marc demande ce que 
cela veut dire. Vigueur , 6n le sent assez, veut dire ici zèle 
actif. Le sens n'est pas douteux, mais l’expression est im- 
propre. 

3 Le pilier des consultations. Boil. 

3 M. Pussort , conseiller d'Ëtat , est celui qui a le plus con- 
tribué à faire le Code. Boil. 

4 At Pbcebi nondum patiens , iinmanis in antro > 

Bacchatur vates , magnum si pectore possit 

Excussisse deum. Tanto ni agis ille fatigat 
Os rabidum , fera corda domans , etc. 

[Virg. Eneid. VI. v. 77.) 

5 « Qui croiroit, dit J.-B. Rousseau, que l’original de 

« deux aussi beaux vers se trouvât dans la Pucclle ? Le 

/ 

« voici : 

Cbinon baisse , décroît , 

S’éloigne , se blanchit , s'efface et disparolt. a 

(Lettres de J. B. Rousseau, t. II, p. 187-.) 

6 Barbin se piquoit de savoir vendre des livres quoique 
méchants. Boit. 

t 

I Virg. Gcfrg. I. III, v. 21 5 . Boit. 

8 Artamène ou le grand Cyrus , roman de mademoiselle de 
Scudcri. 

0 Opuscule en vers de l'abbé Régnfer Desmarais. Quelques 
éditions du Lutrin portent ici : le Nœud d' Amour. 

10 De Bonnccorsc. Boit. 

II Poème de Coras. Yoycz sat. IX, v. 91., épit. IX, v. Ga, 
épît. X, v. 64. 

** Traduction de Le Clerc. Boil. 

* 3 Gunrini est l'auteur du Pastor fido. 
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‘•4 Almerinde et Simandre. Ces deux noms forment le titre 
d‘un roman imprimé en i(i4<5, in-8°. L'auteur n'en est pat 
bien connu. 

> s Roman italien, traduit par Scudéri. Bail. — L’auteur 
du Caloandro fedele est Ambr. Manno. 

10 Pierre Tardieu , sieur de Gaillerbois , avoit été chanoine 
de la Sainte-Chapelle; il étoit frère du lieutenant-criminel 
Tardieu , si fameux par son avarice et par sa mort tragique. 
Voyez la sat. X. 

*7 Les ouvrages du trop fécond La Motte Le Vayer ne> sont 
pa9 tous compris dans les deux volumes in-folio publiés sous 
son nom en 1667. 

*■* Un des chantres- de la Sainte-Chapelle s'appelloit Mari- 
neau. — Giraut , au vers précédent, est un nom imaginaire; 
on ne sait du moins à qui l'appliquer. 

*9 Dodillon, chantre de la Sainte-Chapelle, devenu imbé- 
cile dans les dernières années de sa vie. — Le chapelain 
Garagnc , deux vers plus bas , est un personnage supposé. 

a ° Poème de Louis Le Laboureur. Voyez épît. VIII , v. 
épit. IX, v. 171. 

ai Roman de mademoiselle Scudéri , en dix volumes. 

aa F abri , pour Le Febvre, conseiller - clerc , homme très 
violent. — Quant à Girou, v. 170, c’est un nom supposé, 
ainsi que ceux de Guibert , Grasset , Gorillon , Grandin , Ger- 
hais, Guérin , v. J ^5, 176 et 177. On dit qu'après la publi- 
cation du Lutrin , quelques personnes quiportoient ces noms- 
là se plaignirent. 

a3 Quelques années avant l'impression du Lutrin , la pro- 
cession de la Sainte-Chapelle et la procession de Notre-Dame 
sc rencontrèrent au Marché-Neuf le jour de la Fête-Dieu. Le 
porte-bannière de la Sainte-Chapelle tint ferme : sa résistance 
«t celle des huissiers du parlement qui accompagnoient le pre- 
mier président, forcèrent Notre-Dame de céder le pas. 11 fut 
réglé que dans la suite, la Sainte-Chapelle feroit sa proces- 
sion à sept heures du matin et Notre-Dame plus tard. 
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. CHANT V. NOTES., 

*4 Iliade ,liv. VIII , v. 267. Bail. 

On lit dans l'édition de 1674 r Fais voler ce P. . . . Ss- 
roit-ce Perrault? Ses ouvrages ne sont pa^doar et tendres ^ 
a * Livre de droit d'une grosseur énorme. Boil. 
a 7 Auteur arabe. Boil. 

Depuis le vers 2o3 jusqu’au vers 2i3, Despréaux imite ce 
morceau de Virgile , Énéidc , 1 . XII. v. 896 : 

Saxum circumspicit ingens , 

Sexum antKjuum, ingens, campo quod forte jaccbat, 

Limes agro positus, litein ut dùcerneret arvis. 

Vix illud lecti bis sex cervice subirent , 

Çualia nune bominum producit corpora teîlus. 

Ille manu raptum trepidi torqUcbat in bostem, 

Altior insurgens, et cursu concitus hcri s. 

>8 Le cardinal de Retz, coadjuteur de l'archevêque de Paris, 
faisoit Une procession solennelle. Le prince de Gondé , alors 
brouillé avec le coadjuteur, rencontre cette procession, et 
descend de son carrosse; le prélat s'arrête , -se tourne vers le 
prince, et lui donne une grande bénédiction. 11 est dit, dans 
le Bolæana de 1770^ que ce fait a fourni à Boileau l’idée des 
bénédictions qu’il fait donner ici par le trésorier au chantre 
et aux chanoines. On a rapproché aussi, des vingt-huit der- 
niers vers de ce chant du Lutrin . les stances 3 o et 3 g du cin- 
quième chant de la Secchia rnpita : mais dans Boileau , le tré- 
sorier bénit ses ennemis; dans le Tas9onr, au contraire, la 
nonce bénit (stance 3 o) l’armée qui combat pour le pape, et 
il refuse (stance 39) de bénir Salingucnre , dont la saint* 
Église a voit à se plaindre. 
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Tandis que tout conspire à la guerre sacrée, 

La Piété sincère, aux Alpes retirée, * 

Du fond de son désert entend les tristes cris 
De ses sujets cachés dans les murs de Paris. 

Elle quitte à l'instant sa retraite divine : 

La Foi , d’un pas certain, devant elle chemine; 
L’Espérance au front gai l’appuie et la conduit; 

Et, la bourse à la main, la Charité la suit. 

Vers Paris elle vole, et, d’une audace sainte, 

Vient aux pieds de Thémis proférer cette plainte ! 

Vierge, effroi des méchants, 3 appui de mes autels, 
Qui, la balance en main, règles tous les mortels, 

Ne viendrai- je jamais en tes bras salutaires 
Que pousser des soupirs, et pleurer ânes misères? 

Ce n’est donc pas assez qu’au mépris de tes lois 
L’Hypocrisie ait pris et mon nom et ma voix: 

Que, sous ce nom sacré , partout ses mains avares 
Cherchent à me ravir crosses, mitres, tiares! 
Faudra-t-il voir encor cent monstres furieux 
Ravager mes États usurpés à tes yeux? 

Dans les temps orageux de mon naissant empire, 

Au sortir du baptême on couroit au martyre. 

Chacun, plein de mon nom, ne respiroit que moi: 

Le fidèle, attentif aux règles de sa loi, 

Fuyant des vanités la dangereuse amorce , 

Aux honneurs appelé, n’y montoit que par force : 

Ces cœurs, que les bourreaux ne faisoient point frémir, 
A l’offre d’une mitre étoient prêts à gémir; 

v. a8. 
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Et , sans peur des travaux , sur mes traces divines 
Couroient chercher le ciel au travers des épines. 

Mais, depuis que l’Église eut, aux yeux des mortels, 
De son sang en tous lieux cimenté ses autels , 

Le calme dangereux succédant aux orages, 

Une lâche tiédeur s’empara des courages : 

De leur zèle brûlant l’ardeur se ralentit; 

Sous le joug des péchés leur foi s’appesantit : 

Le moine secoua le cilice et la haire ; 

* y 

Le chanoine indolent apprit à ne rien faire; 

Le prélat, par la brigue aux honneurs parvenu. 

Ne sut plus qu’abuser d’un ample revenu, 

Et pour toutes vertus fit, au dos d’un carrosse, 

A côté d’une mitre armoirier sa crosse. 
L’Ambition'partout chassa 1 Humilité; 

Dans la crasse du froc logea la Vanité* 

Alors de tous les cœurs l’union fut détruite! 

Dans mes cloîtres sacrés la Discorde introduite 
Y bâtit de mon bien ses plus sûrs arsenaux; 

Traîna tous mes sujets au pied des tribunaux. 

En vain à ses fureurs j’opposai mes prières; 
L’insolente, â mes yeux, marcha sous mes bannières. 
Pour comble de misère, un tas de faux docteurs 
Vint flatter les péchés de* discours imposteurs; 
Infectant les esprits d’exécrables maximes, 

Voulut faire à Dieu môme approuver tous les crimes. 
Une servile peur tint lieu de charité ; 

Le besoin d’aimer Dieu passa pour nouveauté : 

Et chacun à mes pieds, conservant sa malice, 
N’apporta de vertu que l’aveu de son vice. 

Pour éviter l’alfront de ces noirs attentats, 

J’allai chercher le calme au séjour des frimas, 
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Sur ccs raonls entourés d une éternelle glace , 

Où jamais au printemps les hivers n’ont fait place. 
Mais, jusque dans la nuit de mes sacrés déserts, 

Le bruit de mes malheurs fait retentir les airs. 
Aujourd’hui môme encore une voix trop fidèle 
j M’a d’un triste désastre apporté la nouvelle : 

J'appre nds que, dans ce temple o h le plus saint des rois 
Consacra tout le fruit de scs pieux exploits, 

Et signala pour moi sa pompeuse largesse , 
L’implacable Discorde et l’infâme Mollesse, 

Foulant aux pieds les lois, l’honneur et le Revoir, 
Usurpent en mon nom le souverain pouvoir. 
Souflriras-tu , ma sœur, une action si noire? 

Quoi! ce temple, à ta porte, élevé pour ma gloire, 
Où jadis des humains j’attirois tous les vœux, 

Sera de leurs combats le théâtre honteux!' 

Non, non , il faut enfin que ma vengeance éclate f 
Assez et trop long-temps l’impunité les flatte.. 
Prends ton glaive, et, fondant sur ces audacieux, 
Viens aux yeux des mortels justifier les deux. 
i Ainsi parle à sa sœur cette vierge enflammée : 

La grâce est dans ses yeux d’un feu pur allumée- 
Thémis sans différer lui promet son secours, 

La flatte, la rassure, et lui tient ce discours : 

Chère et divine sœur, dont les mains secourablcs 
Ont tant de fois séché les pleurs des misérables, 
Pourquoi toi-même, en proie à tes vives douleurs, 
Cherches-tu sans raison à grossir tes malheurs? 

| En vain de tes sujets l’ardeur est ralentie; 

D’un ciment éternel ton Eglise est bâtie, 

Et jamais de l’enfer les noirs frémissements 
N’en sauroient ébranler les fermes fondements. 

v ■ 9a. 
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Au milieu des combats, des troubles, des querelles, 
Ton nom encor chéri vit au sein des fidèles. 
Crois-moi, dans ce lieu même où l'on veut t’opprimer, 
Le trouble qui t’étonne est facile à calmer : 

Et , pour y rappeler la paix tant désirée , 

Je vais t ouvrir, ma sœur, une route assurée. 
Prête-moi donc l’oreille , et retiens tes soupirs. 

Vers ce temple fameux, si cher à tes désire, 

Où le ciel fut pour toi si prodigue en miracles , 

Non loin de ce palais où je rends mes oracles, 

Est un vaste séjour des mortels révéré, 

Et de clients soumis à toute heure entouré. 

Là, sous le faix pompeux de ma pourpre honorable , 
Veilleau soin de ma gloire un homme incomparable; 4 
Ariste, dont le Ciel et Louis ont fait choix 
Pcrn régler nm balance et dispenser mes lois. 

Par lui dans le barreau sur mon trône affermie, 

Je vois hurler en vain la chicane ennemie : 

Par lui la vérité ne craint plus l'imposteur, 

Et l’orphelin n’est plus dévoré du tuteur. 

Mais pourquoi vainement t’en retracer 1 image? 

Tu le connois assez; Ariste est ton ouvrage. 

C’est toi qui le formas dès ses plus jeunes ans : 

Son mérite sans tache est un de tes présents. 

Tes divines leçons, avec le lait sucées, 

Allumèrent l’ardeur de scs nobles pensées. 

Aussi son cœur, pour toi brûlant d'un si beau feu, 
N’en fit point dans le monde un lâche désaveu; 

Et son zèle hardi, toujours prêt à paroîfre, 

N’alla point sc cacher dans les ombres d’un cloître. 

Va le trouver, ma sœur : à ton auguste nom, 

Tout s’ouvrira d’abord en sa sainte maison. 
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Ton visage est comnu de sa noble famille ; 

Tout y garde tes lois, enfants, sœur, femme, fille. 

Tes yeux d'un seul regard sauront le pénétrer; 

Et, pour obtenir tout, tu n’as qu’à te montrer. 

Là s’arrête Thémis. La Piété charmée 
Sent renaître la joie en son âme calmée. 

Elle court chez Àriste; et s'offrant à ses yeux : 

Que me sert, lui dit-elle, Àriste, qu’en tous lieux 
Tu signales pour moi ton zèle et ton courage. 

Si la Discorde impie à ta porte m’outrage? 

Deux puissants ennemis, par elle envenimés, 

Dans ces murs, autrefois si saints, si renommés, 

A mes sacrés autels font un profane insulte, 5 
Remplissent tout d'effroi , de trouble et de tumulte. 
De leur crime à leurs yeux va-t’en peindre l horreur : 
Sauve-moi , sauve-Ies de leur propre fureur. 

Elle sort à ces mots. Le héros en prière 
Demeure tout couvert de feux et de lumière. 

De la céleste fille il reconnoît l’éclat, 

Et mande au même instant le chantre et le prélat. 

Muse, c’est à ce coup que mon esprit timide 
Dans sa course élevée a besoin qu’on le guide , e 
Pour chanter par quels soins, par quels nobles travaux, 
Un mortel sut fléchir ces superbes rivaux. 

Mais plutôt, toi qui fis^ce merveilleux ouvrage, 
Ariste, c’est à toi d’en instruire notre âge. 

Seul tu peux révéler par quel art tout-puissant 
Tu fendis tout à coup le chantre obéissant. 

Tu sais par quel conseil rassemblant le chapitre 
Lui même, de sa main, reporta le pupitre; 

Et comment le prélat, de scs respects content, 

Le fit du banc fatal enlever à l’instant. 


CHANT VI. 69 

Parle donc : c’est à toi d’éclaircir ces merveilles. 

Il me suffit, pour moi, 7 d’avoir su, par mes veilles, 
Jusqu’au sixième chant pousser ma fiction, 

Et fait d’un vain pupitre un second Ilion. 

Finissons. Aussi-bien, quelque ardeur qui m’inspire, 
Quand je songe au héros qui me reste à décrire , 

Qu’il faut parler de toî, mon esprit éperdu 
Demeure sans parole, interdit, confondu. 

Ariste, c’est ainsi qu’en ce sénat illustre 
Où Thémis par tes soins, reprend son premier lustre, 
Quand, la première fois, un athlète nouveau 
Vient combattre en champ clos aux joûtes du barreau, 
Souvent, sans y penser, ton auguste présence 
Troublant par trop d’éclat sa timide éloquence , 

Le nouveau Cicéron , tremblant , décoloré , 

Cherche en vain son discours sur sa langue égaré : 

En vain, pour gagner temps, dans ses transes affreuses, 
Traîne d’un dernier mot les syllabes honteuses; 

Il hésite, il bégaie; et le triste orateur 
Demeure enfin muet aux yeux du spectateur. ®. 

v. 1 76. 


NOTES. 


1 La grande Chartreuse est dans les Alpes. Boil. 

* Boileau avoit d’abord écrit déesse aux yeux couverts. 

3 Saint Louis, fondateur de la Sainte-Chapelle. Boit. 

4 M. de Lamoignon, premier président. Boil. 

5 Un profane insulte ; et au Vers 236 du chant V, un insulte 
sacré. Bonnecorse , dans les remarques qui suivent son Lutri- 
got, reproche à Boileau d’avoir fait insulte masculin. Bou- 
hours , qui avoit donné le même genre à ce mot , en fut repris 
par Ménage. Aujourd'hui insulte ne s'emploie qu'au féminin. 

6 Aveu trop véridique de la stérilité de l’imagination dn 
poète dans ce chant. Le style même s’y ressent de la sécheresse 
et de la tristesse des pensées ; il a beaucoup moins de coloris 
et d'élégance que dans les cinq premières parties. 

7 II me suffit , pour moi , ( quant à moi ) tour prosaïque ; mais 
on en remarqueroit bien d'autres dans les 176 vers de ce 
sixième chant. 

Met 

8 On croit ici que Boileau avoit en vue Barbier d’Aucour, 
qui perdit la mémoire au milieu d’un plaidoyer. 

« Ce chant , dit Le Brun , a trop de discours et trop peu 
« d’actions. Les personnages en sont trop graves. Qu’attendre 
« de plaisant de la Piété sortant de la grande Chartreuse aveç 
«< la Foi, l’Espérance, la Charité, et venant faire un grand 
« discours de 70 vers à Thémis sur les désordres de l'Eglise? 
« Thémis, par un autre diseurs de 44 vers, lui conseille 
« gravement de s’adresser au premier président. La Piété 
« court lui faire un petit discours , et laisse là le héros en 
« prière, couvert de feux et de lumières. 11 faut convenir que 
« dans tout cela il n’y a tien de convenable au ton des cinq 
« premiers chants. » 
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DISCOURS 

SUR L’ODE (SUIVANTE.) (1693.) 



D’ode suivante a été composée à l’occasion de ces 
étranges dialogues 1 qui ont paru depuis quelque 
* temps, où tous les plus grands écrivains de l’antiquité 
sont traités d’esprits médiocres,, de gens à être mis en 
parallèle avec les Chapelains et avec les Cotins, et où, 
voulant faire honneur à notre siècle, on l’a en quel- 
que sorte diffamé, en faisant voir qu’il s’y trouve des 
hommes Capables d écrire des choses si peu sensées. 
Pindare y est des plus maltraités. Comme les beautés 
de ce poète sont extrêmement renfermées dans sa lan- 
gue, l’auteur de ces dialogues, qui vraisemblablement 
ne sait point de grec, et qui n’a lu Pindare que dans 
des traductions latines assez défeêtueuses, a pris pour 
galimatias tout ce que la foiblesse de ses lumières ne 
lui permettait pas de comprendre. Il a surtout traité 
de ridicules ces endroits merveilleux où le poète, pour 
marquer un esprit entièrement hors de soi , rompt 
quelquefois de dessein formé la Suite de son discours ; 
et afin de mieux entrer dans la raison, sort, S’il faut 
ainsi parier, de la raison même, évitant avec grand 
soin cet ordre méthodique et ces exactes liaisons de 
sens qui ôteroient l’âme à la poésie lyrique. Lç cen- • 



1 Parallèle de* anciens et des modernes , en forme de dia- 
logues. Doit.. 
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seur dont je parle n'a pas pris garde qu’en attaquant 
ces nobles hardiesses de Pindare , il donnoit lieu de 
croire qu'il n’a jamais conçu le sublime des psaumes 
de David, oii, s’il est permis de parler de ces saints 
cantiques à propos de choses si profanes, il y a beau- 
coup de ces sens rompus , qui servent même quelque- 
fois à en faire sentir la divinité. Ce critique, selon 
toutes les apparences , n’est pas fort convaincu dû 
précepte que j’ai avancé dans mon Art poétique, à 
propos de l’ode : 

■Son style impétueux souvent marche au hasard : 

Chez elle un beau désordre est un effet de l'art.- 

Ce précepte effectivement, qui donne pour règle 
de ne point garder quelquefois de règles^ est un 
mystère de l’art, qu’il n’est pas aisé de faire entendre 
à un homme sans aucun goût , qui croit que la délie 
et nos opéras sont les modèles du genre sublime ; qui 
trouve Térençe fade, Virgile froid, Homère de mau- 
vais sens, et qu’une espèce de bizarrerie d’esprit * 
rend insensible à tout ce qui frappe ordinairement 
les hommes. Mais ce .n’est-pas ici le lieu de lui mon- 
trer ses erreurs. On le fera peut-être plus à propos un 
de ces jours dans quelque autre ouvrage. 

Pour revenir à Pindare, il ne seroitpas difficile d'en 
faire sentir les beautés à des gens qui se seroient un 
peu familiarisé le grec; mais comme cette langue est au 
jourdhui assez ignorée de la plupart des hommes, et 


a Qui lui est commune avec toute sa famille : ces mots se lisent • 
dans la première édition de ce discours; ils ont été retranché» 
dans les éditions suivantes., 
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qu'il n’cst pas possible de leur faire voir Pindare dans 
Pindare même, j’ai cru que je ne pouvois mieux jus- 
tifier ce grand poète, qu’en tâchant de faire une odé en 
françois à sa manière, c’est-à-dire pleine de mouve- 
ments et de transports, où. l’esprit parût plutôt entraîné 
du démon de la poésie, que guidé par la raison. C’est 
le but que je me suis proposé dans l’ode qu’on va voir. 
J'ai pris pour sujet la prise de Namur, comme la plus 
grande action de guerre qui se soit faite de nos jours, 
et comme la matière la plus propre à échauffer l'imagi- 
nation d'un poète. J’y.ai jeté, autant qûe j'ai pu, la 
magnificence des mots; et, à l’exemple des anciens 
poètes dithyrambiques, j’y ai employé les figures les 
plus audacieuses , jusqu a y faire un astre de la plume 
blanche que le roi porte ordinairement à son chapeau , 
et qui est en effet comme une espèce de comète fatale 
à nos ennemis,' qui se jugent perdus dès qu’ils 1 aper- 
çoivent. Voilà le dessein de cet ouvrage. Je ne réponds 
payly avoir réussi; et je ne sais si le public, accou- 
tumé aux sages emportements de Malherbe, s’accom- 
modera de ces saillies et de ces excès pindariques. Mais, 
supposé que j’y aie échoué, je m’en consolerai du moins 
par le commencement de cette fameuse ode latine 
d’Horace, Pindarum quisquis studet œmulari , etc. où 
Horace donne assez à entendre que s’il eût voulu lui- 
môme s’élever à la hauteur de Pindare, il se seroit cru 
en grand hasard de tomber. 3 

Au reste, comme parmi les épigrammes qui sont 
imprimées à la suite de cette ode , on trouvera encore 


5 Ici (inissoit ce discours duos les premières éditions. Les 
ileux alinéa suivants ont été ajoutés eu 1701. 
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une autre petite ode de ma façon , que je n'avois point 
jusqu’ici insérée dans mes écrits , je suis bien aise , pour 
ne me point brouiller avec les Anglois .d'aujourd'hui, 
de faire ici ressouvenir le lecteur que les Anglois que 
j’attaque dans ce petit poëme, qui est un ouvrage de 
ma première jeunesse, ce sont les Anglois du temps de 
Cromwcl. 

J ai joint aussi à ces épigrammes un arrêt burlesque 
donné au Parnasse, que j’ai composé autrefois, afin de 
prévenir un arrêt très sérieux, que l’université songeoit 
à obtenir du parlement , contre ceux qui enseigne- 
roient dans les écoles de philosophie d’autres principes 
que ceux d Aristote. La plaisanterie y descend un peu 
bas, et est toute dans les termes de la pratique; mais il 
fallait quelle fût ainsi, pour faire son effet, qui fut 
très heureux, et obligea, pour ainsi dire, l’université 

à supprimer la requête qu’elle alloit présenter. 

. . • * 

Ridiculum acri 

’ Fgi-tiùs ac meliùs magnas plerumque secat res. * ^ 


4 Hor. 1. I. sat. X- V. i4- Charles Perrault a publié une 
X*(tre û M. Despréaux , en réponse au Discours sur l’Ode . 
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SUR LA PRISE DE NAMUR. (i6g3.) 

* 


Q celle docte et sainté ivresse 
Aujourdhui me fait la loi ?^ 
Chastes nymphes du Permesse , 

•* N’est-ce pas vous que je voi? 
Accourez , trOupe savante ; 

Des sons que ma lyre enfante 
Ces arbres sont réjouis; . 
Marqücz-en bien la cadence : 

Et vous , vents , faites silence •, 

Je vais parler de Louis. 

Dans ses chansons immorjëîies ,* 1 
Comme un aigle audacieux, 
Pindare, étendant ses ailes f - • 
Fuit loin des vulgaires yeux. 

Mais , ô ma fidèle lyre ! 

Si , dans l ai deur qui m'inspire , 
Tu peux suivre mes transports, 
Les chênes des monts de Thrace 3 
N’ont rien ouï que n’efface 
La doucenr de tes accords. 

Est-ce Apollon et Neptune 
Qui , sur ces roc* sourcilleux , 
Ont, compagnons de fortune, * 
Bâti ces murs orgueilleux? 

De leur enceiute fameuse 
V. 25. 



ODES. 

La Sambre , unie à la Meuse , 
Défend le fatal abord : 

Et, par cent bouches horribles, 
L’airain sur ces- monts terribles 
Vomit le fer et la mort. 

Dix mille vaillants Alcides 
Les bordant de toutes parts, 
D’éclairs au loin homicides • 

Font pétiller leurs remparts; 

Et, dans son sein infidèle, 
Partout la terre y recèle 
Un feu prêt à s’élancer, 

Qui, soudain perçant son gouffre 
Ouvre un sépulcre de soufre 
A quiconque ose avancer. 

• ^ "h 

Namur, devant tes murailles • 

- Jadis la Grèce eût, vingt ans. 
Sans finit vu les funérailles 
De ses plus fiers combattants. 
Quelle effroyable puissance 
Aujourd’hui pourtant s’avance, 
Prête à foudroyer tés monts! 

Quel bruit, quel feu l’environne! 
C’est Jupiter en personne,. 

Ou c’est le vainqueur de Mons. 

N«n doute point, c’est lui-même; 
Tout brille en lui, tout est roi. 
Dans Bruxelles Nassau blême 
Commence à trembler pour toi. 
En vain il voit le Batave, 
v. 55. 
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Désormais docile esclave , 

Rangé sous ses étendards : 

En vain au lion belgique 
Il voit l’aigle germanique 
Uni sous les léopards. 

Plein de la frayeur nouvelle 
Dont ses sens Sont agités, 

A son secours il appelle 
Les peuples les plus vantés : 
Ceux-là viennent du rivage 
Où s’enorgueillit le Tage • 

De l’or qui roule en ses cauxf- 
Ceux-ci, des champs où la neige 
Des marais de la Norvège 
Neuf mois* couvre les roseaux. 

Mais qui fait enfler la Sambre? 
Sous les Çémeaux effrayés, 5 
Des froids torrents dë décembre 
Les champs partout sont noyés. 
Cérès s’enfuit éplorée 
*De voir en proie à Borée 
Ses guérets d'épis chargés, 

Et , sous les* urnes fangeuses 
Des Hyades orageuses , 

Tous ses trésors submergés. 

Déployez toutes vos rages, 
Princes , veqts , peuples , frimas ; 
Ramassez toi& vos nuages, 
Rassemblez tous vos soldats : 
Malgré vous, Namur en poudre 



8g ODES. 

S’en va tomber sous la foudre 
Qui domta Lille, Courtrai, 

Gand la superbe Espagnole, 6 
Saint-Omer, Besançon, Dole, 
Ypres, Mastricht et Cambrai. 

Mes présages s’accomplissent : 

Il commence à chanceler; 

Sous les coups qui retentissent 
Ses murs s’en vont s’écrouler. 7 
, Mars en feu, qui les domine, 
Souffle à grand bruit leur ruine; 
Et les bombes, dans les airs 
Allant chercher le tonnerre, 
Semblent, tombant sur la terre, 
Vouloir s’ouvrir les enfers. 

Accourez, Nassau, Bavière , 8 
De ces murs l’unique espoir : 

. A couvert d’une rivière, 

Venez , vous pouvez tout voir. 
Considérez ces approches : 

Voyez grimper sur ces roches 
Ces athlètes belliqueux; 

Et dans les eaux, dans la flamme, 
Louis, à tout donnant l’âme, 
Marcher, courir avec eux. 

Contemplez dans la tempête 
Qui sort de ces boulevards 
La plume 9 qui sur sa tête 
Attire tous les regards. 

A cet astre IO rédoutable 

T. 1 1 5. 
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Toujours un sort favorable 
S’attache dans les combats - t 
Et toujours avec la gloire 
Mars amenant la victoire 
Yole , et le suit à grands pas.. 

Grands défenseurs de l’Espagne , 
Montrez-vous, il en est temps. 
Courage! vers la Méhagne 11 
Voilà vos drapeaux flottants. 
Jamais ses ondes craintives 
N’ont vu sur leurs foibles rives 
Tant de guerriers s’amasser. 
Courez donc; qui vous retarde? 
Tout l’univers vous regarde : 
N’osez-vous la traverser? 

' V î 

Loin de fermer le passage 
A vos n ombreux îjataillons , . 
Luxembourg a du rivage 
Reculé ses pavillons. 

Quoi! leur seubaspett vous glace! 
Où sont ces chefs pleins d’àùdace, 
« Jadis si prompts à marcher, 

Qui dévoient, de la Tamise 13 
Et de la Drave 1 4 soumise , 

Jusqu’à Paris nous chercher? 

Cependant l’effroi redouble 
Sur les remparts de Namur : 

Son gouverneur, qui se trouble, 
S’enfuit sous son dernier mur. 
Déjà jusques à ses portes 

y. i45. b 



ODES, 

Je vois monter nos cohortes l * 

La flamme et le fer en main ; . 

Et sur les monceaux de piques, . 
De corps morts, de rocs, de briques 
S'ouvrir un large chemin. 

C’en est fait. Je vieûs d’entendre 
Sur ces rochers éperdus 16 
Battre un signal pour se rendre. 

Le feu ce$se : ils sont rendus. 
Dépouillez votre arrogance, * 7 
Fiers ennemis de la France ; 

Et, désormais gracieux , ,8 
Allez à Liège , à Bruxelles , 

Porter les humbles nouvelles 
De Namur pris à vos yeùx. • , 

Pour moi, que Phébus anime 
De Ses transports les plus doux, 
Rempli de ce dieu sublime, 

Je vais, plus hardi que vous, 
Montrer que , sur le Parnasse , 

Des bois fréquentés d’Horace 
Ma muse dans son déclin t 
Sait encor les avenues, 

Et des sources inconnues . 

À l’auteur du Saint-Paulin. *• 



; NOTES, 


* Louis XIV commença le siège de Namur le 26 mai 1692 ; 
la ville'fut prise le 5 juin , et le château se rendit le 3o. 

* Cette seconde strophe n’étoit que la troisième ; elle étoit 
précédée de celle-ci : 

Un torrent dans les prairies 
Roule à flots précipités ; . 

Malherbe dans scs furies . 

Marche à pas trop concertés. 

J’aime mieux , nouvel Icare , 

Dans les airs suivant Pindare , „ 

Tomber du ciel le plus haut , . 

Que , loué de Fonteneik, -5 

Raser, timide hirondelle, , • * 

La terre comme Perrault. 

3 Hémus , Rhodope et Pangée. Boit. 

4 Ils s’étoient loués à Laomédon pour rebâtir les murs da 
Troie. Boit. 

5 Le siège se ht au mois de juin, et il tomba durant ce temps 
de furieuses pluies. Boit. . 

0 Pretaière manière : # 

' Gand la constante Espagnole* 

.-A» • 

‘ 3 Première manière : >* . * ” 

Je vois ses murs qui frémissent : 

Déjà prêts à s’écrouler, '. •• 

8 Cette strophe et les deHx suirantes’', «toient d'abord telles 
qu’on va les lire : * 

* * Approchez, troupes altières, ' . 

Qu'unit un même devoir : 

A couvert de ces rivières , 

Venez , vous pouvez tout voir. 

Contemplez bien ces approches. 

Voyez détacher ces roches, * 
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Voyez Biirtir ce terrain, . . • 

. Et dans les eaux, dans la flamme, 

Louis à tout donnant l’âme, 

Marcher tranquille et serein. 

Voyez dans cette tempête. 

Partout se montrer aux yeux 
La plume qui ceint sa tête 
D’un cercle si glorieux. 

'A sa blancheur redoutable,' 

Toujours un sort favorable 

S'attache dans les combats , “ 

Et toujours, avec la Gloire, 

Mars et sa sœur la Victoire 
Suivent cet astre à grands pas. 

+ _ 

\ Grands défenseurs de l’Espagne, 

Montrez-vous , il en est temps. 

Mais déjà vers la Méhagne 
Je vois vos drapeaux flottants. 

Jamais ses ondes craintives 

N’ont vu sur leurs foibles rives M 

Tant de guerriers s’amasser. 

Marchez doue, troupe héroïque. 

Au-delà de ce Granique ; 

Que tardez-vous d’avancer? 

9 Le roi porte toujours à l’armée une plume blanche. 
BoiL 

10 Homère, Iliade, liy. XIX, V. 38i, dit que l'aigrette 
id Achille étinceloit comme uu astre. Boit.. 

” Rivière qui passe à Namur. Boii. 

** Desprëaux avoit d'abord mis : EL quoi! son aspect t'eus 
glace! v ; 

» 3 Rivière qui passe à Londres. Boil. 

Rivière qui passe à Belgrade en Hongrie. Boit. 

•5 Première manière : 

Je vois nos fières cohortes 
S’ouvrir un large chemin, 
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Et sur les monceaux de piques , 

De corps morte , de rocs v de briques , 

Monter le sabre à la main. 

i* Première manière : 

Sur les remparts éperdus. 

»7 Première manière 

Rappelez votre constance, 

s* Gracieux , poür modeste , abaissé , moins fier. Voltaire 
observe avec raison que cet emploi du mot gracieux est im- 
propre. (Dictionnaire philosophique, art. Gracieux.) 

• » * ' ' 4 ** 

l 'i 11 y avoit d’abord , ma rrytse sur son déclin. 

Cette variante et celles ci-dessus, notes 6, y, 8, 12, i5, 
16 et 17 sont prises de la copie de cette ode, qui se trouvoit 
jointe à la lettre de Boileau à Racine, du 4 juin i6g3. Voyez 
«i-dessous, t. III, p. 169. 

,0 Poème héroïque de M. P. (Perrault). Boil. 

L’ode qu'on vient de lire , est, de toutes les pièces de Boi- 
ldln , celle qui a essuyé le plus de critiques. On feroit un 
volume de tout ce qui a été écrit contre elle depuis Perrault 
jusqu’à nos jours. On l'a déclarée inférieure , non-seulement à ’ 
l’ode de Chapelain sur Richelieu , mais à une ode composée 
par Perrault lui-même sur la prise de Namur, et dont voici 
pourtant une strophe : 

La raison que j’ai choisie 
Pour mon immuable loi , 

Veut que toute frénésie 
Se retire loin de moi. 

Il faut qu’au fond de mon âme, 

D’une lumineuse flamme 
Règne la sérénité, 

Pour voir, d’un œil clair et sage , 

Des vertus qu’elle envisage 
L'immense sublimité. 

* . 
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Voltaire, dans le Temple du Goût, luppose que Boileau 
condamne lui-même son propre poème , 

Et rit des traits manqués du pinceau foible et dur 
Dont il défigura le vainqueur de Namur. 

Sans appeler de cet- arrêt sévère , presque généralement 
adopté aujourd’hui , nous remarquerons , historiquement , 
que l'ode de Boileau a cependant trouvé des approbateurs 
recommandables et même illustres. Rollin l'a traduite en vers 
latins , Goujet l'a citée comme une époque dans l'histoire des 
progrès de ce genre de poésie ; elle a été louée par Regnard , 
par Jean Racine , par le lyrique J.-B. Rousseau. 

Oserons-nous ajouter que les idées dont ce poème se com- 
pose , paraissent grandes et poétiques dans la traduction 
latine de Rollin? c’est l'expression, chose étonnante! qui esjt 
souvent foible ou même fausse dans l'ode de Boileau; là' 
plupart des effets de style qu'il a voulu produire , y sont 
manqués ■ k *' . . ■ 

« Le flan de cette ode est beau, dit Le Brun. Le sujet en est 
« bien saisi. Elle renferme des strophes d'une grande vigueur. 
« 11 y en a de foibles , il y en a même de mauvaises. Là étin- 
« cellent'des expressions riches efsupcrbes : ici l’on en trouve 
« de basses et de ridicules ; et là , d incorrectes-ct de triviales. 
« En général, la versification en est peu-lyrique... L’expres- 
« sion n'est pas aussi heureuse que l'idée... — On reconnoît 
« tout Boileau dans les quatre premiers vers de la troisième 
« strophe... La huitième ( Mais qui fait enfer laSambre, etc. ) 
« est superbe , et de la plus riche poésie. » 
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* . •** ’ 

Sur un bruit qui courut , en 1 656, 1 que Cromwel 
. lej Anglois alloiént faire la guerre à la France. 


Quoi ! ce peuple aveugle en son crime, 
Qui, prenant son roi pour victime, 

Fit du trône un théâtre affreux , 3 
Pense-t-il que le ciel, complice 
D’un si funeste sacrifice ,. 

N’a pour lui ni foudre Thi feux? 

Déjà sa flotte à pleines voiles , * 

4 Malgré les vents et les étoilés, • 

Veut maîtriser tout l’univers, 

Et croit que l’Europe étonnée 
A son audace forcenée 
Va céder l’empire des mers. 

Arme-toi, France; prends la fondre : 
C’est à toi de réduire en poudre 
Ces sanglants ennemis des lois. 

Suis la victoire qui t’appelle , 

Et va sur ce peuple rebelle 
Venger la querelle des rois. 4 

Jadis on vit ces parricides, 

Aidés de nos soldats perfides , 

Chez nous, au comble de l’orgueil, 5 
Briser tes plus fortes murailles, 

Et, par le gain de vingt batailles, 

Mettre tous tes peuples en deuil. 

y. a|. 



ODES. 

Mais bientôt le ciel en colère , 

Par la main d’une humble bergère « 
Renversant tous leurs bataillons, 

Borna leurs succès et nos peines : 

Et leurs corps, pourris dans nos plaines, 
N’ont fait qu’engraisser nos sillons. ? 
v. 3o, 


m 


f 
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NOTES. 


1 Je n’avois que dix-huit ans quand je fis cette ode; mais j« 
l'ai raccommodé^. Boit. " « 

J En «656 Boileau étoit, quoi qu’il en dise, dans sa ving- 
tième année. 

3 Affreux est peut-être l'épithète que Boileau a le plus 

employée. Voy. Sat. 1 . v.' i 33 . 111 . 76. VI. 17. VIII. a 10. 

IX. ang. X. 19. ayo. 33 g. 3 gi . XJ. 1 1 1 . XII. 3 16. Epit. I. 

» 4 . i 38 . IV. 48. 1 26. IX. 110. XII. 57. 66. A. P. II. i 5 g. 

188. 111 . 4 - f 37 IV. 187. aïo. Lutr. III. 1. IV. 3 t. V. 33 . 

100. VI. 173, etc. 

4 Entre cette strophe et la suivante, se trouvoit celle-ci : 

O que la mer dans les deux monde* 

. Va voir de morts parmi ses ondes 

Flotter à la merci du sort ! v S 

Déjà Neptune plein de joie 

^Regarde en foule à cette proie 
. Courir les haleines du Nord. 

5 Ce vers et les sept suivants ont remplacé ceux-ci : 

De sang inonder nos guérets , 

Faire des déserts de nos villes , * 

' - - Et dans nos campagnes fertiles , 

. Brûler jusqu'au jonc des marais. . 

' Mais bientôt malgré leurs furies, 

Dans ces campagnes refleuries , * * 

Leur sang coulant à gros bouillons 
Paya l’usure de nos peines. • 

9 Jeanne d’Arc, la pucelle d’Orléans. 

1 Boileau n'a fait entrer cette ode dans le recueil de ses 
oeuvres qu’en 1701 : mais elle avoitété insérée en *67» dans 
une collection de poésies chrétiennes et diverses, imprimée à 
Paris chez Le Petit, en 3 vol. in-ia. 
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CHANSONS, 

STANCES, 

SONNETS, ÉPITAPHES, etc. - 

t 

I. Chanson à boire, que je fis au sortir de mon cours 
de philosophie , à l’âge de dix-sept ans. ( 1 653- ) 

Philosophes rêveurs, qui pensez tout savoir, 
Ennemis de Bacchus, rentrez dans le devoir : 

Vos esprits s’en font trop accroire. 

Allez, vieux fous, allez apprendre à Loire. 

On est savant quand on boit bien : 

Qtli ne sait boire ne sait rien. 

S’il faut rire ou cbanter au milieu d’un festin , 

Un docteur est alors au bout de son latin : 

Un goinfre en a toute la gloire- 
Allez , vieux fous , etc. . . . 

II. Chanson à boire, (i 653-1 656.) 

• » • 

Soupirez jour et nuit sans manger et sans boire ; 

Ne songez qu’à soulïrirj 
Aimez, aimez vos maux, et mettez votre gloire 
A n’en jamais guérir. 

Cependant nous rirons 
■ - . Avecque la bouteille , 

« Et dessous la treille 

Nous la chérirons. - '• 
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CHANSONS, STANCES, etc. 

Si sans vous soulager une aimable cruelle 
Vous retient en prison , 

Allez aux durs rochers, aussi sensibles qu’elle, 

En demander raison. 

Cependant nous rirons, etc.... 

III. Vers sur Marie Poncher de Brétavville , mis en 
musique par Lambert en 1671. 

* % 

Voici les lieux charmants où mon âmePravie 

Passoit à contempler Sylvie • 1 

Ces tranquilles moments si doucement perdus. • 

Qug je l’aimois alors! que jeja trouvois belle ! 

Mon cœur, vous soupirez au nom de l’infidèle : 

. Avez-vous oublié que vous ne l’aimez plus? 1 \ 

C’est ici que souvent, errant dans les prairies, 

Ma main des fleurs les plus chéries 
Lui faisoit des présents si tendremêr>* reçus. 

Que je l’aimois alors! etc.'... 

IV. Chanson à boire , faite à Bâvïlle , cü étoit lé 
P. Bourdaloue . (167a.) 

(Voyez la lettre Üe Boileau k Brossette, du (5 juillet 1 702.^ 

Que Bilville me semble aimable, 

Quand des magistrats le plus grand ’ 

Permet que Bacchus 5 sa table 

Soit notre premier président! - \ 

Trois muses, en habit de ville, 

Y président à ses côtés : * • 

ET ses arrêts par Arbouville 
Sont à plein verre exécutés. 
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Si Bourduloueün peu sévère. 

Nous dit, Craignez la volupté j 
Escobar, lui dit-on, mon Pèrep 
Nous la permet pour la santé. 

Contre ce docteur authentique 
Si du jeune il prend l’intérêt ,- 
Bacchus le déclare hérétique, 

Et janséniste, qui pis est. 

* 

y. Vers dans le style de Chapelain , que Boileau 
m chantoitiur un air fort tendre. 

Droits et roides rochers dont peu tendre est la cime, 
De mon flamboyant cœur l’âpre état vous savez. 

Savez aussi , durs bois par les hivers lavés , . 

Qu holocauste est mon cœur pour un front magnanime. 

h trcrf d f tme jmfmle. X 1604.7 

(Vôjezla lettre de Boileau h Brossettè, du 24 riovemb. 1707.) 

Parmi les doux transports d’une amitié fidèle, 

Je voyois près d Iris couler mes heureux jours : 

Iris que j’aime encore, et que j’aimai toujours, 

Brûloit des mêmes feux dont je brûlois pour elle : 

Quand , par l’ordre du ciel , une fièvre cruelle 
M enleva cet objet de mes tendres amours; 

Et, de tous mes plaisirs interrompant le cours, 

Me laissa de regrets une suite éternelle. 

Ah ! qu’un si rude coup étonna mes esprits! 

Que je versai de pleurs! que je poussai de cris4 
De combien de douleurs ma douleur fut suivie! 
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Iris, tu fus alors moins à plaindre que moi : 

Et, bien qu’un triste sort t’ait fait perdre la vie, 

Hélas ! en te perdant j’ai perdu plus que toi. 

VII. Sonnet sur une de mes parentes qui mourut 
toute jeune entre les mains d’un charlatan. 

(Voyez les lettres de Boileau à Brossette, du \5 juillet 1702 , 
et du 24 .novembre 1707.) ' 

Nourri dès le berceau près de la jeune Orante, 

Et non moins par le cœur que par le sang lié, 

A ses jeux innocents enfant associé, 

Je goûtois les douceurs d’une amitié charmante : 

Quand un faux Esculâpe, à cervelle ignorante, 

A la fin dun long mal vainement pallié., 

Rompant de ses beaux jours le fil trop dédié, 

Pour jamais me ravit mon aimable parente. 

Ah ! qu’un si rude coup me fit fêrser de pleurs ! 

Bientôt, la plume en main ,. signalant mes douleurs, 

Je demandai raison d’un acte si perfide. 

Oui, j’en fis dès quinze ans ma plainte à l'univers: 

Et l’ardeur de venger ce barbare homicide -, 

Fut le premier démon qui m’inspira des vers. 

VIII. Stances , à Molière sur -sa comédie de l’ Ecole 
des Femmes, que plusieurs gens frçndoient. ( 1 663.) 

En vain mille jaloux esprits^, l> 

Molière, osent avec mépris 

Censurer ton plus bel ouvrage î \ 

Sa charmante naïveté 
S en va pour jamais, d’âge en âge. 

Divertir la postérité. 
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Que tu ris agréablement! 

Que tu badines savamment! 

Celui qui sut vaincre Numance, 

Qui mit Carthage sous sa loi , 

Jadis sous le nom de Térence, 

Sut-il mieux badiner que toi ? 

Ta muse avec utilité 
Dit plaisamment la vérité.; 

Chacun profite à ton École : 

Tout en est beau, tout en est bon; 

Et ta plus burlesque parole 
Vaut souvent un docte sermon. 

Laisse gronder tes envieux : 

Ils ont beau crier en tous lieux 
Qu’en vain tu charmes le vulgaire, 

Que tes vers n’ont rien de plaisant. 

Si tu savois un pfeu moins plaire , 

Tu ne leur déplairois pas tant. 

IX. Epitaphe de la mère de l'auteur. 

Épouse d’un maridoüx, simple, officieux, 
Par la même douceur je sus plaire à ses yeux : 
Nous ne sûmes jamais ni railler ni médire. . 
Passant , ne t’enquiers- point si de cette bonté 
Tous mes enfants. ont ‘hérité; 

Lis seulement ces vers, et garde-toi d’éciirj. 
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X. Vers pour mettre au bas du portrait de mon père , 
greffier de la grand 1 chambre du parlement de 
Paris. ( 1690.) 

Ce greffier doux et pacifique 
De ses enfants au sang critique 
N’eut point le talent redouté : 

Mais, fameux par sa probité, 

Reste de l’or du siècle antique, 

Sa conduite, dans le palais 
Partout pour exemple citée , 

Mieux que leur plume si vantée 
Fit la satire des Roiets. 

XI. M. Le Verrier, mon illustre ami, ayant fait gra- 
ver mon portrait par Drevet, célèbre graveur , fit 
mettre au bas de ce portrait quatre vers où l’on 
me fait ainsi parler : ( 1704- ) 

Av joug de la raison asservissant la rime, 

Et , même en imitant , toujours original , 

J’ai su dans mes écrits, docte, enjoué, sublime , 
Rassembler en moi Perse, Horace et Juvénal. * 

■4 

XII. A quoi fai répondu par ces vers : ( 1704. ) 

Oui, Le Verrier, c’est là mon fidèle portrait; 

Et le graveur, en chaque trait, 

A su très finement tracer sur mon visage 
De tout faux bel-esprit l’ennemi redouté. 

Mais , dans les vers pompeux qu'au bas de cet ouvrage 
Tu me fois prononcer avec tant de fierté. 

D’un ami de la vérité 

Qui peut reconuoitre l’image ? 
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XIII. Sur, le buste de marbre qu’a voit fait de moi 
M. Gîrardon, premier sculpteur du Roi. 

Grâce au Phidias de notre âge, 

Me voilà sûr de vivre autant que l’univers : 

Et, ne connût-on plus ni mon nom ni mes vers, 

Dans ce marbre fameux taillé sur mon visage, 

De Girardon toujours on vantera l'ouvrage. 

XIV. Vers pour-mettre au bas du portrait de 
Tavernier, le célèbre voyageur. (1668.) 

De Paris à Dehli, 3 du couchant à l’aurore, 

Ce fameux voyageur courut plus d’une fois : 

De l’Inde et de l’Hydaspe 4 il fréquenta les rois ; 

Et sur les bords du Gange on le révéré encore. 

En tous beux sa vertu fut son plus sûr appui ; 

Et, bien qu’en nos climats de retour aujourd’hui 
En foule à nos yeux il présente 
Les plus rares trésors que le soleil enfante, * 

Il n’a rien apporté Je si rare que lui. 6 
; ' 

XV. Térs pour* mettre au bas d’un portrait du duc 
du Maine, alors enfant , et dont on avoit imprimé 
un petit volume de lettres , au-devant desquelles 
ce prince étoit peint en Apollon , avec une rou' 
ronne sur la tête. ( i685. ) 

Quel est cet Apollon nouveau 
Qui, presque au sortir du berceau, 

Vient régner sur notre Parnasse? 

Qu’il est brillant! qu’il a de grâce! 
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Du plus grand des héros je reconnois le fils : 

Il est déjà tout plein de l’esprit de son père; 7 
Et le feu des yeux de sa mère 
À passé jusqu’en ses écrits. 

XVI. Vers pour mettre sous le buste du Roi , fait 
par M. Girardon l'année que les Allemands pri- 
rent Belgrade. (.1688.) 8 

C'est ce roi si fameux dans la paix, dans la guerre, 
Qui seul fait à son gré le destin de la terre. 

Tout reconnoît ses lois, ou brigue son appui. 

De ses nombreux combats le Rhin frémit encore; - 
Et l’Europe en cent lieux a vu fuir devant lui 
Tous ces héros si fiers que l’on voit aujourd’hui 
Faire fuir l’Ottoman au-delà du Bosphore. 

XVII. Vers pour mettre au bas du portrait de 
mademoiselle de Lamoignon. (1687.) 

Aux sublimes vertus nourrie en sa famille, 

Cette admirable et sainte fille 
Çn tous lieux signala son humble piété; 

Jusqu’aux climats où naît et finit la clarté, » 

Fit ressentir l’effet de ses soins secourables; 

Et, jour et nuit pour Dieu pleine d’activité, 

Consuma son repos, ses biens et sa santé,- • 1 
A soulager les maux de tous les misérables. . 

XVIII. Vers pour mettre au bas du portrait de 
M. Hamon , médecin de Port-Royal. (1687. ) 

Tout brillant de savoir, d’esprit et d éloquence, 

Il courut au désert chercher l’obscurité ; 

Aux pauvres consacra ses biens et sa science? 
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Et, trente ans, dans le jeûne et dans l’austérité , 

Fit son unique volupté 

Des travaux de la pénitence. * 

XIX.. Vers pour mettre au bas du portrait de 
M. Racine. 

Du théâtre françois l’honneur et la merveille, 

Il sut ressusciter Sophocle en ses écrits; 

Et, dans l’art d’enchanter les coeurs et les esprits. 
Surpasser Euripide, et balancer Corneille. 

XX. Autre manière. 

(Communiquée par Racine fils à l’éditeur de Boileau en. 174°-) 

Du théâtre françois l’honneur et la merveille, 

J’ai su ressusciter Sophocle dans mes vers; 

Et sans me perdre dans les airs, 

Voler aussi haut que Corneille. 

XXI. Vers pour mettre sous le portrait de M. de la 
Bruyère^, au-devant de son livre des Caractères du 
temps. 

T ouf esprit orgueilleux qui s aime 
Par mes leçons se voit guéri, 

Er dans mon livre si chéri 
Apprend à se haïr soi-même. 

XXII. Épitaphe de Af. Arnaidd. ( i6q4-) 

A u pied de cet autel de structure grossière , 1 1 
Gît sans pompe , enfermé dans upe vile bière. 

Le plus savant mortel qui jamais ait écrit ; 

Arnauld, qui, sur la grâce instruit par Jésus-Christ, 
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Combattant pour l’Église, a, dans l’Église même, 
Souffert plus d’un outrage et plus d’un anathème. 
Plein du feu qu'en son cœur souffla l’Esprit divin > 

11 terrassa Pélage, il foudroya Calvin, 

De tous les faux docteurs confondit la morale. 

Mais, pour fruit de son zèle, on l’a vu rebuté, 

En cent lieux opprimé par leur noire cabale, 

Errant, pauvre, banni, proscrit, persécuté; 

Et même par sa mort leur fureur mal éteinte 
N’auroit jamais laissé ses cendres en repos, 

Si Dieu lui-même ici de son ouaille sainte^ 

A ces loups dévorants n’a voit caché les os. 

XXIII. A madame la présidente de Lamoignon , sur 
le portrait du P. Bourdaloue qu’elle mavoit en- 
voyé. ( 1704. ) 

Du plus grand orateur ,a dont la chaire se vante 
M'envoyer le portrait, illustre présidente^ . 

C'est me faire un présent qui vaut mille présents. 

J’ai connu Bourdaloue ; et dès mes jeunes ans 
Je fis de ses sermons mes plus chères délices. 

Mais lui, de son côté, lisant mes vains caprices, 

D es cen seurs de T révoux n 'eut poin t pour moi les yeux. 
Ma franchise surtout gagna sa bienveillance. 

Enfin , après Amauld, ce fut l’illustre en France 
Que j’admirai le plus et qui m’aima le mieux. . 

XXI V. Énigme. ( 1 653 . ) 

Du repos des humains implacable ennemie , r 
J’ai rendu mille amants envieux de mon sort. 

Je me repais de sang, et je trouve ma vie 
Dans les bras de celui qui recherche ma mort. ** 
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XXV. Sur le cheval de don Quichotte , ( i653 — 1 656.) 

Tel fut ce roi des bons chevaux, 

Rossinante, la fleur des coursiers d’Ibérie, 

Qui, trottant jour et nuit et par monts et par vaux, 

Galopa, dit 1 histoire, une fois en sa vie. * 4 

« ' ' 

XXVI. Vers pour mettre ,s au-devant de la Macarise, 
roman allégorique de l'abbé d'Aubignac , où l’on 
expliquait toute la morale des Stoïciens. ( 1664. ) 

' Lâches partisans d’Epicure, 

Qui, brûlant d’une flamme impure, 

' Du portique lG fameux fuyez l’austérité, 

Souffrez qu’enfin la raison vous éclaire. 

Ce roman plein de vérité 
Dans la vertu la plus sévère 
Vous peut faire aujourd hui trouver la volupté. 

XXVII. Le Bûcheron et la Mort, fable. 17 

Le dos chargé de bois, et le corps tout en eau, 

Un pauvre bûcheron, dans l’extrême vieillesse, 
Marchoit en haletant de peine et de détresse. 

Enfin, las de souffrir, jetant là son fardeau, 

Plutôt que de s’en voir accablé de nouveau , 

Il souhaite la Mort, et cent fois ii l’appelle. 

La Mort vint à la fin : Que veux-tu? cria-t-elle. 

Qui? moi!* dit-il alors prompt à se corriger ; 

Que tu m’aides à me charger. 
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XXVIII. Impromptu à une dame qui demandoit à 
l'auteur un quatrain sur la prise de Mons. ( 1691.) 

(Attribué à Boileau dans le Menagiana , édit, de La Rlonnoyc.). 

Mons étoit, disôit-on , pucelle , 

Qu’un roi gardoit avec le plus grand soin. 

Louis le grand en eut besoin : 

Mons se rendit, vous auriez fait comme elle. 

XXIX. Sur Homère. ( 1702.) 

He/JW p\v êyùv, ïya-î «erre Jè 6 e 7 of Optifof. ,8 

(y oyez les lettres de Boileau à Brossette, du 4 mars, du 8 avril 
du 8 juillet et du a août 1703.) 

Quand, la dernière fois, dans le sacré vallon, 

La troupe des neuf sœurs, par l’ordre d’Apollon, 

Lut l’Iliade etTOdyssée; 

Chacune à le louer ss montrant empressée : , 
Apprenez un secret qu’ignore l’univers, 

Leur dit alors le dieu des vers : 

Jadis avec Homère, aux rives du Permesse, 

Dans ce bois de lauriers où seul il me suivait, 

Je les fis toutes deux, plein d’une douce ivresse. 

Je chantois, Homère écrivoit. 

XXX. Plaintes contre les Tuileries. ( 1703.) 

(Voyez la lettre de Boileau à Le Verrier.) 

Agréables jardins où les Zéphyrs et Flore 
Se trouvent tous les jours au lever de l'Aurore; 

Lieux charmants qui pouvez, dans vos sombres réduits 
Des plus tristes amants adoucir les ennuis, 
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Cessez de rappeler, dans mon âme insensée, 

De mon premier bonheur la gloire enfin passée. 

Ce fut, je m’en souviens , dans cet antique bois 
Que Philis m’apparut pour la première fois. 

C est ici que souvent, dissipant mes alarmes, 

Elle arrêtoit d’un mot mes soupirs et mes larmes, 

Et que me regardant d’un œil si gracieux, 

Elle m’offiroit le ciel, ouvert dans ses beaux yeux. 
Aujourd’hui cependant, injustes que vous êtes, 

Je sais qu’à mes rivaux vous pétez vos retraites, 

Et qu’avec elle assis sur vos tapis de fleurs, 

Ils triomphent contents de mes vaines douleurs. 
Allez, jardins dressés par une main fatale, 

Tristes enfants de l’art du malheureux Dédale, 

Vos bois, jadis pour moi si charmants et si beaux, 
Ne sont plus qu’un désert, refuge des corbeaux; 
Qu’un séjour infernal où cent mille vipères, 

•Tous les jours, en naissant, assassinent leurs mères. 


« 
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NOTES. 


■**— 


* L'humeur de Marmontcl contre Boileau se manifeste - 
dans la critique amère qu'il fait de ce» six wrs : il les appelle 
un madrigal où il n'y a que de l’esprit , et ne craint pas de 
leur appliquer ces mots du Misanthrope : 

Ce n'est que jeux de mots , affectation pure, 

Et ce n’est pas ainsi que parlo la nature. 

(Voyez Éléments de littérature , 1. 1 , p. 198. ) 

3 Brossette raconté qu’un artiste désirant mettre quelques 
vers au bas d'un portrait de Boileau , pria ce poète de les com- 
poser lui-même, et que celui-ci répondit : Je ne suis ni assez 
fat pour dire du-bien de moi , ni assez sot pour en dire du mal. 
Cependant le même Brossette lions assure que Boileau est 
hauteur des quatre vers. n° XI, Au joue/ de la raison, etc. ; et 
c'est d’ailleurs ce qu’dn pourroit conclure d’une lettre écrite 
par le poète à son commentateur le 6 mars iyo5. D'un autre 
côté, Boileau a fait semblant de se trouver trop loué dans ce 
quatrain ; il s'en plaint datas la pièce n° XII , qni étoit d'abord 
de cette manière : ■ 

Ou*, Le Verrier, c’est là mon fidèle portrait, 

JEtl’on y voit !i chaque- trait 
L’ennemi des Cotins tracé sur mon visage. 

Mais dans les vers altiers qu’au bas de cet ouvrage, 

Trop enclin à me rehausser, 

Sur un ton si pompeux tu me fais prononcer, 

Qui de l’ami du vtai reconnoîtra l’image? 

Brossette distingue quatre portraits de Boileau : le premier 
par Santerre, le secohd par Bouis, le troisième par de Trcy , 
le quatrième et le meilleur par Rigaud. 

3 Ville et royaume des Indes. Boil. 

4 Fleuves du même pays. Boil. 

5 II étoit revenu des Indes avec près dé trois million* 
pierreries. Boil 


en 
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c On ne sait trop si ce dernier vers n’est pas épigramma- 
tique : Tavernier étoit fort bizarre. 

7 Ce vers et le précédent se lisoietat d'abord comme il 
suit : 

Du plui grand des mortels je reconnois le fils ; 

Il a déjà la fierté de son père. 

8 La ville de Belgrade ne fat prise que le 6 septembre 1 688 , 
et cependant, dès le 3i août 1687, Girardon lui-même écrit 
aux maire et échevins de Troies , que Boileau lui a donné 
ces sept vers pour mettre au bas de l'image du roi. Il y a vrai- 
semblablement erreur de date dans cette lettre de Girardon. 

Les mots sous le buste sont inexacts dans l’intitulé de cette 
petite pièce de vers. C'étoit un médaillon en marbre que Gi- 
rardon avoit fait pour Louis XIV. 

L’inscription latine qui accompagnoit ce médaillon , étoit 
de Racine. Les sept vers françois de Boileau furent composés 
pour remplacer cette inscription dans l’estampe de ce même 
médaillon, gravée par Leclerc. 

u Mademoiselle de Lamoignon faisoit tenir de l’argent à 
beaucoup de missionnaires, jusque dans les Indes orientales 
et occidentales. BoiL 

10 Perrault avoit dit dans son Siècle de Louis-le-Grand, 
publié en 1687 : 

Mais quel sera le sort de l'illustre Corneille , 

Du théâtre françois l’honneur et la merveille ? 

Boileau affecta de commencer son quatrain sur Racine eu 
appliquant à ce poète un vers fait pour Corneille par Perrault. 
On sait que le dernier vers de ce quatrain exprimoit d'abord 
avec plus de franchise la pensée de Boileau ; il y avoit : 

Balancer Euripide et surpasser Corneille. 

Lorsque , par ménagement pour quelques admirateurs de 
l’auteur du Cid , Boileau eut consenti à déplacer les deux 
mots balancer et surpasser, il disoit : Je ne serois point fâché 
que dans la suite des temps, quelque critique se donnât la li- 
cence de rétablir mon vers de la manière que je I'arois fait. 
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11 Arnauld est enterré dans un faubourg de Bruxelles , 
sousl'autel d'une petite chapelle. (Voyez lettres de J.-B. Rous- 
seau , t. II, p. 190. ) 

11 Massillon n’étoit point encore assez connu. 

13 Une puce. Bail. — 1 Voyez sa lettre à Brossette du 29 
septembre i^o 3 . 

*4 Boileau, âgé de dix-sept h vingt ans, avoit une maî- 
tresse k Saint-Prix. Il étoit allé la voir,, monté sur un très 
mauvais cheval, et avoit fait une relation de ce voyage en 
prose et en vers. Les quatre vers n° XXV sont un fragment do 
cette relation. 

IJ Ils n'y furent pas mis , ils arrivèrent trop tard ; et Boi- 
leau eut à se féliciter de ce contre-temps : car le roman qu’ils 
s étoit engagé à louer n'eut aucun succès.,, ( Voyez la lettre de 
Boileau à Brossette , du 9 avril 1702.) 

10 L’école de Zenon. Boil. 

17 « Despréaux, dit Racine fils, composa la fable du Bû- 
cheron dans sa plus grande force, et, suivant ses termes 
dans son bon temps. Il trouvoit cette fable languissante dans. 

La Fontaine. Il voulut essayeras il ne pourroit pas mieux faire 
sans imiter le style de Marot, désapprouvant ceux qui écri- 
voient dans ce style. Pourquoi , disoit-il , emprunter une* 
autre langue que celle de son siècle,?: » 

« Où est donc, demande Dalembert, la langueur que Des-- 1 
« préaux trouvoit dans la fable de La Fontaine? En quel en- 
« droit de cette fable La Fontaine a-t-il employé le style de' 
it Marot? Le jugement qu’on prête ici à Despréaux est si. 

« étrange, qu il est très vraisemblable que Racine le fils a été. 

« mal servi pat sa mémoire. » 

« La sensibilité, dit encore Dalembert, respire h chaque 
« vers dans la fable de La Fontaine; chaque vers de celle de 
u Despreaux semble flétri par la secheresse. » 

Ce jugement est dur : mais on ne sauroit le trouver itw- 
juste. 

18 Vers grec de l’Anthologie. Boil. 

5 -. 
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AVERTISSEMENT. 


Plusieurs des pièces qui précèdent ont été appelées 
èpigrammes dans certaines éditions de Boileau. Nous 
avons cru devoir prendre ce mot, non dans le sens gé- 
néral dont il est susceptible, mais dans l’acception 
moins étendue f qu'il a communément. C’est à une pe- 
tite pièce de vers terminée par un trait satirique, que 
l’on donne aujourd hui le nom d épigramme; et c’est 
ainsi que ce nom a cté employé par Boileau lui-mêmej 
soit dans l'Art poétique, soit lorsqu’il disoit : « Je corn- 
et mence toujours à déclarer la guerre par des épi- 
« grammes; je lâche d abord ees enfants perdus sur 
« mes ennemis, » ■ * 

Si tous les éditeurs de Boileau avoient disposé ses 
èpigrammes dans le même ordre, nous nous y confor- 
merions; mais, comme il H’y a eu jusqu'ici rien de 
constant à cet égard, nous suivrons ou nous tâcherons 
de suivre l’ordre des années où elles ont été compo- 
sées. Quelques-unes de ces pièces ont des dates cer- 
taines, et l’on peut former au moins des conjectures 
Sur la succession chronologique des autres. 
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ÉPI GRAMMES. 


L A Climène. 

T otiT me fait peine , 

Et depuis un jour 
Je crois, Climène, 

Que j’ai deTamour. 

Cette nouvelle 
Vous met en courroux. 

Tout beau , cruelle ; 

Ce n’est pas pour vous. * 

II. A une demoiselle. * • , 

Pensant à notre mariage 

Nous nous trompons très lourdement t 

Vous me croyiez fort opulent, 

Et je vous croyois sage. 

IIL 

• 

De six amants contents et non jaloux, 

Qui tour à tour senroient madame Claude, . 

Le moins volage étoit Jean, son époux: 

Un jour pourtant, d’humeur un peu trop chaude, 
Serroit de près sa servante au t yeux doux, 
Lorsqu’un des six lui dit : Que faites-vous? 

Le jeu u’est sûr avec cette ribaude. 

Ah! voulez-vous, Jean-Jean, nous gâter tous? 
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• i * 4 

IV. Sur un frère aine que j’avois , et avec qui j’étois 
brouillé (Gilles Boileau.) 

De mon frère, il est vrai, les écrits sont vantés; 

li a cent belles qualités : 

Mais il n’a point pour moi' d affection sincère. 

En lui je trouve un excellent auteur, 

Un poète agréable, un très bon orateur : 

Mais je n’y trouve point de frère. 

V. Contre Saint-Sorlin. 

Dans le palais, hier Bilain 3 
Vouloit gager contre Ménage 
Qu’il étoit faux que Saint-Sorlin 
Contre Àrnauld eût fait un ouvrage. 

Il en a fait, j’en sais le temps, 

Dit un des plus fameux libraires. 

Attendez.... C’est depuis vingt ans. 

On en tira cent exemplaires. 

C’est beaucoup! dis-je en m’approchant 
La pièce n’est pas si publique. 

Il faut compter, dit le marchand, 

Tout est encor dans ma boutique. 

VL Sur l’Agésilas de Corneille. (1666.) 

4 ‘ 

J’ai vu F Agésilas. * 

Hélas-! 

VII. Sur l' Attila du même auteur. ( 1667.) 

Après l’Agésilas, 

Hélas ! 

Mais après l’ Attila, 

liolà. . ■ . 
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/ 

VIII. A Racine (1674.) 

Racine , plains ma destinée. 

C’est demain la triste journées 
Où le prophète Desmarets , 

Armé de cette même foudre 
Qui mjt le Port-Royal en poudre, 

Va me percer de mille traits. 

Cen est fait, mon heuçe est venue. 

Non que ma muse soutenue 
De tes judicieux avis, 

N’ait assez de quoi le confondre : 

Mais, cher ami, pour lui répondre, 

Hélas! il faut lire Clovis. 4 

IX. A un médecin (Claude Perrault.) ( 1674*) 

r 

Oui, j’ai dit dans mes vers qu’un célèbre assassin, 
Laissant de Galien la science infertile, 

D’ignorant médecin devint maçon habile : 

Mais de parler de vous je n’eus jamais dessein , 
Perrault; ma muse est trop correcte. 

Vous êtes, je l’avoue, ignorant médecin, 

Mais non pas habile architecte. 

X» Contre Linière. 

Linière apporte de Senlis 
Tous les mois trois couplets impies. 

A quiconque en veut dans Paris 
U en présente des copies r 
Mais ses couplets tout pleins d’ennui 
Seront brûlés ? même avant lui. 
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XI. Sur une satire très mauvaise que l’abbé Colin 
avait faite, et qu'il faisoit courir sous mon nom. 

j Rn vain par mille et mille outrages 
Mes ennemis, dans leurs ouvrages, 

Ont cru me rendre affreux aux yeux de l’univers. 
Cotin, pour décrier mon style, * 

A pris un chemin plus facile : 

C'est de m’attfibuer ses vers. 

XII. Contre Cotin. 

À quoi bon tant d’efforts, de larmes et de cris, 

Cotin , 5 pour faire ôter ton nom de mes ouvrages ! 

Si tu veux du public éviter les outrages , 

Fais effaçer ton nom de* tes propres écrits. 

XIII. Contre un athée (Saint-Pavin.) 

Alidor , 6 assis dans sa chaise, 

Médisan t du ciel à son aise , 

Peut bien médire aussi de moi. 

Je ris de ses discours frivoles : 

On sait fort bien que ses paroles 
Ne sont pas articles de foi. 

XIV. Vers enstyle de Chapelain, pour mettre à la fin 
de son poème de la Pucelle. 

Maudit soit l’auteur dur, dont l’âpre et rude verve. 
Son cerveau tenaillant, rima malgré Minerve; 

Et, de son lourd marteau martelant le bon sens, 

A fait de méchants vers douze fois douze cents ! 7 

\ X - . ' 
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XV. Le Débiteur reconnaissant. (i68t.) 

J e l’assistai dans. l’ indigence*, 

Il ne me rendit jamais rien. 

Mais , quoiqu’il me dût tout son bien , 

Sans peine il souffroit ma présence. 

Oh ! la rare reconnoissance ! * 

XVI. Parodie de cinq vers de Chapelle. 9 

T oui grand ivrogne du Marais 
Fait des vers que l'on ne lit guère, 

Il les croit pourtant fort bien faits; 

Et quand il cherche à les mieux faire, 

Il les fait encor plus mauvais. 

1 jt * * Y 

XVII. A MM. Pradon et Bonnecorse, qui firent en 
même temps parottre contre moi chacun un volume 
d'injures . (i 685 .) 

Venez, Pradon et Bonnecorse , 

Grands écrivains de môme force r 
De vos vers recevoir le prix ; 

Venez pendre dans mes écrits 
La place que vos noms demandent 
Linière et Perrin vous attendent. 

XVIII. A la Fontaine de Bourbon, où l’auteur étoit 
aile prendre les eaux, et où il trouva un poète mé- 
diocre qui lui montra des vers de sa façou. (1687.) 

Oui, vous pouvez chasser l’humeur apoplectique, 
Rendre le mouvement au corps paralytique, 

Et guérir tous les maux les plus invétérés. 


• • 1 
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Mais quand je lis ces vers par votre onde inspirés, 

• Il me paroît, admirable Fontaine, 

Que vous n’eûtes jamais la vertu d’Hippocrène. 

XIX. Sur la manière de réciter du poète Santeul. 19 

Quand j’aperçois sous ce portique 
Ce moine au regard fanatique, 

Lisant ses vers audacieux, 

Faits pour les habitants des deux. 

Ouvrir une bouche effroyable , 

S’agiter, se tordre les mains, 

Il me semble en lui voir le diable , 

Que Dieu force à louer les saints 

XX. Imitation (le Martial (liv. r, épigr. 48 .) 

Nuper erat medicus, nunc est vespilto Diaulus : 

Quod vespillo facit, fecerat et medicus. 

ou liv. VIII, épigr. LXXIV : 

Hoplomachus nunc es , fileras ophthalmicus antè : 
Fecisti medicus quod facis hoplomachus. 

Paul ce grand médecin, l’effroi de son quartier, 

Qui causa plus de maux que la peste et la guerre, 

Est curé maintenant, et met les gens en terre. 

Il n’a point changé de métier. 

XXI. A Perrault. ( 1687.) 

Ton oncle, 11 dis-tu, Fassassin 
M’a guéri d’une maladie : 

La preuve qu’il ne fut jamais mon médecin, 

C’est que je suis encore en vie. 

' '\ 

\ 

\ 

\ 

\ 
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« 

XXII. A Perrault , sur les livres qu'il a faits contre les 
anciens. (1687.) v 

Pour quelque vain discours sottement avancé 
Contre Homère, Platon, Cicéron ou Virgile, 

Caligula partout fut traité d'insensé, 

Néron de furieux, Adrien d’imbécile. 

Vous donc qui, dans la même erreur, 

Avec plus d'ignorance et non moins de fureur, 
Attaquez ces héros de la Grèce et de Rome, 

Perrault, fussiez-vous empereur, , 

Comment voulez- vous qu’on vous nomme? 

XXIII. Sur le même sujet. ( 1687.) 

D’où vient que Cicéron , Platon , Virgile , Homère , 

Et tous ces grands auteurs que l’univers révère , 
Traduits dans vos écrits nous pafoissent si sots? 
Perrault, c’est qu’en prêtant à ces esprits sublimes 
Vos façons de parler, vos bassesses, vos rimes, 

Vous les faites tous dcs.Pcrraults. 

XXIV. Sur ce qu'on a voit lu à l'Académie des vers 
contre Homère et contre Virgile. ( 1687.) 

Clio vint l’autre jour se plaindre au dieu des vers * 
Qu’en certain lieu de l’univers 
On traitoit d’auteurs froids, de poètes stériles, 

Les Homères et les Virgiles. 

Cela ne sauroit être, on s’est moqué de vous, 

Reprit Apollon en courroux : 

Où peut-on avoir dit uue telle infamie? 
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Est-ce chez les Hurons, chez les Toplnamhcus? 

C'est à Paris, t- C’est donc dans l’hôpital des fous ?— 
Non, c’estau Louvre, en pleine Académie. 

XXV. Sur l’Académie françoise. 

J’ai traité de Topinambous 
Tous ces beaux censeurs, je l’avoue, 

Qui, de l’antiquité si follement jaloux, 

Aiment tout ce qu’on hait, blâment tout ce qu’on loue, 
Et l’Académie, entre nous, 

Souffrant chez soi de si grands fous, 

Me semble un peu Topinamboue. 

XXVI. A Perrault.( 1693. ) 

Le bruit court que Bacchus, Jùnon, Jupiter, Mars, 
Apollon le dieu des beaux arts , 

Les Ris mêmes, les Jeux , les Grâces et leur mère , 

Et tous les dieux enfants d’Homère, 

Résolus de venger leur père , ,a 
Jettent déjà sur vous de dangereux regards. 

Perrault, craignez enfin quelque triste aventure. 
Comment soutiendrez-vous un choc si violent? 

Il est vrai, Visé 15 vous assure 
Que vous avez pour vous Mercure i. 

Mais c’est le Mercure galant. 


- / 
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XXVII- Contre Perrault et ses partisans. (1693.) 

Ne blâmez pas Perrault de condamner Homère, 
Virgile , Aristote , Platon. 

Il a pour lui monsieur son frère, 

G... N... Lavau , 1 4 Caligula , Néron , 

Et le gros Charpentier, dit-on. 

XXVIII- Parodie de la première ode ’ 5 de Pindare, 
à la louange de M. Perrault. 

Malgré son fatras obscur, 

Souvent Brébeuf étincelle. 

Un vers noble, quoique dur, 

Peut s’offrir dans la Pucelle. 

Mais , ô ma lyre fidèle ! 

Si du parfait ennuyeux 
Tu veux trouver le modèle , 

Ne cherche point dans les deux 
D’astre au soleil préférable : 

Ni , dans la foule innombrable 
De tant d’écrivains divers 
Chez Coignard rongés des vers, 

Un poëte comparable 
A l’auteur inimitable 
De Peau-d’Ane mis en vers. 16 

XXIX. Sur la réconciliation de V auteur, et de 
Perrault. (1699.) 

Tout le trouble poétique 
A Paris s’en va cesser -, 

Perrault l’anti-pindarique 
Et Despréaux l’homérique 
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Consentent de s’embrasser. 

Quelque aigreur qui les anime, 

> Quand, malgré l’emportement, 

Comme eux l’un l’autre on s’estime, 

L’accord se fait aisément. 

Mon embarras est comment 
On pourra finir la guerre 

De Pradon et du parterre. 

# 

XXX. Contre Boyer et La Chapelle . 17 

J’approuve que chez vous, messieurs, on examine 
Qui du pompeux Corneille ou du tendre Racine 
Excita dans Paris plus d'applaudissements . 

Mais je voudrois qu’on cherchât tout d’un temps, 
( La question n’est pas moins belle , ) 

Qui du fade Bo^er ou du sec La Chapelle 
Excita plus de sifflements. 

XXXI. Sur une harangue d'un magistrat, dans 
laquelle les procureurs étoient fort maltraités. 

Lorsque, dans ce sénat à qui tout rend hommage ^ 
Vous haranguez en vieux langage, 

Paul , j’aime à vous voir, en fureur, 

Gronder maint et maint procureur; 

Car leurs chicanes sans pareilles 
Méritent bien ce traitement. 

Mais* que vous ont fait nos oreilles, 

Pour les traiter si durement? 
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* 

XXXII. Epitaphe. 


”7 


Cr gît, justement regretté, 

Un savant homme sans science, 
Un gentilhomme sans naissance, 
Un très bon homme sans bonté. ,8 


XXXIII. Sur un portrait de l'auteur. (1699.) 


Ne cherchez point Comment s’appelle 
L’écrivain peint dans ce tableau : 

A l’air dont- il regarde et montre la Pucelle, 
Qui ne reconnoîtroit Boileau? 19 


XXXIV. Sur une gravure qu’on a faite de moi. 


Du célèbre Boileau a ° tu vois ici l’image. 

Quoi ! c’est là , diras-tu , ce critique achevé ! 

D'où vient le noir chagrin qu’on lit sur son visage? 
C’est de se voir si mal gravé. « 


XXXV. Aux RR. PP. Jésuites, auteurs du journal 
de Trévoux. ( 1703.) * 


(Vojez la lettre de Boileau à Brossette, du 7 novembre 1703.) 


Mes révérends pères en Dieu, 

Et mes confrères en satire, . ... 

Dans vos écrits, en plus d’un lieu, 

Je vois qu’à mes dépens vous affectez de rire. 

Mais ne craignez-vous-point que, pour rire de vous, 
Relisant Juvénal, refeuilletant Horace, 

Je ne ranime encor ma satirique audace? 

Grands Aristarques de Trévoux , 

N’allez point de nouveau faire courir aux arme* 
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Un athlète tout prêt à prendre son congé, 

Qui , par vos traits malins au combat rengagé , 

Peut encore aux rieurs faire verser des larmes. 

XXXVI. Réplique à une épigramme faite au nom 
des mêmes journalistes. a ‘ 

Non, pour montrer que Dieu veut être aimé de nous, 
Je n’ai rien emprunté de Perse ni d’Horace , 

Et je n’ai point suivi Juvéaal à la trace. 

Car , bien qu’en leurs écrits ces auteurs, mieux que vous , 
Attaquent les erreurs dont nos âmes sont ivres , 

La nécessité d’aimer Dieu 
Ne s’y trouve jamais prêchée en aucun lieu, 

Mes Pères, non plus qu’en vos livres. 

XXXVII. Aux mêmes sur le livre des Flagellants , 
composé par mon frère le docteur de Sorbonne. 

(Vojez la lettre de Boileau à Brossette, du 7 novembre 1703.) 

Non, le livre des Flagellants 
N’a jamais condamné , lisez-le bien , mes Pères , 

Ces rigidités salutaires 
Que, pour ravir le ciel, saintement violents, 

Exercent sur leurs corps tant de chrétiens austères. 

Il blâme seulement cet abus odieux 
• Détaler et d'offrir aux yeux 
Ce que leur doit toujours cacher la bienséance; 

Et combat vivement la fausse piété 

Qui, sous couleur d’éteindre en nous la volupté. 

Par l’austérité même et par la pénitence 
Sait allumer le feu de la lubricité. 
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XXXVIII. L’amateur d’horloges. (1704.) 

(Vojez les .lettre» de Boiieau à Bros*e:te, du «3 décembre 170/f 
et du 6 mars 1 706. ) 

Sans cosse autour de six pendules, 

De deux montres, de trois cadrans, 

Lubin , depuis trente et quatre ans, 

Occupe ses soins ridicules. 

Mais à ce métier, s’il vous plaît, 

A-t-il acquis quelque science? 

Sans doute ; et c’est l’homme de France 
Qui sait le mieux l’heure qu’il est. ** 



NOTES. 


* Voyez La Fontaine , liv. VIII , fable XIII ; et la lettre de 
Boileau à Brossette du i5 juillet 170a. 

* Voyez une lettre de Desforges Maillard au président Bou- 
Uier, dans les Amusements du cœur et de l'esprit, t.Xl ,p. 55o; 
et la lettre de Boileau à Brossette du 6 mars 1705. 

3 Cette épigramme, d'abord faite contre Gilles Boileau, 
frère de l'auteur , commençoit ainsi : 

Hier un certain personnage 
Au palais vouloit nier 
Qu'autrefois Boileau le rentier 
Sur Costar eût fait un ouvrage. 

Attendez , etc. 

4 Poème de Dcsmarets , ennuyeux à la mort. Boll. 

Desmarets avoit écrit contre les religieuses de Port-Royal, 

et il étoit sur le point de mettre au jour la défense du poème 
héroïque dirigée contre Boileau. 

5 Au lieu de Colin , c'étoit d’abord Quinault. Celui-ci avoit 
imploré l'autorité du roi pour faire ôter son nom des satires 
de l'auteur. 

6 II étoit tellement goutteux qu’il ne pouvoit marcher. 
Bail. 

Le premier vers de cette épigramme étoit d'abord : 
Saint-Pavin grimpé sur sa chaise. 

7 La Pucelle a douze livres , chacun de douze cents vers. 
Boit. 

8 Brossette répète, après les ennemis de Boileau , quePatru 
est désigné dans cette épigramme. Dalembert n’y voit qu'un 
trait général contre les ingrats ét noa contre Patru , dont Boi- 
leau resta l'ami après l’avoir obligé. 

Saint-Marc dit que cette épigramme est bonne , maia 
qu'elle serait beaucoup meilleure . si l’auteur avoit supprimé 
le dernier vers. Jlous avouerons que ce dernier vers , s’il étoit 
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ironique , pourroit sembler superflu : mais pris idans le sens le 
plus direct, il exprime une vérité importante. C'est une re- 
connaissance bien rare en effet que de souffrir sans peine la pré- 
sence d un bienfaiteur. Il y a une ingratitude qui consiste 
moins à oublier les bienfaits qu'à s’en trop souvenir. On re- 
commande aux bienfaiteurs d'oublier les services qu'ils ont 
rendus : il seroit quelquefois à désirer que les obligés eux- 
znemes voulussent bien en perdre la mémoire. 

9 Cette parodie se trouve dans l 'édition de Boileau de : 
voici les cinq vers de Chapelle : 

Tout bon habitant du Marais 
Fait des vers qui ne coûtent guère. 

Pour moi, c’est ainsi que j’en fais ; 

Et si je les voulois mieux faire , 

Je les ferois bien plus mauvais. 

10 II a fait des hymnes latines à la louange des saints. 
Zoil. 

Cette épigranime n'a voit d'abord qüe cinq vers ; 

À voir de quel oeil effroyable, . 

Roulant les yeux; tordant les mains « 
Santeuil nous lit ses hymnes vains, 

Diroit-on pas que c’est le diable 
Que Dieu force à louer les saints? 

* 1 Ton oncle au lieu de ton frère : 

Tu te vantes, Perrault, que ton frère assassin, 

M a guéri d'une affreuse et longue maladie. 

Tels étoient d abord les deux premiers verj de cette épi- 
jgramme. 

11 « Trois rimes féminines de suite ne sont point une faute 
« dans cet endroit, non plus que dans une infinité d'autres 
« de \ oitme , de Sarazin , de Chapelle et de La Fontaine , où 

« cette licence fait un effet très agréable à l’oreille Il est 

« vrai que je ne me souviens pas qu'il y en ait des exemples 
« dans les épigrammes ; mais, si c'étoit une faute dans ce petit 
«i poème , c en seroit une aussi dans tous le$ autres, » ( Lettres 
de J.-B. Rousseau , t. II , p. 1 89 et a i a, 1 


* 
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£ 

* 5 Auteur 3u Mercure Galant. 

*4 On n’a point deviné G. . . Pour N. .-I c’est le duc de Ne- 
vers. Lavau , dit Saint-Marc , étoit un très honnête gentil- 
homme qui se trouvait de l'académie françoise. Ce Lavau n’a 
laissé aucun ouvrage, et n’est plus connu que par cette épi- 
gramme de Boileau. 

43 J'avois dessein de parodier l’ode : mais dans ce temps- 
là, nous nous raccommodâmes, M. Perrault et moi; ainsi il nj 
eut que ce couplet de fait. Boit. 

* 6 Perrault, dans ce temps-là , avoit rimé le conte de Peau- 
d'Ane. Boit. 

Au lieu de , 

A l'auteur inimitable , 

J. -B. Rousseau auroit voulu mettre pour ta beauté de la rime : 
Au chroniqueur mémorable. 

(Vojez lettres de J. -B. Rousseau , t. II, p. 189 .) 

*7 Cette épigramme ne se trouvoit avant tjSS dans aucune 
édition de Boileau : mais un article du. Segrouiqna imprimé 
en iy3i, en fait mention, et semble dire que Boileau la com- 
posa pour se venger de ce que La Chapelle ne l'avoit point 
loué dans son discours de réception à l’académie françoise. 

«< Il faut croire , dit Dalemhcrt ( éloge de La Chapelle ) que 
cette imputation est fausse ; il est d’autant plus permis de le 
penser, que le Segraisiana renferme d’autres anecdotes plus 
que suspectes. Le satirique en faisant courir cette épigramme 
eut la discrétion de garder l'incognito , et ne la ht point im- 
primer dans ses œuvres. .. Il est vraisemblable que la protec- 
tion dont une maison puissante (les princes de Conti) hono- 
roit M. de La Chapelle, rendit en cette occasion Despréaux 
un peu plus circonspect qu'il ne l’étoit pour beaucoup 
d’autres. » 

t 

Nous, n avons pas cru devoir metttre au nombre des épi- 
grammes de Boileau celle que Saint Marc a imprimée (t. II, 
p. 4 »o )’ sans en garantir l’authenticité autrement que par 
cette note : « On me donne cette épigramme pour être certai- 
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nement de Boileau , et l'on m'assure qu’on la tient d'un de ses 
unis. » Comment croire que Boileau ait écrit ces sept lignes ? 

La figure de Pellisson 
Est une figure effroyable ; 

Mais quoique ce vilain garçon 

Soit plus laid qu'un singe et qu’un diable 

Sapho lui trouve des appas ; 

Mais je ne m'en étonne pas : 

Car chacun aime son semblable. 

C’est mademoiselle Scudéri qui est ici désignée sous le nom 
de Sapho. 

,8 Cette épigramme, dit Brossette, n’est bonne que pour 
ceux qui ont particulièrement connu la personn# doçt elle 
parle. Mais qui est cette personne? on n’en sait rien. La con- 
jecture de ceux qui ont dit que c’étoit Boileau lui-même est 
dénuée de toute vraisemblance. Un homme de lettres avoit 
écrit à Dalembert que cette épitaphe étoit destinée à LouiaXI V, 
qui passoit pour n’étre pas le bis de Louis XIII; mais ces 
quatre yers ont été faits avant la mort de Louis XIV, qui a 
survécu à Despréaux. 

On applique assez communément ce quatrain à Héraut de 
, Gourville , qui fut enveloppé dans la disgrâce du surinten- 
daut Fouquet. Gourville , qui mourut en 1705, parloit fort 
bien , quoiqu'il ne sût pas grand chose ; il avoit des manières 
nobles, quoique sa naissance fût obscure., et caressoit tout le, 
inonde sans aimer personne. ( Voyez les mémoires sur la vie 
de Racine, t. I, p. ia 4 ; et les lettres de J. -B. Rousseau, t. 11 , 
p. 188. ) 

a 

*» « En 1699, dit Brbssette , Despréaux me donna son 
« portrait peint en grand par Santerre. 11 y est représenté 
« souriant finement , et montrant du doigt la Pucelle ouverte 
« sur une table. Il accompagna son présent de cette épi- 
« gramme. » Voyez la première lettre de Boileau à Brossette. 

*° Dans l’édition de 1713 on lit : Du poète Boileau. La gra- 
vure dont il s'agit, étoit faite sur un portrait de l’auteur 
peint par Bonis. .Voyez la lettre de Boileau h Brossette du 
lajanv. 1705. 
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31 L'épigramme à laquelle Boileau répond , finissoit par 
ce trait : 

El pour l’amour de vous , on voudrait bien qu'Horace ' 

Eût parlé de l’amour de Dieu. 

ïJ J. -B. Rousseau avoit retourné comme il suit les quatre 
derniers vers de cette épi gramme : 

Mais à ce métier qui lui plaît, 

Loin d’acquérir quelque science , 

C’est peut-être l’homme de France 
•Qui sait le moins l'heure qu’il est. 

Mais , ajoutoit Rousseau , l’épi gramme de M. Despréaux est 
beaucoup meilleure. (Lettres de J. -B. Rousseau, t. II, p. 188. 
et a.) * 

« Boileau , si bien né pour la satire , dit Le Brun , n’a point 
« connu l'art de l'épigvamme. Il avoit négligé d’étudier chez 
k Clément Marot , le père de ce genre , le mètre , le rhythme , 
« le choix des mots , le tour, et la richesse des rimes qui con- 
« viennent à ce piquant badinage. Le trait qu’il décoche, fau<e 
« d'être affilé habilement , mollit dans sa course et meurt 
« avant d'avoir atteint le but. Quand Boileau tourne l'épi- 
« gramme , il lui arrive souvent de couper le vers de huit syl- 
« labes par celui de douze. Cette marche peut convenir à la 
« grâce élégiaque , mais non à l'allure épigrammatique. Le 
« vers de dix syllabes est le vers par excellence qu’ont ém- 
it ployé pour ce genre le naïf Marot , 'l'élégant et malin Racine, 

» et le mordant J. B. Rousseàu. » 

» 


- ■ 

FRAGMENT 

D’UN PROLOGUE D’OPÉRA. 


AVERTISSEMENT AU LECTEUR. 

Madame de Montespan et madame de Thianges sa' 
sœur, lasses des opéras de M. Quinault , proposèrerff 
au roi d'en faire faire un par M. Racine , qui s’engagea 
assez légèrement à leur donner cette satisfaction , ne 
songeant pas dans ce monrent-là à une chose dont il 
étoit plusieurs fois convenu avec moi ; qu’on ne peut 
jamais iaire un bon opéra, parce que la musique ne 
sauroit narrer, que les passions n’y peuvent être pein- 
tes dans toute l’étendue qu elles demandent , que d ail- 
leurs elle ne sauroit souvent mettre en chant les ex-' 
pressions vraiment sublimes et courageuses. 1 C’est ce 
que je lui représentai quand il me déclara son engage- 
ment , et il m’avoua que j’avois raison ; mais il étoit 
trop avancé pour reculer. 11 commença dès lors en effet 
un opéra , dont le sujet étoit la chute de Phaéton. Il en 
lit même quelques vers qu’il récita au roi , qui en pa- 
rut content. Mais comme M. Racine n’entreprenoit cet 
ouvrage qu’à regret, il me témoigna résolùment qu’il 
ne l’acheveroit point que je n’y travaillasse avec lui , et 
me déclara avant tout qu’il falloit que j’en composasse 
le prologue. J’eus beau lui représenter mon peu de 


* Étranges assertions, ditDaiembcrt. 



(itized 



I 


126 AVERTISSEMENT Aü LECTEUR. 

talent 3 pour ces sortes d'ouvrages , et que je n’avois 
jamais fait de vers d’amourettes ; il persista dans sa ré- 
solution , et me dit qu’il me le feroit ordonner par le 
roi. Je songeai donc en moi-même à voir de quoi je 
serois capable, en cas que je fusse absolument obligé 
de travailler à un ouvrage si opposé à mon génie et à 
mon inclination. Ainsi, pour m’essayer, je traçai , sans 
en rien dire à personne, non pas même à M. Racine, 
le çançvas d’un prologue , et j'en composai une pre- 
mière scène. Le sujet de cette scène étoit une dispute 
de la Poésie et de la Musique, qui se querelloient sur 
l’excellence de leur art, et étoient enfin toutes prêtes à 
se séparer, lorsque tout à coup la déesse des accords, 
je veux dire l’Harmonie , descendoit du ciel avec tous . 


3 Le fragiaint qui suit cette préface justifie pleinement ce 
que Boileau dit ici de son peu de talent pour le genre de l’opéra. 
Cependant Monchefinai , dans l’un des premiers articles du 
Bolœqna , fait parler Boileau en ces termes. « Tout ce qu’il y 
« a de passable dans Bellérophon, c’est à moi qu’on le doit. 
« Corneille (Thomas) avoit fait un opéra où l’on ne compre- 
« noit rien. Lulli auroit mieux aimé mettre en musique un 
« exploit. Je dis à Corneille : Monsieur, que voulez-vous dire 
« par ces vers? Il m’expliqua sa pensée. Eh! que ne dites- 
« vous cela , lui dis-je ? Ainsi l’opéra fut réformé presque d’un 
« bout à l’autre. Lulli crut m’avoir tant d’obligation , qu’il 
« voulut me compter trois cents louis , que je refusai , etc. » 
Tout ce récit a été démenti dans le journal des Savants 
f mai «74* ) par Fontenelle, qui est le véritable auteur de 
l’opéra de Bellérophon. 11 le composa , jeune encore , sur le 
canevas que lui avoit envoyé son oncle Thomas Corneille. 
Pour Boileau , il n’a fourni à cette pièce que le nom heureux 
et sonore , dit Fontenelle, du magicien Amjsodar, 




AVERTISSEMENT AU LECTEUR. 127 

ses charmes et tous ses agréments , et les réconcilient. 3 
Elle devoit dire ensuite la raison qui la faisoit Tenir 
sur la terre, qui n’étoit autre que de divertir le prince 
de l'univers le plus digne d’être sem, et à qui elle de- 
voit le plus , puisque c’étoit lui qui la maintenoit dans 
la France, où elle régnoit en toutes choses. Elle ajou- 
toit ensuite que pour empêcher que quelque audacieux 
ne vînt troubler , en s’élevant contre un si grand 
prince, la gloire dont elle jouissoit avec lui, elle vou- 
loir que dès aujourd'hui même , sans perdre de temps, 
ou représentât sur la scène là chute de l’ambitieux 
Phaéton. Aussitôt tous les poètes et tous les musiciens, 
par son ordre, se retiroient et salloient habiller. V oilà 
le sujet de mon prologue, auquel je travaillai trois ou 
quatre jours avec un assez grand dégoût, tandis que 
M. Racine de son côté, avec non moins de dégoût, 
continuoit à disposer le plan de son opéra, sur lequel 
je lui prodiguois mes conseils. Nous étions occupés à 
ce misérable travail, dont je ne sais si nous nous se- 
rions bien tirés , lorsque tout à coup un heureux inci- 
dent nous tira d’affaire. L incident tut que M. Quinault 


3 « La Poésie et la Musique sont prêtes à se brouiller et à 
« se séparer , lorsque l'Harmonie vient les réunir. On ne corn- 
et prend pas trop comment la Musique paroît d'abord dans ce 
« prologue , sans l’Harmonie qui est un de ses principaux at- 
« tributs; on comprend encore moins comment l'Harmonie 
« poétique et la mélodie du chant , en les supposant brouil- 
« lées ensemble ( on ne sait pas trop pourquoi) peuvent être 
n si facilement réconciliées pav l'Harmonie musicale , c'est-à- 
« dire , apparemment , par la Musique à plusieurs parties qui 
« seroit plutôt propre à augmenter la brouilleric, s'il je n 
» avoit déjà sans elle. » Dalcmbert. 

( 
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fêtant présenté au roi les larmes aux yeux, et lui 
ayant remontré l'affront qu’il alloit recevoir, s’il no 
travailloit plus au divertissement de sa majesté, le roi, 
touché de compassion , déclara franchement aux dames 
dont j'ai parlé qu’il ne pouvoit se résoudre à lui don- 
ner ce déplaisir. Sic nos servavit Apollo. Nous re- 
tournâmes donc, M. Racine et moi, à notre premier 
emploi , et il ne fut plus mention de notre opéra , dont 
il ne resta que quelques vers de M. Racine, qu’on n’a 
point trouvés dans ses papiers après sa mort, et que 
vraisemblablement il avoit supprimés par délicatesse 
de conscience , à cause qu’il y étoit parlé d’amour. 
Pour moi , comme il n’étoit point question d’amourette 
dans la scène que j’avois composée, non-seulement je 
n’ai pas jugé à propos de la supprimer, mais je la 
donne ici au public, persuadé qu’elle fera plaisir aux 
lecteurs , qui ne seront peut-être pas fâchés de voir de 
quelle manière je m’y étois pris pour adoucir l'amer- 
tume et la force de ma poésie satirique, et pour me 
jeter dans le style doucereux. C’est de quoi ils pour- 
ront juger par le fragment que je leur présente ici, et 
que je leur présente avec d’autant plus de confiance, 
qu’étant fort court, s’il ne les divertit, il ne leur lais- 
sera pas du moins le temps de s’ennuyer. 


PROLOGUE, 


LA POÉSIE, LA MUSIQUE. 

LA POÉSIE. 

% * . ' , 

Quoi! par de vains accords et des sons impuissants,- 
Vous croyez exprimer tout ce que je sais dird ? 

. . .la musique. 

Aux doux transports qu’ Apollon voiis inspire 
Je crois pouvoir mêler la douceur de mues chant». 

LA POÉSIE. 

Oui, vous pouvez au bord d’une fontaine 
Avec moi soupirer une amoureuse peine , 

Faire gémir Thyrsis, faire plaindre Cliiuène. 

Mais , quand je fais parler les héros et les dieux ,- 
Vos chants audacieux 

Ne me sauroient prêter qu’une cadence vaine 
Quittez ce soin ambitieux. 

LA MUSIQUE. 

Je sais l’art d'embellir vos plus rares merveilles^ 

LA POÉSIE. 

On ne veut plus alors entendre votre voix. 

LA MUSIQUE. • ■ 

Pour entendre mes sons , les rochers et les bois 
Ont jadis trouvé des oreilles. 

LA; POÉSIE. 

Ah! c’en est trop, ma sœur, il faut nous séparer. 

Je vais me retirer : 

Nous allons voir sans moi ce que vous saurez faire. 

LA MUSIQUE. 

Je saurai divertir et plaire; 

Et mes chants moins forcés n’cn seront que plus deux. 


i3o PROLOGUE. 

LA POÉSIE. 

Eh bien! ma sœur, séparons-nous. 

LA MUSIQUE. 

Séparons-nous. 

LA POÉSIE. 

Séparons-nous. 

CHOEUR DE POÈTES ET DE MUSICIENS. 

Séparons-nous, séparons-nous. 

la Poésie. 

Mais quelle puissance inconnue 
Malgré moi m’arrête en ces lieux? 

LA MUSIQUE. 

Quelle divinité sort du sein de la nue? 

LA POÉSIE. 

Quels chants mélodieux 
Font retentir ici leur douceur infinie? 

LA MUSIQUE. 

Ah! c’est la divine Harmonie 
Qui descend des deux! 

LA POÉSIE. 

Quelle étale à nos yeux 
De grâces naturelles! „ 

LA MUSIQUE. 

Quel bonheur imprévu la fait ici revoir! 

LA POÉSIE ET LA MUSIQUE. 

Oublions nos querelles, 

11 faut nous accorder pour la bien recevoir. 

CHŒUR DE POETES ET DE MUSICIENS. 
Oublions nos querelles, 

Il faut nous accorder pour la bien recevoir. 


CHAPELAIN DÉCOIFFÉ, (1664.) 

Parodie des quatre dernières scènes de l’acte I , et de la 
seconde de l’acte II du Cid. r 


SCÈNE I. 

LA SERRE, CHAPELAIN. 

LA SERRE. 

Enfin vous l’emportez, et la faveur du roi 
Vous accable de dons qui n'étoient dus quà moi. 

On voit rouler chez vous tout l’or de la Castille. 

CHAPELAIN. . 

Les trois fois mille francs qu’il met dans ma famille 
Témoignent mon mérite, et font connoître assez 
Qu’on ne hait pas mes vers pour être un peu forcés. 

LA S~E R RE. . 

Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nous sommes; 
Ils se trompent en vers comme les autres hommes; 

Et ce choix sert de preuve à tous les courtisans, 

Qu’à de méchants auteurs ils font de beaux présents. 

CHAPELAIN. 

Ne parlons point du choix dont w otre esprit s’irrite : 

La cabale 1 a fait plutôt que le mérite. 

Vous choisissant, peut-être pn eût pu mieux choisir r 
Mais le roi m’a trouvé plus propre à son désir. . * 

A l’honneur qu’il m’a fait ajoulez-en un autre. 

Unissons désormais ma cabale à la vôtre. 

T. 16. 

\ m 
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J’ai mes prôneurs aussi, quoiqu’un peu moins fréquents 
Depuis que mes sonnets ont détrompé les gens. 

Si vous me célébrez, je dirai que La Serre 
Volume sur volume incessamment desserre : 

Je parlerai de vous avec monsieur Colbert; 

Et vous éprouverez si mon amitié sert. 

Ma nièce même en vous peut rencontrer un gendre. 

LA SERRE. 

À de plus hauts partis Phlipote peut prétendre; 

Et le nouvel éclat de cette pension 

Lui doit bien mettre au cœur une autre ambition. 

Exerce nos rimeurs, et vante notre prince; 

Va te faire admirer chez les gens de province, 

Fais marcher en tous lieux les rimeurs sous ta loi ; 
Sois des flatteurs l’amour, et des railleurs l'effroi : 
Joins à ces qualités celle d une âme vaine, 
Montre-leur comme il faut endurcir une veine, 

Au métier de Phébus bander tous les ressorts, 
Endosser nuit et jour un rouge justaucorps, 

Pour avoir de l’encens donner une bataille , 

Ne laisser de sa bourse échapper une maille,: 

Surtout sers-leur d’exemple , et ressouviens-toi bien 
De leur former un style aussi dur que le tien. 

CHAPELAIN. 

Pour s instruire d’exemple , en dépit de Linièrc , 

Ils liront seulement ma Jeanne toute entière. 

Là, dans un long tissu d’amples narrations, 

Ils verront comme il faut berner les nations, 

Duper d’un grave ton gens de robe et d’armée , 

Et sur l’erreur des sots bâtir sa renommée. 

LA SERRE. 

L’exemple de La Serre a bien plus de pouvoir : 

V.' 45. 
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Un auteur dans ton livre apprend mal son devoir. 

Et qu’a fait après tout ce grand nombre de pages ? 

Que ne puisse égaler un de mes cent ouvrages? 

Si tu fus grand flatteur, je le suis aujourdhui, 

Et ce bras de la presse est le plus ferme appui. 

Bilaine et de Sercy sans moi seroient des drilles , 

Mon nom seul au Palais nourrit trente familles ; 

Les marchands fermeroient leurs boutiques sans moi, 
Et s’ils ne m’avoient plus , ils n’auroient plus d’emploi. 
Chaque heure, chaque instant fait sortir de ma plume 
Cahiers dessus cahiers , volume sur volume. 

Mon valet écrivant ce que j’aurois dicté , 

Feroit un livre entier , marchant à mon côté ; 

Et loin de ces durs vers qu’à mon style on préfère , 

Il deviendroit auteur en me regardant frire. 

CHAPELAIN'. 

Tu me parles en vain de ce que je connoi ; 

Je t’ai vu rimailler et traduire sous moi. 

Si j’ai traduit Guzman , si j’ai fait sa préface , 

Ton galimathias a bien rempli ma place. 

Enfin pour épargner ces discours superflus , 

Si je suis grand flatteur , tu l’es et tu le fus. 

Tu vois bien cependant qu’en cette concurrence 
Un monarque entre nous met de la différence. 

LA SERRE. 

Ce que je méritois , tu me l’as emporté. 

CHAPELAIN. 

Qui l’a gagné sur toi l’avoit mieux mérité. 

LA SERRE. 

Qui sait mieux composer en est bien te plus digne. 

CHAPELAIN. 

En être refusé n’en est pas un bon signe. 

v.'7a. 


î 34 CHAPELAIN DÉCOIFFÉ. 

LA SERRE. 

Tu l'as gagné par brigue étant vieux courtisan. 

CHAPELAIN. 

L’éclat de mes grands vers fut mon seul partisan. 

LA SERRE. 

Parîons-en mieux : le roi fait honneur à ton âge. 

CHAPELAIN. 

Le roi , quand il en fait , le mesure à l’ouvrage. 

LA SERRE. 

Et par-là je dcvois emporter ces ducats. 

CHAPELAIN. 

Qui ne les obtient point ne les mérite pas. 

LA SERRE. 

Ne les mérite pas , moi ? 

CHAPELAIN. 

Toi. 

LA SERRE. 

Ton insolence, 

Téméraire vieillard, aura sa récompense. 

( Il lui arrache sa perruque. ) 

CHATELAIN. 

Achève et prends ma tête après un tel affront, 

Le premier dont ma muse a vu rougir son front. 

* LA SERRE. 

Et que penses-tu faire avec tant de foiblesse? 

CHAPELAIN. 

O dieux! mon Apollon en ce besoin me laisse ! 

LA SERRE. 

» # 

Ta perruque est à moi , mais lu serois trop vain , 
Si ce sale trophée a voit souillé ma main. 

Adieu ; fais lire au peuple , en dépit de Linière , 
De tes fameux travaux l’histoire toute entière : 

>. 88 . 


CHAPELAIN DÉCOIFFÉ. *35 

D’un insolent discours ce juste châtiment 
Ne lui servira pas d'un petit ornement. 

CHAPELAIN. 

Rends-moi donc ma perruque. 

LA SERRE. 

Elle est trop malhonnête. 
De tes lauriers sacrés va te couvrir la tète. 

CHAPELAIN. 

Rends la calotte au moins. 

LA SERRE. 

Va , va , tes cheveux d’ours 
Ne pourroient sur ta tête encor durer trois jours. 

SCÈNE II. 

CHAPELAIN, seul. 

O rage ! ô désespoir ! ô perruque m’amie ! 

N’as-tu donc tant vécu que peur cette infamie? 

N’as-tu trompé l’espoir de tant de perruquiers, 

Que pour voir en un jour flétrir tant de lauriers? 
Nouvelle pension fatale à ma calotte ! 

Précipice élevé qui te jette en la crotte! 

Cruel ressouvenir de tes honneurs passés , 

Services de vingt ans en un jour effacés ! 

Faut-il de ton vieux poil voir triompher La Serre, 

Et te mettre crottée ou te laisser à terre? 

Là Serre , sois d’un roi maintenant régalé , 

Ce haut rang n’admet pas un poëté pelé ; 

Et ton jaloux orgueil , par cet affront insigne , 

Malgré le choix du roi , m’en a su rendre indigne. 

Et toi, de mes travaux glorieux instrument, 

Mais d’un esprit de glace inutile ornemeat, 

l IO. 
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Plume jadis vantée, et qui dans cette offense 
Mas servi de parade et non pas de défense , 

Va, quitte désormais le dernier des humains J 
Passe pour me venger en de meilleures mains. 

Si Cassaigne a du cœur, et s'il est mon ouvrage, 

Voici l’occasion de montrer son courage; 

Son esprit est le mien , et le mortel affront 
Qui tombe sur mon chef rejaillit sur son front. 

SCÈNE III. 

CHAPELAIN, CASSAIGNE. 

CHAPELAIN. 

CassaIgne, as-tu du cœur? 

CASSAIGNE. 

Tout autre que mon maître 

L’éprouveroit sur l’heure. 

CHAPELAIN. 

Ah ! c’est comme il faut être. 
Digne ressentiment à ma douleur bien doux! 

Je reconnois ma verve à ce noble courroux. 

Ma jeunesse revit en cette ardeur si prompte. 

Mon disciple, mon fils, viens réparer ma honte. 

Viens me venger. 

CASSAIGNE. 

- De quoi? • 

CHAPELAIN. 

D’un affront si cruel 

Qu’à 1 honneur de tous deux il porte un coup mortel : 
D une insulte... Le traître eût payé la perruque 
Un quart d’écu du moins, sans mon âge caduque. 

v. 128. 

« 
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Ma plume, que mes doigts ue peuvent soutenir, 

Je la remets aux tiens pour écrire et punir. 

Va contre un insolent faire un bon gros ouvrage. 

C’est dedans l’encre seul qu’on lave un tel outrage : 
Rime, ou crève. Au surplus, pour ne te point flatter,' 
Je te donne à combattre un homme à redouter; 

Je l’ai vu fort poudreux au milieu des libraires, 

Se faire un beau rempart de deux mille exemplaires. 

CASSAIGNE. 

Son nom? c’est perdre temps en discours superflus. 

CHAPELAIN. 

Donc pour te dire encor quelque chose de plus ; 

Plus enflé que Boyer, plus bruyant qu’un tonnerre, 
C’est. . . 


CASSAIGNE. 

De grâce , achevez. 

CHAPELAIN. * 

Le terrible La Serre. 

CASSAIGNE. 


Le ... 


CHAPELAIN. 

Ne réplique point, je connois ton fatras; 
Combats sur ma parole , et tu l’emporteras. 

Donnant pour des cheveux ma Pucelle en échange, 
J’en vais chercher ; barbouille , écris , rime et nous ven ge 


SCÈNE IV. 

CASSAIGNE, seul 

Percé jusques au fond du cœur 
D’une insulte imprévue aussi bien que mortelle , 
Misérable vengeur d’une sotte querelle , 
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D’un avare écrivain chétif imitateur, 

Je demeure stérile, et ma veine abattue 
Inutilement sue. 

Si près de voir couronner mon ardeur, 

O la peine cruelle ! 

En cet affront La Serre est le tondeur, ' 

Et le tondu, père de la Pucelle. 

. Que je sens de rudes combats! 

Comme ma pension, mon honneur me tourmente. 
Il faut faire un poème, ou bien perdre une rente : 
L’un échauffe mon cœur, l’autre retient mon bras. 
Réduit au triste choix ou de trahir mon maître, 
Ou d’aller à Bicêtre; 

Des deux côtés mon mal est infini. 

O la peiné cruelle ! 

Faut-il laissai un La Serre impuni? 

Faut-il venger l’auteur de la Pucelle? 

Auteur, perruque, honneur, argent, 
Impitoyable loi, cruelle tyrannie, 

Je vois gloire perdue, ou pension finie. 

D un côté je suis lâche, et de l’autre indigent. 

Cher et chétif espoir d’une veine flatteuse, 

Et tout ensemble gueuse, 

Noir instrument, unique gagne-pain, 

Et ma seule ressource , 

M’es-tu donné pour venger Chapelain? 

M’cs-tu donné pour me coüper la bourse? 

Il vaut mieux courir chez Conrart; 

Il peut me conserver ma gloire et ma finance , 
Mettant ces deux rivaux en bonne intelligence. 
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On sait comme en traités excelle ce vieillard. 

S'il n’en vient pas à bout, que Sapho la pucelle 
Vide notre querelle. 

Si pas un d’eux ne me veut secourir, 

Et si l’on me ballotte, 

Cherchons La Serre, et sans tant discourir 
Traitons du moins, et payons la calotte. 

Traiter sans tirer ma raison! 

Rechercher un marché si funeste à ma gloire ! 
Souffrir que Chapelain impute à ma mémoire 
D’avoir mal soutenu 1’honn.eur de sa toison ! 
Respecter un vieux poil , dont mon âme égarée 
Voit la perte assurée! 

N écoutons plus ce dessein négligent , 

Qui passeroit pour crime. 

Allons, ma main , du moins sauvons l’argent, 
Puisqu’aussi bien il faut perdre l’estime. 

Oui, mon esprit s’étoit déçu. 

Autant que mon honneur, mon intérêt me presse 
Que je meure en rimant , ou meure de détresse , 
Ja urai mon style dur comme je l’ai reçu. 

Je m’accuse déjà de trop de négligence. 

Courons à la vengeance : 

Et tout honteux d’avoir tant de froideur, 
Rimons à tire d’aile, 

Puisqu’aujourd hui La Serre est le tondeur, 

Et le tondu, père de la Pucelle. 

v. 204. 
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SCÈNE y. 

CASSAIGNE, LA SERRE. 


CASSAIGNE. 
A moi, La Serre, un mot. 


LA SERRE. 

Parle. 

CASSAIGNE. 

Ote-moi d’un doute. 

Connois-tu Chapelain? 

LA SERRE. 

Oui. 

CASSAIGNE. 

Parlons Bas, écoute. 

Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu, 

Et l'effroi des lecteurs de son temps? le sais-tu? 

LA SERRE. 

Peut-être. 


CASSAIGNE. 

La froideur qu’en mon style je porte, 
Sais- tu que je la tiens de lui seul? 

LA SERRE. 

Que m’importe? 

CASSAIGNE. 

A quatre vers d’ici je te le fais savoir. 

LA SERRE. 

Jeune présomptueux ! 

CASSAIGNE. 

Parle sans t’émouvoir. 

le suis jeune, il est vrai : mais aux âmes bien nées, 
La rime n’attend pas le nombre des années. 

V. 2 t /j. 


CHAPELAIN DECOIFFE. 


c4i 

• LA SERRE. 

Mais t’attaquer à moi ' qui t’a rendu si vain , 

Toi qu’on ne vit jamais une plume à la main? 

CASSAIGNE. 

Mes pareils avec toi sont dignes de combattre, 

Et pour des coups d essai veulent des Henri quatre. 

LA SERRE. 

Sais- tu bien qui je suis? 

CASSAIGNE. 

Oui , tout autre que moi , 

En comptant tes écrits, pourroit trembler d’eflroi. 
Mille et mille papiers dont ta table est couverte, 
Semblent porter écrit le destin de ma perte. 

J’attaque en téméraire un gigantesque auteur; 

Mais j’aurai trop de force ayant assez de cœur. 

Je veux venger mon maître, et ta plume indomtable, 
Pour ne se point lasser, n’est point infatigable. 

LA SERRE. 

Ce phébus, qui paroît au discours que tu tiens, 
Souvent par tes écrits se découvrit aux miens; 

Et te voyant encor tout frais sorti de classe, 

Je disois , Chapelain lui laissera sa place. 

P"e sais ta pension , et suis ravi de voir 
Que ces bons mouvements excitent ton devoir, 
Qu’ils te font sans raison mettre rime sur rime, 
Étayer d’un pédant l’agonisante estime, 

Et que, voulant pour singe un écolier parfait, 

H ne se trompoit point au choix qu’il avoit fait. 

Mais je sens que pour toi ma pitié s’intéresse, 
J’admire ton audace et je plains ta jeunesse : 

Ne cherche point à faire un coup d’essai fatal; 
Dispense un vieux routier d’un combat inégal, 

y. 2 4 o. 
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Trop peu de gain pour moi suivroit cette victoire : 
A moins d’un gros volume, on compose sans gloire ; 
Etj ’aurois le regret de voir que tout Paris 
Te croiroit accablé du poids de mes écrits. 

CASSAIGNE. 

D’une indigne pitié ton orgueil s’accompagne : 

Qui pèle Chapelain craint de tondre Cassaigne. 

LA SERRE. 

Retire-toi d’ici. 

CASSAIGNE. 

Hâtons-nous de rimer. 

LA SERRE. 

Es-tu si prêt d’écrire? 

cassaigne. 

Es-tu las d’imprimer? 

LA SERRE. 

Viens, tu fais ton devoir. L’écolier est un traître, 
Qui souffre sans cheveux la tête de son maître. 

r. s 5 o. 


NOTE. 

1 Voyez la fin des préfaces de Boileau , n° VI , t. fl , pag. 2 9 l 
rt 3 o j et la lettre à Bvossette , du 10 décembre 1701, t. III , 
p, 227-229. 

Cette parodie est attribuée à Boileau dans le Menagiana , 
à Linière, dans le Carpentariana; à Furetière, dans les notes 
de Brossette, etc. 
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LA MÉTAMORPHOSE 


DE S. 

LA PERRUQUE DE CHAPELAIN EN CORSETE. 


La plaisanterie que l’on va voir, est une suite de la 
parodie précédente. Elle fut imaginée par les mêmes 
auteurs, à l’occasion de la comète qui parafa la fin de 
l'année 1 664* Us étaient à table chez M. Hessein, frère 
de l’illustre madame de La Sablière. 

On feignoit que Chapelain ayant été décoiffé par 
La Serre, avoit laissé sa perruque à calotte dans le 
ruisseau, où La Serre l’avoit jetée. 

Dans un ruissseau bourbeux la calotte enfoncée , 

Parmi de vieux chiffons alloit être entassée , 

Quand Phébus l’aperçut , et du plus haut des airs 
Jetant sur les railleurs un regard de travers , 

Quoi ! dit-il , je verrai cette antique calotte , 

‘D’un sale chiffonnier remplir l’indigne hotte ! 

Ici devoit être la description de cette fameuse 
perruque. 

Qui, de tous ses travaux la compagne fidèle , 

A vu naître Guzman et mourir la Pucelle ; 

Et qui de front en front passant à ses neveux 
Devoit avoir plus d’ans quelle n’eut de cheveux. 

Enfin Apollon changeoit cette perruque en comète. 
Je veux , disoit ce dieu, que tous ceux qui naîtront 
sous ce nouvel astre, soient poêles, 

Et qu’ils fassent des vers , même en dépit de moi. 
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i44 LA MÉTAMORPHOSE, etc. 

Furetière , l’un des auteurs de la pièce, remarqua 
pourtant que cette métamorphose manquoit de jus- 
tesse en un point : c’est, dit-il, que les comètes ont 
des cheveux, et que la perruque de Chapelain est si 
usée qu elle n’en a plus. Cette badinerie n’a jamais été 
ache\%e. 

Chapelain souffrit, dit-on, avec beaucoup de pa- 
tience, les satires que l’on fit contre sa perruque. On 
lui a attribué l’épigramme suivante, qui n’est pas de 
lui. 

Railleurs , en vain vous m'insultez , 

Et la jlfèce vous emportez ; 

En vain vous découvrez ma nuque. . ^ 

J’aime mieux la condition 
D’être défroqué de perruque , 

Que défroqué de pension. ^ 
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VERS LATINS. 

In novum Causidicum (C. Herbinot), rastici lictoris 
filium. ( i656 — 1658.) 

(Voye» la lettre de Boileau à Brossette, du 9 avril 17*2.) 

Dum puer iste fero natus lictore pérorât, 

Et clamat medio, stante parente, foro; 

Quæris quid sileat circumfusa undiquè turba? 

Non stupet ob natum, sed timet ilia patrem. 

InMarullum ( abh. Loménie de Brienne ), versibu* 
phaleucis antea malè laudatum. ( i656 — 1 658. ) ' 

(Voyez la lettre de Boileau à Brossette, du 9 avril 1702.) 

Nostri quid placeant minus phaleuci, 

Jamdudùm tacitus , Manille , quæro, 

Quum nec sint stolidi, nec inficeti, 

Nec pingui nimiùm fluanl Minervâ. 

Tuas sed célébrant, Manille, laudes : 

O versus stolidos et inficetos ! 

-4 Satira. ( i656 — 1660.) 

Quid numeris iterùm me balbutire Iatinis 
Longé Alpes citra natum de pâtre sicambro, 

Musa, jubés? Istuc puero mihi profuit olim, 

Verba .mihi sævo nuper dictata magistro 
Quum pedibus ccrtis uouclusa referre docebas. 

Utile tune Smetium manibus sordescere nostris ; 

Et mihi sæpe udo volvendus pollice Textor 
a ’ 7 
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46 VERS LATINS. 

Præbuit adsutis contexere carmina pannis. 

Sic Maro, sic Flaccus, sic nostro sæpe Tibullus 
Carminé disjecti, vano pueriiiter ore 
Bullatas nugas sese stupuêre loquentes.,.. 



PIECES DIVERSES 

v . jt 

EN PROSE. 
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* 

DISSERTATION CRITIQUE 

SUR L’AVENTURE DE JOCONDE, 

Racontée p«r l’Arioste , pat La Fontaine et par Bouillon. 

(1662.) 1 

A M. B. 3 

• * 

Monsieur', 

7 • • > 

* 

Votre gageure 3 est sans doute fort plaisante , et 
j’ai ri de tout mon cœur de la bonne foi avec laquelle 


1 Bouillon est mort en 166a ; et il y a lieu de croire qu'il 
étoit encore vivant lorsque Boileau composa cette disserta-* 
tion : mais elle n’a été publiée qu'en i 6(35 , dans la première 
édition des contes de La Fontaine. 

3 Peut-être Boutigni ; non l'abbé Le Vayer de Boutigni, 
à qui la satire IV est adressée, mais François La Motfce Le 
Vayer de Boutigni , maître des requêtes , auteur du roman de 
Tarsis et Zélie. . 

3 Le Vayer de Boutigni avoit gagé pour La Fontaine, et 
Saint-Gilles pour Bouillon. Ce Saint-Gilles n'est pas très bien 
connu : on soupçonne cependant que c'est lui qui est dépeint 
sous le nom de Timante dans le Misanthrope , act. II, sc. V »’ 
C’est , de la tête aux pieds, un homme tout mystère r 
Qui vous jette, en passant, un coup d'œil égaré, 

Et sans aucune affaire est toujours affairé. 

Tout ce qu’il vous débite en grimaces abonde , 

A force de façons il assomme son monde. , 

Sans cesse il a tout bas , pour rompre l'entretien , 

Un secret k vous dire, et ce secret n’est rien. 

De la moindre vétille il lait une merveille , 

Et jusque? au bon jour, il dit tout k l'oreille.- 
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votre ami soutient une opinion aussi peu raisonnable 
que la sienne. Mais cela ne m’a point du tout surpris; 
ce n’est pas d’aujourd’hui que les plus méchants ou- 
vrages ont trouvé de sincères protecteurs, et que des 
opiniâtres ont entrepris de combattre la raison à force 
ouverte. Et pour ne vous point citer ici^d’cxcmplcs 
du commun , il n’est pas que vous n’ayez oui parler 
du goût bizarre de cet empereur 4 qui préféra les 
écrits d’un je ne sais quel poète aux ouvrages d Ho- 
mère, et qui ne vouloit pas que tous les hommes en- 
semble, jpendant près de vingt siècles, eussent eu le 
Sens commun. 

Le sentiment de votre ami a quelque chose d aussi 
monstrueux. Et certainement quand je songe à la cha- 
leur avec laquelle il va, le livre à la main, défendre 
ja 5 Jocondc de M. Bouillon, il me semble voir Mar- 
fisc, dans l’Àrioste, puisqu’Arioste il y a, qui veut 
faire confesser à tous les chevaliers que cette vieille 
qu'eue a en croupe est un chef-d’œuvre de beauté. 
Quoi qu’il en soit, s'il n’y prend garde , son opiniâtreté 
lui coûtera un. peu cher; et quelque mauvais passc- 
- temps qu’il y ait pour lui à perdre cent pistoles, je le 
plains encore plus de la perte qu’il va faire de sa répu- 
tation dans l’esprit des habiles gens. 

Il a raison de dire qu’il n’y a point de comparaison 
-■ entre les deux ouvrages dont vous êtes en dispute, 


4 Caligula. 

5 Cette expression i.a Joconde, est singulière : c'est à peu 
pvès comme si l'on tlisoit, ta Polyeucte de Corneille, ta Mi- 

thriflate de Racine, etc La Joconde , sigjiilie , par ellipse, 

la nouvelle de Joconde. 
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puisqu’il n’y a point de comparaison entre un conte 
plaisant et une narration froide, entre une invention 
fleurie et enjouée et une traduction sèche et triste. 
Voilà en effet la proportion qui est entre ces deux ou- 
vrages. M. de La Fontaine a pris à la vérité son sujet 
de l’Arioste; mais en même temps il s’est rendu maître 
de sa matière : ce n’est point une copie qu'il ait tirée 
un trait après l’autre sur l’original ; c’est un original 
qu il a formé sur l’idée que l’Arioste lui a fournie. C’est 
ainsi que Virgile a imité Homère ; Térence , Ménandre; 

le Tasse, Virgile. Au contraire, on peut dire de 
M. Bouillon que c’est un valet timide , qui n’oseroit 
faire un pas sans le congé de son maître, et qui ne le 
quitte jamais-que quand il ne le peut plus suivre. G est 
un traducteur maigre et décharné : les belles fleurs que 
l’Arioste lui fournit deviennent sèches entre ses mains; 
et à tous moments quittant le françcis pour s’attacher 
à Rtalien , if n’est ni italien ni francois, ; \ 

Voilà r à mon avis, ce qu’on doit penser de ces dêüX 
pièces. Mais je passe plus avant , et je soutiens que non 
seulement la nouvelle de M. de La Fontaine est infini- 
ment meilleure que celle de ce monsieur, mais qu’elle 
est même plus agréablement contée que celle de I A- _ 
rioste. C’est beaucoup dire , 6 sans doute ; et je vois 
bien que par-là je vais m’attirer sur les bras tous les 
amateurs de ce poète. C’est pourquoi vous trouverez 
bon que je n’avance pas cette opinion sans l’appuyer 
de quelques raisons. 

Premièrement, je ne Vois pas par quelle licence 
poétique l’Arioste a pu, dans un poème héroïque et 

* C'est dire beaucoup trop. ' /~ ■ 
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sérieux, mêler une fable et un conte de vieille, pour 
ainsi dire , aussi burlesque qu’est l’histoire de Joconde. 
« Je sais bien dit un poëte, grand critique, 7 qu'il y a 
« beaucoup de choses permises aux poètes et aux pein- 
« très; quils peuvent quelquefois donner carrière à 
« leur imagination , et qu'il ne faut pas toujours les 
cr resserrer dans la raison étroite et rigoureuse. Bien 
« loin de leur vouloir ravir ce privilège, je le leur ac- 
cc corde pour eux, et je le demande pour moi. Ce n’est 
<c pas à dire toutefois qu'il leur soit permis pour cela 
<t de confondre toutes choses; de renfermer dans un 
cf même corps mille espèces différentes, aussi confu- 
ct ses que les rêveries d’un malade ; de mêler ensemble 
et des choses incompatibles; daccoupler les oiseaux 
et avec les serpents, les tigres avec les agneaux. » 
Comme vous voyez, monsieur, ce poëte avoit fait le 
procès à l’Ariostc plus de mille ans avant que l’Arioste 
eût écrit. En effet, ce corps composé de mille espè- 
ces différentes , n’est-ce pas proprement l’image du 
poème de Roland le furieux? Qu’y a-t-il de plus grave 
et de plus héroïque que certains endroits de ce poème? 
Qu’y a-t-il de plus bas et de plus bouffon que d'autres ? 
Et sans chercher si loin , peut-on rien voir de moins 
sérieux que l’histoire de Jocondeet d’Astolfe? Les aven- 
tures de Buscon et de Lazarille ont-elles quelque chose 
de plus extravagant? Sans mentir, une telle bassesse 
est bien éloignée du goût de l’antiquité ; et qu’auroit- 
on dit de Virgile, bon dieu! si à la descente d'Enée 
dans l’Italie, il lui avait fait conter par un hôtelier 1 his- 
toire de Peau-dAne, ou les contes de ma Mère-l’Oie? 


7 Horace , Art poét. , v. 9 , etc. 



Digitized by 


Googlj: 



DISSERTATION CRITIQUE. r:3 

Je dis les contes de ma Mère-l’Oie , car l’histoire de Jo- 
coride n’est guère. d’un autre rang. Que si Homère a 
été blâmé dans son Odyssée, qui est pourtant un ou- 
vrage tout comique , comme l'a remarqué Aristote , si , 
dis-je , il a été repris par de fort habiles critiques pour 
avoir mêlé dans cet ouvrage l’histoire des compagnons 
d’Ulysse changés en pourceaux, comme étant indigne 
de la majesté de son sujet ; que diroient ces critiques ; 
s’ils voyoient celle de Joconde dans un poeme héroï- 
que? N’auroient-ils pas raison de s’écrier que si cela i 
est reçu, le bon sens ne'doit plus avoir de jurisdiction 
sur les ouvrages desprit, et qu’il ne faut plus parler 
d’art ni de règles? Ainsi, monsieur, quelque bonne 
que soit d’ailleurs la Joconde de l’Arioste, il faut tom- 
ber d’accord quelle n’est pas en son lieu. 8 

Mais examinons un peu cette histoire en elle-même. 
Sans mentir, j’ai de la peine à souffrir le sérieux avec 
lequel l’Arioste écrit un conte si bouffon. Vous diriez 
que non -seulement c’est une histoire très véritable, 
mais que c’est une chose très noble et très héroïque 
qu’il va raconter; et certes, s’il vouîoit décrire les ex- 
ploits d’un Alexandre ou d'un Charlemagne , il ne dé- 
buteroit^as plus gravement : 


Astolfo , re de’ Longobaydi , quçllo 
A cui lascid il fratel monaco fl regno, 
Fù nelfa giovinezzâ sua si bcllo , ■ 



8 L 'Orlando fuHoso n’est point Un poème purement hé- 
roïque : l'un des talents qu’on admire dans i’Arioste , est celui 
de passer du grave au doux , du plaisant au sévère. • 


» • , . . - 

J aime mieux l’Arioste et ses fables comiques , etc. 

3. dit Boileau, Art poét. ch. III, v. 29 1* 
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*"* /, * ‘jt 

Clie mai poch' altrigiunse/o a quçl segno, 

N’ avria a fatica un tal fatto a penello 
" Apelle , Zeusi , o sc v*è alcun più cteginî. V 

Le hon raesser LudoVico ne se souvenoit pas, ou plu- 
tôt lie se soucioit pas du précepte de son Horace, 
Versibus cSponi tragicis vos comica non vult. 

( Art. poet. v: 89. ) „ 

Cependant il est certain que ce précepte est fondé 
sur la pure raison ; et que , comme il n’y <1 rien de plus 
froid que dé conter une chose grande en style bas, 
aussi n’y a-t-il rien de plus ridicule que de raconter 
une histoire comique et absurde en termes graves et 
sérieux , à moins que ce sérieux 11e soit aflecté tout 
exprès pour rendre la chose encore plus burlesque. 
Le secret donc, en contant une chose absurde, est de 
s énoncer 9 d une telle manière que vous fassiez conce- 
voir au lecteur que vous ne croyez pas vous-n\ème la 
chose que vous lui contez; car alors il aide lui-même 
à sc décevoir, et ne songe qu'à rire de la plaisanterie 
agréable d un auteur qui se joue et 11e lui parle pas 
tout de bon. Et cela est si véritable, qu'on dit même 
assez souvent des choses qui choquent directement la 
raison, et qui ne laissent pas néanmoins de passer, à 
cause qu elles excitent à rire. Telle est cette Hyperbole 
d'ün ancien poëte comique, pour se moquer d’un 
homme qui avoit une terre de fort petite étendue : « Il 
« possédoit, dit ce poëte, uue terre à la campagne, qui 
« n étoit pas plus grande qu’une épître de Lacédémo- 
« nien. 3 > Y a-t-il rien,' ajoute un ancien rhéteur , 10 

; V". ~ 

9 II fclloit dire : Vous énoncer d’une telle manière que 

fassiez , ou s'énoncer d' uue letfe manière que l’oj fasse. 


vous 


10 Longin. 
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de plus absurde que cette 'pensée ? Cependant elle ne 
laisse pas de passer pour vraisemblable, parce quelle ’ 
touche la passion, je veux dire quelle excite à rire. Et 
n’est ce pas- en effet ce qui a rendu si agréables cer- 
taines lettres de Voiture, comme celle du Brochet et 
do la Carpe, (font l invention est absurde d elle-même, 
mais dont il a caché les absurdités par l’enjouement de 
sa narration, et par la manière plaisante dont il dit 
touteschoses? C est ce que M. de La Fontaine a observé 
* dans sa nouvelle; il a cru que, dans ùn conte comme • 
celui de Joconde, il ne falloit pas badiner sérieuse- 
ment. Il rapporte, à la vérité, des aventures extrava- 
gantes; mais il les donne pour telles ; partout il rit et il 
joue : et si le lecteur lui veut faire un procès sur le peu 
de vraisemblance qu il y a aux choses qu il raconte, it 
ne va pas, comme l’Ariosle , "les appuyer par des rai- 
sons forcées et plus absurdes encore que la chose même ; 
mais il s’en sauve en riant et en sc jouant du lecteur, 
ccquiestlaroutequ’ondoittenirenccs rencontres : . 

Kidiculum aéri i 

- H . - , * », ' * C* 

Fortins et meliùs magnas plemmque seCat res. 

( Hor. lib. I . sal. X, v. i4-) 

Ainsi, lorsque Joconde , par exemple, trouve sa femme 
coucjjjîe entre les bras d’un valet, il n’y a pas-d'appa- 
renc^ue dans la fureur il n éclate contre elle, oü du 


11 Joconde n Sst cfu’un conte dans La Fontaine ; c’est , dan» 
1 Arioste , l’An des épisodes d'un grand*poëine. 

Voltaire reproche avec raispn à La Fontaine, ou du moins 
à quelques détails de ^oif conte, un ton bourgeois auquel' 
l Arioste ne s asservit jamais. ( Le ttre écrite sous 1** nom da l& 
Yisclède.,) 
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moins contre ce valet. Comment est -ce donc que 
l’Arioste sauve cela? Il dit que la violence de l'amour 
ne lui permet pas de faire déplaisir à sa femme : 

Ma , dall’amor che porta . al suo dispctto J 
Ail' ingrata moglie , li fu intevdctto. 13 

Voilà, sans mentir, un amant bien parfait; et Céladon 
ni Silvandre ne sont jamais parvenus à ce haut degré 
de perfection. Si je ne me trompe , c’étoit bien plutôt là 
une raison, non-seulement pour obliger Joconde à 
éclater, mais c’en étoit assez pour lui faire poignarder 
dans la rage sa femme, son valet et soi-même, puis- 
qu’il n’y a point de passion plus tragique et plus vio- 
lente que la jalousie qui naît d’un extrême amour. Et 
certainement, si les hommes les plus sages et les plus 
modérés ne sont pas maîtres d eux-mêmes dans la cha- 
leur de cette passion , et ne peuvent s’empêcher quel- 
quefois de s’emporter jusqu’à l’excès pour des sujets 
fort légers, que devoit faire un jeune homme comme 
Joconde dans le premier accès d’une jalousie aussi 
bien fondée que fa sienne? Éloit-ii en état de garder 
encore des mesures avec une perfide pour qui il ne 
pouvoit plus avoir que des sentiments d’horreur et de 
mépris? M. de La Fontaine a bien vu l’absurditc qui 

— — “ — 77- ; ; ... » ■ 

,J Pourquoi détacher ces deux vers de ceux qui tes pré- 
cèdent? - -.1- 

Dallo sdegno nssalito ebhe talent» 

Di trarla spad», e uecidèrli ambeduit »/ , 

Ma dalTarôor , etc. , 

*3 Cest précisément parce que cet accès est le premier , que 
la jalousie est encore contenue par l’amour. U j a dans ce pre- 
mier accès plus de douleur que de fureur. 
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s’ensuivoit de là; il s’est donc bien gardé de faire Jo- 
conde amoureux d’un amour romanesque et extrava- 
gant; cela ne serviroit de rien, et une passion comme 
celle-là n’a point de rapport avec le caractère dont Jo- 
conde nous est dépeint, 'ni avec ses aventures amou- 
reuses. Il l’a donc représenté seulement comme un 
homme persuadé au fond de la vertu et de l’honnêteté 
de sa femme. Ainsi , quand il vient à reconnoître l’in- 
fidélité de cette femme, il peut fort bien , par un senti- 
timent d’honneur, comme le suppose M. de La Fon- 
taine, n’en rien témoigner, puisqu’il n’y a rien qui 
fasse plus de tort à un homme d’honneur, en ces sortes 
de rencontres, que l'éclat : 

Tous deux dormoient : dans cet abord Joconde 
Voulut les .envoyer dormir en l’autre monde ; 

Mais cependant il n’en fit nea f 
Et mon avis est qu’il fit bien. 

Le moins de bruit que l'on peut faire 
En telle affaire' ■ 
tfkt le plus sûr de la moitié. 

Soit par prudence ou. par pitié, 

Le Romain ne tua personne. 

Que si l’Àrioste n’a supposé l’extrême amour de 
Joconde que pour fonder la maladie et la maigreur qui 
lui vint ensuite, cela n’étoit point nécessaire, puisque 
la seule pensée d’un affront n’estque-trop suffisante pour 
faire tomber malade un homme de cœur. Ajoutez 


* f . ’ 

1 ^ Les hommes de cœur, ou de courage , comme dit La Fon- 
taine, ne succombent point à ce cruel outrage ;ils n’en font pat 
pire chère : c'est l'alnour trompé désolé , désespéré qui tomie 
maladie* > 


\ 
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à toutes ces raisons que l image d un honnête homme 
lâchement trahi par une ingrate qu’il aime, tel qie 
Jocondc nous est représ en te dans l’Arioste , a quelque 
chose de tragique qui ne vaut rien dans uu conte pour 
rire : ,5 au lieu que la peinture d’un mari qui se résout 
à souffrir discrètement les plaisirs de sa femme, comme 
l'a dépeint M. de La Fontaine, n’a rien que de plaisant 
et d'agréable j et c'est le sujet ordinaire de nos co- 
médies. 

L’Arioste n’a pas mieux réussi dans cet autre en- 
droit où Jocondc apprend au roi labandonnement de 
sa femme avec le plus laid monstre de la cour. Il n’est 
pas vraisemblable que le roi n’en témoigne rien. Que 
fait donc l’Arioste pour fonder.cela? Il dit que Jocondc, 
avant que de découvrir ce secret au roi , le fît jurer sur 
lé saint sacrement ou sur I’Agn-us Dei,'(cc sont ses 
termes) qu’il ne s'en ressentiroit point. Ne voilà-t-il 
pas une inventioubien agréable? Et le saint sacrement 
n’est-il pas là bien placé? Il n’y a que la licence italienne 
qui puisse mettre une semblable impertinence à cou- 
vert; et de pareilles sottises ne se souffrent point en 
latin ,6 ni en françois. Mais comment est-ce que l'A- 
rioste sauvera toutes les autres absurdités qui s’ensui- 
vent de là? Où est-ce que Jocondc trouve si vite une 
hostie sacrée pour faire jurer le roi? 17 Etquelle appa- 
rence qu’un roi s’engage ainsi légèrement à un simple 

■ * ” " 

Aussi l’Arioste sait-il affoiblir, tempérer cette nuance 
tragique. * J 

ifi Le latin braveh icn d'autres honnêtetés. (Artpoét. ch. II, 
v. 17a.) 

>7 Apparemment dans la chapelle du palais d'Astolfe. 
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gentilhomme , par un serment si exécrable? Avouons 
que M. de La Fontaine s’est bien plus sagement tiré 
de ce pas par la plaisanterie de ioconde, qui propose 
au roi , pour le consoler de cet accident, l’exemple des 
rois et des Césars qui avoient souffert un semblable 
•malheur avec une constance ioute héroïque-, et peut-on 
en sortir plus agréablement qu il ne faitpar ces vers? 

M ais enfin il le prit en homme de courage-. 

En galant homme , et , pour te faire eôurt, 

En véritable homme de cour. • 

Ce trait lie vaut-il pas mieux lui seul que tout le sé- 
rieux de l’Arioste? Ce n’est pas pourtant que l’Arioste 
n’ait cherché le plaisant autant qu’il a pu ; et on pont 
dire de lui ce que Qaintilien dit de Démosthène : Nom 

DISPLICüISSE ILLI JOCOS, SED MOM COMTIGISSE; qu’il 

ne fuyoit pas les bons mots, mais qu’il ne les trouvoit 
pas : car quelquefois de la plus haute gravité de son style 
U tombe dans des bassesses à peine dignes du burlesque. 
En effet, qu’ÿ a-t-il de plus ridicule que cette longue 
généalogie qu il fait du reliquaire que Joconde reçut , 
en partant, de sa femme. 18 Cette raillerie contre la 
religion n’est-ellc pas bien en son lieu? Que peut-on 
voir de plus sale que cette métaphore ennuyeuse , prise 
de l'exercice des chevaux , de laquelle Astolfe et Jo- 
conde se servent pour se reprocher l’un à l’autre leur 
lubricité? Que peut-on imaginer de plus froid que 
cette équivoque qu’il emploie à propos du retour de 



* 8 Ces détails ne TemplrSsent ,.qué cinq on six vers, et ne 
sont aucunement déplaoés dans la bouche de l'InhcMer <jui 
raconte cette histoire à llodomotu. . t ' 
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Joconde à Rome? On croyoit, dit-i), qu’il étoit allé à 
Rome, et il étoit allé à Cometo ; 18 

Credeano che da lor si fosse tolto 
Per gire a lt onia , e gito era a Corneto* 

Si M. de La Fontaine avoit mis une semblable sot- 
tise dans toute sa pièce , trouveroit-il grâce auprès de' 
ses censeurs? et une impertinence de cette force n’au- 
roit-elle pas été capable de décrier tout son ouvrage, 
quelques beautés qu il eût eues d ailleurs? Mais certes 
. il ne falloit pas appréhender cela de lui. Un homme ** 
formé, comme je vois bien qu’il l’est, au goût de Té- 
rence et de Virgile, ne se laisse pas emporter à ces ex- 
travagances italiennes , et ne s’écarte pas ainsi de la 
route du bon sens. Tout ce qu'il dit est simple et natu- 
re/; et ce que j estime surtout en lui , c’est une certaine 
naïveté 10 de langage que peu de gens connoissent, et 
qui fait pourtant tout l'agrément du discours ; cest 
cette naïveté inimitable qui a été tant estimée dans les 
écrits d Horace et de ïérence, à laquelle ils se sont 
étudiés particulièrement , jusqu’à rompre pour cela la 
mesure de leurs vers , comme a fait M. de La Fontaine 
en beaucoup d endroits. Rn effet, c’estce molle et ce 


•a De toutes ces critiques, voilà, ce semble, la mieux 
fondée.. - 

• - • t * * 

30 Prenons, dit le Romain, la fille de notre liôte; 

Je la tiens pucelle sjns faute, 

Et si pucelle qu'il n’esl rien 
De si puceau que cette fille. 

Ces quatre vers de La Fontaine ne descendent-ils pas un 
peu au-dessous de la naïveté ? Les botjs critiques , dit Vol- 
taire , réprouvent Ce ton de la rue Saint-Denjs. 


i 
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facetum qu’Horace a attribué à Virgile, et qu’ Apol- 
lon ne donne qu’à ses favoris. En voulez-vous des 
exemples? 

Marié depuis peu ; content , je n’en sais rien : 

Sa femme avoit de la jeunesse , 

De la beauté , de la délicatesse; *■ ' ' 

Il ne tenoit qu’à lui qu’il ne s’en trouvât bien. 

S’il eût dit simplement que Joconde vivoit content 
avec sa femme, son discours auroit été assez froid; 
mais par ce doute où il s’embarrasse lui- même, et qui 
ne veut pourtant dire que la même chose, il en joue 21 
sa narration , et occupe agréablement le lecteur. C’est 
ainsi qu’il faut juger de ces vers de Virgile dans une de 
ses églogues, à propos de Médée, à qui une fureur d’a- 
mour et de jalousie avoit fait tuer ses enfants : 

Crudelis mater magis , an puer improbus ille ? 

Improbus ille puer , crudelis tu quoque mater. 

( Ecl. VU1, ». 4 9 * ) 

Il en est de même encore de cette réflexion que fait 
M. de La Fontaine, à propos de lardésolation que fait 
paroître la femme de Joconde quand son mari est prêt 
à partir f 

Vous autres bonnes gens auriez cru que la dame 
Une heure après eût rendu lame ; 

Moi qui sais ce que c’est que l’esprit d’une femme , ete. 

Je pourrois vous montrer beaucoup d’endroits de la 
même force, mais cela ne serviroit de rien pour con- 
vaincre votre ami. Ces sortes de beautés sont de celles 


21 En jouer , verbe actif, est une expression remarquable : 
Boileau est peut-être le seul écrivain françois qui l’ait employée ; 
nous dirions , U égaie. 
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qu'il faut sentir, et qui ne se prouvent point. C’est ce 
je ne sais quoi qui nous charme , et sans lequel la 
beauté mpmc n’auroit ni grâce ni beauté. Mais, après 
tout, c’est un je ne sais quoi; et si votre ami est aveu- 
gle, je ne m'engage pas à lui faire voir clair; et c'est 
aussi pourquoi vous me dispenserez , s’il vous plaît, 
c!e répondre à toutes les vaines objections qu’il vous a 
faites. Ce seroit combattre des fantômes qui s évanouis- 
sent d'eux- memes; et je n’ai pas entrepris de dissiper 
toutes les chimères qu’il est d’humeur à se former dans 
l’esprit. 

Mais il y a deux difficultés , dites- vous , qui vous ont 
été proposées par un fort galant homme , et qui sont 
capables de vous embarrasser. La première -regarde 
l endroit où ce valet d hôtellerie trouve le moyen de 
coucher avec la commune maîtresse d’Àstolfe et de Jo* 
conde, au milieu de ces deux galants. Cette aventure, 
dit-pn , paroit mieux fondée dans l’original, parce 
qu’eHé se passe dans une hôtellerie, ou Astolfe et Jo- 
conde viennent d’arriver fraîchement, et d’où ils doi- 
vent partir le lendemain; ce qui est une raison suffi- 
sante pour obliger ce valet à ne point perdre de temps , 
et à tenter ce moyen, quelque dangereux qu’il puisse 
être, pour jouir de sa maîtresse, parce que, s’il laisse 
échapper cette occasion , il ne pourra plus la recou- 
vrer : au lieu que, dans la nouvelle de M. de La b on- 
taine, tout ce mystère arrive chez un hôte où Astolfe 
et Joconde fout un assez long séjour. Ainsi ce valet 
logeant avec celle qu’il aime , et étant avec elle tous les 
jours, vraisemblablement il pouvoit trouver d autres 
voies plus sûres pour coucher avec elle , que celle dont 
il se sert. 
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A cela je réponds que si ce valet a recours à celle-ci, 
c’est qu il n’en peut imaginer de meilleure , et qu’un 
gros brutal j tel qu’il nous est représenté par M. de La 
Fontaine, et tel qu’il devoit être en effet pour faire une 
entreprise comme celle-là , est fort capable de hasarder 
tout pour se satisfaire , et n’a pas toute la prudence que 
pourroit avoir un honnête homme. Il y auroit quelque 
chose à dire si M. de La Fontaine nous l'avoit repré- 
senté comme un amoureux de roman, tel qu'il est dé- 
peint dans l’Arioste , .qui n’a pas pris garde que ces 
paroles de tendresse et de passion qu i! lui met dans -la 
ïxrache sont fort bonnes pour un Tircis, mais ne con- 
viennent pas trop bien à un muletier. Je soutiens en 
second dieu que la même raison qui , dans 1 Arioste, 
empêche tout un jour ce valet et cette fille de pouvoir 
exécuter leur volonté , cette même raison , dis-je , a pu 
subsister plusieurs jours ; et qu’ainsi étant continuel- 
lement observés 1 un et lautre par les gens d’Àstolfe 
et de Joconde, et par les autres valets de 1 hôtellerie, - 
il n’est pas; dans leur pouvoir d’accomplir leur dessein , 
si ce n’est la nuit. Pourquoi donc , me direz-vous , 
M. de La Fontaiye n’a-t-il point exprimé cela? Je sou- 
tiens qu’il netoit point obligé de le faire, parce que 
cela sc suppose aisément de soi-même , et que tout 
l’artifice de la narration consiste à ne marquer que les 
circonstances qui sont absolument nécessaires. Ainsi, 
par exemple , quand je dis qu’un tel est de retour de 
Rome, jeu’ai que faire de dire qu'il y étoit allé, puisque 
cela s'ensuit de là nécessairement. De même, lorsque, 
dans la nouvelle de M. de La Fontaine, la fille dit au 
valet qu elle ne lui peut pas accorder sa demande , 
parce que, si elle le faisoit, elle perdroft infailliblement 
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l’anneau qu’Àstolfe et Joconde lui avoient promis, il 
s’ensuit de là infailliblement quelle ne lui.pouvoit ac- 
corder cette demande sans être découverte , autrement 
. l’anneau n’auroit couru aucun risque. 

Qu etoit-il donc besoin que M. de La Fontaine allât 
perdre en paroles inutiles le temps qui est si cher dans 
une narration? On me dira peut-être que M. de La 
Fontaine, après tout, n’avoit que faire de changer ici 
l’Arioste. Mais qui ne voit, au contraire, que par-là il 
a évité une absurdité manifeste ?.c’est à savoir ce marché 
- qu’Àstolfe et Joconde font avec leur hôte, par lequel 
ce père vend §a fille à beaux deniers comptants. aa 
En effet, ce marché n’a-t-il pas quelque chose de cho- 
quant ou plutôt d’horrible? Ajoutez que, dansla nou- 
velle de M. de La Fontaine, Astolfe et Joconde sont 
trompés bien plus plaisamment, parce qu’ils regardent 
tous deux cette fille qu’ils ont abusée, comme une 
jeune innocente à qui ils ont donné, comme il dit, 

La première leçon du plaisir amoureux ; 

au lieu que, dans l’Arioste, c’est une infâme qui va 
courir le pays avec eux , et qu ils ne sauroient regarder 
que comme une abandonnée. ■» 

Je viens à la seconde objection. Il n’est pas vraisem- 
blable , vous a-t-on dit , que quand Astolfe et Joconde 
prennent résolution de courir ensemble le pays, le roi , 


32 Di mclti figli il padre aggravato era, 

E nemico mortal di povertade ; 

Si che a disporlo fa cosa leggiera , 

Che desse lor la figlia in potestade ; . 

Ch’ove piacesse lor potessin tiarla , 

Poi che promesso avean di ben trailarlai 
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dans la douleur où il est, soit le premier qui s’avise 
dèn faire la proposition*, et il semble que l’Arioste ait 
mieux réussi de la faire faire par Joconde. Je dis que 
c’est tout le contraire, et qu il n’y a point d’apparence 
qu’un simple gentilhomme fasse à un roi une proposi- 
tion si étrange 23 que celle d’abandonner son royaume, 
et d’aller exposer sa personne en des pays éloignés, 
puisque même la seule pensée en est coupable ; au lieu 
qu’il peut fort bien tomber dans l’esprit d’un roi qui se 
voit sensiblement outragé en son honneur, et qui ne 
saûroit plus voir sa femme qu’avec chagrin, d’aban- 
donner sa cour pour quelque temps, afin de s'ôter de 
devant les yeux un objet qui ne lui peut causer que de 
l’ennui. 

Si je ne me trompe, monsieur, voilà vos doutes assez 
bien résolus. Ce n’est pas pourtant que de là je veuille 
inférer que M. de La Fontaine ait sauvé toutes les 
absurdités qui sont dans l’histoire de Joconde ; il y au- 
roit eu de l’absurdité à lui même d'y penser. Ce seroit 
vouloir extravaguer sagement, puisqu’en effet toute 
cette histoire n’est autre chose qu’une extravagance 
assez ingénieuse , continuée depuis un bout jusqu’à 
l’autre. Ce que j’en dis n’est seulement que pour vous 
faire voir qu’aux endroits où il s’est écarté de l’Arioste, 
bien loin d’avoir fait de nouvelles fautes, il a rectifié 
celles de cet auteur. Après tout néanmoins , il faut 
avouer que c’est à F Arioste qu’il doit sa principale in- 
vention. Ce n’est pas que les choses qu’il a ajoutées de 
lui-même pe puissent entrer en parallèle avec tout ce 

. , ... 9 , . 

aî Joconde obéit à l’ordre du roi qui lui a demandé de# 
Conseils. Che debbo far?, che mi consigti?^ . ' 


V 
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qu’il y a de plus ingénieux dans l’histoire de Joconde. 
Telle est l’invention du livre blanc que nos deux aven- 
turiers emportèrent pour mettre les noms de celles qui 
ne seroient pas rebelles à leun vœux; car cette badi- 
ncrie me semble bien aussi agréable que tout le reste 
du conte. Il n’en faut pas moins dire de cette plaisante 
contestation qui s’émeut entre Astolfe et Joconde, pour 
le pucelage de leur commune maîtresse, qui n’étoit 
pourtant que les restes d’un valet; mais, monsieur, je 
ne veux point chicanermal à propos. Donnons, si vous 
voulez , à l’Arioste toute la gloire de l’invention , ne 
lui dénions pas le prix qui lui est justement dû pour 
l’élégance , la netteté et la briévété inimitable avec la- 
quelle il dit tant de choses en si peu de mots; ne ra- 
baissons point malicieusement, en faveur de notre na- 
tion , le plus ingénieux auteur des derniers siècles : 
mais que les grâces et las charmes de son esprit ne nous 
enchantent pas de telle sorte quelles nous empêchent 
de voir les fautes de jugement qu’il a faites en plusieurs 
endroits; et quelque harmonie de vers dont il nous 
frappe l’oreille, confessons que M. de La Fontaine 
ayant conté plus plaisamment une chose très plai- 
sante, il a mieux compris l’idée et le caractère de la 
narration. 

Après cela, monsieur, je ne pense pas que vous 
voulussiez exiger de moi de vous marquer ici exacte- 
ment tous les défauts qui sont dans la pièce de 
M. Bouillon. J’aimerois autant être condamné à faire 
l’analyse exacte d’une chanson du Pont-Neuf par les 
règles de la poétique d’Aristote. Jamais style ne fut 
plus vicieux que le sien, et jamais style ne fut plus 
éloigné de celui de M. de La Fontaine. Ce n’est pas, 
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monsieur, que je veuille faire passer ici l’ouvrage de 
M. de La Fontaine pour un ouvrage sans défauts; je 
le tiens assez galant homme pour tomber d’accord lui- 
même des négligences qui s’y peuvent rencontrer : et 
où ne s’en rencontre-t-il point? Il suffit, pour moi, que 
le bon y passe infiniment le mauvais , et c’est assez 
pour faire uü ouvrage excellent : 

Verùm uhi plura nitent in carminé , non ego paucis 

Offeudar maculis. 

_ ( Horal. Art. poet. v. 35 1 . ) , 

Il n’en est pas ainsi de M. Bouillon : c’est un auteur 
sec et aride; toutes ses expressions sont rudes et for- 
cées , il ne dit jamais rien qui ne puisse être mieux dit : 
et bien qu’il bronche à chaque ligne, son ouvrage est 
moins à blâmer pour les fautes qui y sont, que pour 
J’esprit et le génie qui n’y est pas. Je ne doute point 
que vos sentiments en. 'cela ne soient d’accord avec les 
miens. Mais, s’il vous semble que j’aille trop avant, je 
veux bien , pour l’amour de vous , faire un effort, et en 
examiner seulement une page. 


Astolfe, roi de Lombardie, 

A qui son frère plein de vie 
Laissa l'empire glorieux, 

Pour se faire religieux , 

Naquit d'une forme si belle , 

Que Zeuxis et le grand A pelle, 

» De leur docte et fameux pinceau 

N'ont jamais rien fait de si beau. 

Que dites-vous de cette longue période? N’est-ce 
pas bien entendre la manière de conter , qui doit être 
ample et coupée, que de commencer une narration en 
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vers par un enchaînement de paroles à peine suppor- - 
table dans l’exorde d’une oraison? 

A qui son frère plein de vie.... 

Plein de vie est une cheville, d’autant plus qu’il 
n’est pas du texte. M. Bouillon l’a ajouté de sa grâce; 
car il n’y a point en cela de bçauté qui l’y ait con- 
traint. 

Laissa l'empire glorieux...-. 

t Ne semble-t-il pas que , selon M. Bouillon , il y a un 
empire particulier des glorieux, comme il y a un empire 
des Ottomans et des Romains; et qu’il a dit l’empire 
glorieux, comme un autre diroit l’empire ottoman? 
Ou bien il faut tomber d’accord que le mot de glo- 
rieux en cet endroit là est une cheville , et une cheville 
grossière et ridicule. 41 > 

Pour se faire religieux.... 

Cette manière de parler est basse, et nullement poé- 
tique. 

Naquit d'une forme si belle. . . . 

, t •> 

Pourquoi naquit? N’y a-t-il pas des gens qui naissent 
fort beaux, et qui deviennent fort laids dans la suite 
du temps? Et au contraire n’en voit-on pas qui vien- 
nent fort laids au monde, et que l’âge ensuite embellit?. 

Que Zeuxis ét le grand A pelle..... 

On peut bien dire qu’Àpelle étoit un grand peintre ; 
mais qui a jamais dit le grand Apelle? Cette épithète 
de grand tout simple ne se donne jamais qu’à des 
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conquérants et à nos saints. On peut bien appeler 
Cicéron le grand orateur; mais il seroit ridicule de dire 
le grand Cicéron , et cela auroit quelque chose d’enflé 
et de puéril. Mais qu’a fait ici le pauvre Zeuxis pour 
demeurer sans épithète, tandis qu’Apelle est le grand 
Àpelle? Sans mentir, il est bien malheureux que la 
mesure du vers ne l’ait pas permis , car il auroit été du 
moins le brave Zeuxis. 

De leur docte et fameux pinceau 
N'ont jamais rien fait de si beau. 

Il a voulu exprimer ici la pensée de l’Arioste , que 
quand Zeuxis et Apelle auroient épuisé tous leurs ef- 
forts pour peindre une- beauté douée de toutes les per- 
fections, cette beauté n’auroit pas égalé celle d’Astolfe. 
Mais qu’il y a mal réussi ! et que cette façon de parler 
est grossière ! « N’ont jamais rien fait de si beau de 
« leur pinceau. » 

Mais si sa grâce sans pareille. . . , 

Sans pareille est là une cheville ; et le poete n’a pas 
pu dire cela d’Astolfe, puisqu’il déclare dans l’a suite 
qu’il y avoit un homme au monde plus beau que lui} 
c’est à savoir, Joconde. 

Étoit du monde la merveille. . . . 

Cette transposition ne se peut souffrir. 

Ni les avantage» que donne 
le royal éclat de son sang. - 


Boileau a dit depuii : 

Arnauld , le grand Arnauld , fit mon apologie. 
On a dit aussi le grand Corneille. 

». 
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Ne diriez-vous pas que le sang des Astolfes de Lom- 
bardie est ce qui donne ordinairement de 1 éclat ? II 
faHoit dire, « ni les avantages que lui donnoit le royal 
« éclat de son sang. » 

Dans les italiques provinces..,.. 

Cette manière de parler sentie poème épique , où même 
elle ne seroit pas fort bonne, et ne vaut rien <lu tout 
dans un conte, où les façons de parler doivent être 
simples et naturelles. 

Élevoient au-dessus des anges 

Pour parler françois, il falloit dire : * Elevoient au- 
dessus de ceux des anges. » 

Au prix des charmes de son corps. 

De son corps est dit bassement pour rimer. II fulloit 
dire db sa beauté. 

Si jamais il avoit vu naître.... 

Naître est maintenant aussi peu nécessaire qu’il l'é- 
tait tantôt , 

Rien qui fôt comparable à lui. ... 

Ne voilà- t-fl pas us joli vers? 

Sire , je crois que le soleil 
Ne voit tien qui vous soit pareil , 

Si ce n’est maa frère Joeonde , 

Qui n‘a point de pareil àu monde. 

Le pauvre Bouillon s’est terriblement embarrassé dans 
ces termes de pareil et de sans. pareil. B a dit la- 
bas que la beauté d’Àstolfe n’a point de pareille : ici 
il dit que c'est la beauté de Jocondcqui est sans pareille : 
de là il conclu t rpie la beauté sans pareille du roi n’a de 
pareille que la beauté sans pareille de Joconde. Mais , 
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sauf l'honneur de l’Àrioste que M. Bouillon a suivi en 
cet endroit, je trouve ce compliment fort impertinent, 
puisqu’il n’est pas vraisemblable qu’un courtisan aille 
de but en blanc dire à un roi qui se pique d’être le plus 
bel homme de son siècle : « J ai un frère plus beau que 
vous. » M. de La Fontaine a bien fait d’éviter cela, et 
de dire simplement que ce courtisan prit cette occa- 
sidn de louer la beauté de son frère , sans lelercr néan- 
moins au-dessus de celle du roi. 

Comme vous voyez, monsieur, il n’y a pas un vers 
où il n’y ait quelque chose à reprendre, et que Quin- 
tilius 25 n envoyât rebattre sur l'enclume. *• 

Mais en voilà assez ; et quelque résolution que j’aie 
prise d’examiner la page entière, vous trouverez bon 
que je me fasse grâce à moi-même, et que je, ne passe 
pas plus avant. Et que seroil-ce , bon dieu î si j’allois 
rechercher toutes les impertinences de cet ouvrage, les 
mauvaises façons de parler, les rudesses, les incon- 
gruités, les choses froides et platement dites» qui s’y 
rencontrent partout? Que dirions-nous de ces murailles 
dont les ouvertures bâillent , de ces errements qu’Às 1 
toife et Joconde suivent dans les pays flamands? Sui- 
vre des errements! juste tiel! quelle langue est-ce là! 
Sans mentir, je suis honteux pour M. de La Fontaine 


95 Quintilius, et non Quintilieii comme dan» les éditions' 
de B fossette., de Diimonteil, etc. 

Boileau fait ici allusion à ces vers de l'Art poétique d'Ho- 
race : 

Çmntilio si quid reci tares , corrige , sodés , 

Hoc, aiébàt, et hoc : xhelius te posse negares, 

B» tetqwe expert ton fmstrJi : delere fubebst 
Et malè tornatos incudi reddere vsrsus..- - 
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de voir qu’il ait pu être mis en parallèle avec un tel 
auteur; mais je suis encore plus honteux pour votre 
ami. Je le trouve bien ‘hardi , sans doute , d’oser ainsi 
hasarder cent pistoles sur la foi de son jugement. S il 
n'a point .de meilleure caution, et qu’il fasse souvent 
de semblables gageures , il est au hasard de se ruiner. 

Voilà, monsieur, la manière d’agir ordinaire des 
demi-critiques, de ces gens, dis-je, qui, sous l’ombre 
d'un sens commun tourné pourtant à leur mode, pré- 
tendent avoir droit de juger souverainement de toutes 
choses , corrigent, disposent, réforment, louent, ap- 
prouvent, condamnent tout au hasard. J’ai peur que 
votre ami ne soit un peu de.ee nombre. Je lui pardonne 
cette haute estime qu’il fait de la pièce de M. Bouillon-; 
je lui pardonne même d’avoir chargé sa mémoire de 
toutes les sottises de cet ouvrage : mais je ae lui par- 
donne pas la confiance avec laquelle il se persuade 
que tout le monde confirmera son sentiment. Pense-t- 
il donc que trois des plus galants hommes de France 
aillent, de gaieté de cœur, se perdre d’estime dans l’es- 
prit des habiles gens , pour lui faire gagner cent pisto- 
les? Et depuis Midas, d’impertinente mémoire, s’est-il 
trouvé personne qui ait rendu un jugement aussi ab- 
surde que celui qu’il attend d’eux? 

Mais, monsieur, il me semble qu'il y a assez long- 
temps que je vous entretiens, et ma lettre pourroit en- 
fin passer pour une dissertation préméditée. Que voa- 
lez-vous ? C’est que votre gageure me tient au cœur , et 
j’ai été bien aise de vous justifier à vous-même le droit 
que vous avez sur les cent pistoles de votre ami. J’es- 
père que cela servira à vous faire yoir avec combien de 
passion je suis, etc. 


Diaiti; 
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DISCOURS 


(COMPOSÉ Eir 1910) 


SUR LE DIALOGUE SUIVANT. 


Le dialogue qu’on donne ici au public a été composé 
à l’occasion de cette prodigieuse multitude de romans 
qui parurent vers le milieu du siècle précédent . et 
dont voici en peu de mots l’origine. Honoré d’Urfé , 
nomme de fort grande qualité dans le Lyotuiois» et 
türè» enclin à tfaraout*, TOulaut faire valoir un grand 
nombre de vers qu’il avoit composés pour ses maîtres- 
ses, et rassembler en un corps plusieurs aventures 
amoureuses qui lui étoient arrivées, s’avisa d'une in- 
vention très agréable. Il feignit que dans le Forez , pe- 
tit pays contigu à la Limagne d’Auvergne, il y avoit 
eu, du temps de nos premiers rois, une troupe de ber- 
gers et de bergères qui habitçieut sur les bords de la 
rivière du Lignon , et qui , assez accommodés des biens 
de la fortune, ne laissoient pas néanmoins, par un sim- 
ple amusement, et pour leur seul plaisir, de mener 
paître eux-mêmes leurs troupeaux. Tous ces bergers et 
toutes ces bergères étant d’un fort grand loisir, l’a- 
mour, comme on le peut penser, et comme il le raconte 
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lui-même, ne tarda guère à les y venir troubler, et 
produisit quantité devènements considérables. D’Urfé 
y fit arriver toutes ses aventures, parmi lesquelles il 
en mêla beaucoup duutres, et enchâssa les vers dont 
j’ai parlé, qui, tout méchants qu’ils étoient, ne laissè- 
rent pas d’être soufferts, et de passer à la faveur de 
l’art avec lequel il les mit en œuvre : car il soutint tout 
cela d’une narration également vive et fleurie , de fic- 
tions très ingénieuses, et de caractères aussi finement 
imaginés qu’agréablement variés et bien suivis. Il 
composa ainsi un roman qui lui acquit beaucoup de 
réputation, et qui fut fort estimé, même des gens du 
, goût le plus exquis; bien que la morale en fût fort vi- 
cieuse, ne piéchôlli que l’amour et la mollesse, et al- 
lant quelquefois jusqu’à blesser un peu la pudeur. Il 
en fit quatre volumes qu’il intitula Astrée , du nom de 
la plus belle de ses bergères; et sur ces entrefaites 
étant mort, Baro son ami, et, selon quelques-uns, sou 
domestique, en composa sur ses mémoires un cin- 
quième tome, qui eij formoit la conclusion, et qui ne 
fut guère moins bien reçu que les quatre autres volu- 
mes. Le grand succès de' ce roman échauffa si bien les 
beaux esprits d’alors, *ju’ils en firent à son imitation 
quantité de semblables , dont il y en avoit même de 
dix et douze volumes; et ce fut quelque’ temps comme 
une espèce de débordement sur le Parnasse. On van- 
toit surtout ceux de Gomberviile, de la Calprenède, 
de Desmarest et de Scudéri. Mais ces imitateurs, s’ef- 
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forçant mal à propos d'enchérir sur leur original , et 
prétendant ennoblir ses caractères, tombèrent, à mon 
avis, dans une très grande puérilité : car, au lieu de 
prendre, comme lui, pour leurs héros, des bergers oc- 
cupés du seul soin de gagner le coeur de leurs maîtres » 
ses, ils prirent, pour leur donner cette étrange occu- 
pation, non seulement des princes et des rois, mais 
les plus fameux capitaines de l’antiquité, qu’ils peigni- 
rent pleins du même esprit que ces bergers, ayant à 
leur exemple fait comme une espèce de vœu de ne 
parler jamais et de n’entendre jamais parler que d a- 
mour. De sorte qu’au lieu que d’Urfé dans son Àstrée, 
de bergers très frivoles, avoit fait des héros de roman 
considérables, ces auteurs, au contraire, des héros les 
plus* considérables de l’histoire, firent des bergers tris 
frivoles, et quelquefois même dès boürgéois T ëncôrë 
plus frivoles que ces bergers. Leurs ouvrages néan- 
moins ne laissèrent pas de trouver un nombre infini 
d’admirateurs, et eurent long-temps une fort grande 
vogue. Mais ceux qui s’attirèrent le plus d’applaudis- 
sements, ce furent le Cyrus et la Clélie de mademoi- 
selle de Scudéri , sœur de l’auteur du même nom. Ce- 
pendant, non seulement elle tomba dans la même pué- 
rilité, mais elle la poussa encore à un plus grand excès. 


' Les auteurs de ces romans , sous le nom de ces héros, pei- 
gnoient quelquefois le caractère de leurs amis particuliers , 
gens de peu de conséquence. Boil. 


\ 
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Si bien qu’au lieu de représenter, comme elle de- 
voit , dans la personne de Cyrus , un roi promis par les 
prophètes, tel qu’il est exprimé dans la Bible, ou, 
comme le peint Hérodote, le plus grand conquérant 
que l’on eût encore vu, ou enfin tel qu’il est figuré 
dans Xénophon, qui a fait aussi-bien qu’elle un roman 
de la vie de ce ^prince; au lieu, dis-je, d’en faire i:n 
modèle de toute perfection , elle en composa un Arta- 
mène plus fou que tous les Céladons et tous les Silvan- 
dres, qui n’est occupé que du seulsoin de sa Mandane, 
qui ne fait du matin au soir que lamenter, gémir, et filer 
le parfait amour. Elle a encore fait pis dans son autre 
roman intitulé Cliîlie, où elle représente tous les hé- 
ros de la république romaine naissante, les Horjitius 
Æoclès,, les Mutius Scévola , les Clélie , les Lucrèce, Ica 
Brutus, encore plus amoureux qu’Àrtamène, ne s'oc- 
cupant qu’à tracer des cartes géographiques d’amour, 
qu’à se proposer les uns aux autres des questions et 
des énigmes galantes; en un mot, qu’à faire tout ce qui 
paroî t le plus opposé au caractère et à la gravité hé- 
roïque de ces premiers Romains. 

Comme j’étois fort jeune dans le temps que tous ces 
romans, tant ceux de mademoiselle de Scudéri, que 
Ceux de la Calprenède et de tous les autres, faisoient 
le plus declat, je les lus, ainsi que les lisoit tout le 
monde, avec Leaucoup d’admiration; et je les regar- 
dai comme des chefs-d’œuvre de notre langue. Mais 
cnfiu mes années étant accrues, et la raison m’ayant 
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ouvert les yeux, je reconnus la puérilité de ces ou- 
vrages. Si bien que l'esprit satirique commençant à do- 
miner en moi, je ne me donnai point de repos que je 
n’eusse fait contre ces romans un dialogue à la manière 
de Lucien, où j’attaquois non - seulement leur peu de 
solidité, mais leur afféterie précieuse de langage , leurs 
conversations vagues et frivoles, les portraits avanta- 
geux faits à chaque bout de champ de personnes de 
très médiocre beauté, et quelquefois meme laides par 
excès, et tout ce long verbiage d'amour qui n’a point de 
fin. Cependant comme mademoiselle de Scudéri étoit 
alors vivante, je me contentai de composer ce dialogue 
dans ma tête; et bien loin de le faire imprimer, je 
gagnai même sur moi de ne point récrire, et de ne 
point le laisser voir sur le papier , ne voulant pas don- 
ner ce chagrin à une fille qui après tout avoit beaucoup 
de mérite, et qui , s’il en faut croire tous ceux qui l’ont 
connue , nonobstant la mauvaise morale enseignée 
dans ses romans , avoit encore plus de probité et d'bom- 
ncur que d’esprit. Mais aujourd'hui qn’enfin la mort 
l a rayée du nombre des humains , elle et tous les 
autres compositeurs de romans, -je crois qu’on no 
trouvera pas mauvais que je donne au public mon 
dialogue, tel que je l’ai retrouvé dans ma mémoire, 
èela me paroît d’autant plus nécessaire, qu’en ma 
jeunesse l’ayant récité plusieurs fois dans des com- 
pagnies où il se trouvoit des gens qui avoient beaucoup 
4e mémoire, ces personnes en ont retenu plusieurs 

8 . ' • 


j 7 8 DISCOURS SUR LE DIAL. SUIVANT, 
lambeaux , dont elles ont ensuite composé un ouvrage 
qu’on a distribué sous le nom de Dialogue de M. Des- 
préaux , et qui a été imprimé plusieurs fois a dans les 
pays étrangers. Mais enfin le voici donné de ma main. 
Je ne sais s’il s’attirera les mêmes applaudissements 
qu’il s’attiroit autrefois dans les fréquents récits que 
j’étois obligé d’en fairé; car, outre qu’en le récitant je 
donnois à tous les personnages que j’y introduisois le 
ton qui leur convenoit, ces romans étant alors lus de 
tout le monde, on concevoit aisément la finesse des 
railleries qui y sont; mais maintenant que les voilà 
tombés dans l’oubli, et qu’on ne les lit presque plus , je 
doute que mon dialogue fasse le même effet. Ce que je 
sais pourtant, à n’en point douter, c’est que tous les 
gens d’e6prit et de véritable vertu me rendront justice, 
et reconnoîtront sans peine que sous le voile d’une fic- 
tion en apparence extrêmement badine, folle, outrée, 
où il n’arrive rien qui soit dans lajvérité et dans la vrai- 
semblance , je leur donne peut-être ici le moins frivole 
ouvrage qui soit encore- sorti de ma plume. 


* Voyez la lettre de Boi|ean à BrOssette do 37 mars «704. 
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III. 

LES HÉROS DE ROMAN, 

DIALOGUE 

‘ A LA MANIÈRE DE LUCIEN. 0664-1665.) 


Mi s, sortant du Vteu où il rend la justice, proche 
le palais de Pluton. • 

Maudit soit 1 impertinent harangueur qui ma tenu 
toute la matinée! il s’agissoit d’un méchant drap qu on 
a dérobé à un savetier en passant le fleuve, et jamais 
je n’ai oui tant parler d’Aristote. Il n’y a point de loi 
qu'il ne m’ait citée. • , 

Pluton. Vous voilà bien en colère, Mi nos. 

Minos. Ah! c’est vous, roi des enfers. Qui. vous ; 
amène? . . 

Pluton. Je viens ici pour vous en instruire j mais - 
auparavant peut-on savoir quel est cet avocat qui vous 
a si doctement ennuyé ce matin? Est-ce que Huot et . 
Martinet sont morts? 

Minos. Non, grâce au ciel; mais c’est un jeune 
mort qui a été sans doute à leur école. Bien qu’il n ail 
dit que des sottises , il n’en a avancé pas une qu’il n ail 
appuyée- de 1 autorité de tous les anciens; et quoi qu il 
les fit parler de la plus mauvaise grâce du monde, il 
leur a donné à tous, en les citant, de la galanterie, de 
la gentillesse et de la bonne grâce. « Platon dit galant— 
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« ment 1 dans son Timée. Sénèque est joli dans son 
-« Traité des bienfaits. Ésope a bonne grâce dans un 
« de ses apologues. » ■■ 

. Pluton. Vous me peignez là un maître imperti- 
tent; mais pourquoi le laissiez-vous parler si long, 
temps? Que ne lui imposiez-vous silence? 

Minos. Silence , lui ? c’est bien un homme qu’on 
puisse faire taire quand il a commencé à parler! J'ai eu 
beau faire semblant vingt fois de me vouloir lever de 
mon siège, j'ai eu beau lui crier : Avocat , concluez , de 
grâce; concluez, avocat : il a été jusqu’au bout, et' 
a tenu à lui seul toute l’audience. Pour moi, je ne vis 
jamais une telle fureur de parler; et si ce désordre- là 
continue, je crois que je serai obligé dequitter la charge. 

Plutoît. D est vrai que les morts n’ont jamais été 
si sots qu’au jourd hui. D n’est pas venu ici depuis 
long-temps une ombre qui eût le sens commun ; et 
sans parler des gens de palais / je ne vois rien de si im- 
pertinent que ceux qu’ils nomment gens du monde, 
lis parlent tous un certain langage qu ils appellent ga- 
lanterie ; et quand nous leur témoignons , Proserpine et 
moi , que Cela nous choque, ils nous traitent de bour- 
geois, et disent que nous ne sommes pas galants. On 
m’a assuré même que, cette pestilente galanterie avoit 
infecté tous les pays infernaux , et même les champs 
élysées; de sorte que les héros et surtout les héroines 
qui les habitent sont aujourd'hui les plus sottes gens 
du monde , grâce à certains auteurs qui leur oui appris, 
dit -on, ce beau langage, et qui en ont fait dos amou- 


' Manières de parler de ce temps là , fort communes dans le 
barreau. Boil. 
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reux transis. À vous dire le vrai, j’ai bien de la peine à 
le croire. J’ai bien de la peine , dis-je , à ra’imaginor que 
les Cyrus et les Alexandre soient devenus tout à coup, 
comme on veut me le faire entendre , des Tircis et des 
Céladon. Pour m’en éclaircir donc moi- même par mes 
propres yeux , j’ai donné ordre qu’on fit venir ici 
au jourd hui des champs élysées , et de toutes les autres 
• reg ons de l’enfer, les pjus célèbres denîre ces héros; 
et j'ai fait préparer pour les recevoir ce grand salon où 
vous voyez que sont postés mes gardes. Mais où est 
Rhadamanthe? 

Minos. Qui? Rhadamanthe? il est allé dans le Tar- 
tare pour y voir entrer un lieutenant criminel Ü nou- 
vellement arrivé de l’autre monde, où il a, dit-on, 
été, tant qu’il a vécu, aussi célèbre par sa grande ca- 
pacité dans les affaires de judicature , que diffamé par 
son excessive avarice. ■ - 

• Pluton. N’est-ce pas celui qui pensa sefirire tuer « 

une seconde fois pour une obole qu’il ne- voulut pas 
payer à Caron en passant le fleuve? 

Minos. C’est celui-là même. Avez-vous vu sa fem- 
me? C’étoit une chose, à peindre que l’entrée qu’elle 
fil ici. Elle étoit couverte d’un linceul de satin. 

Pluton. Comipent! de satin! Voilà une grande 
magnificence. 

Minos* Au contraire, c’est une épargne-: car tout 
• cet accoutrement n’étoit autre chose que trois thèses 
cousues ensemble, dont on avoit fait présent à son 


* Le lieutenant-criminel Tardieu et sa femme avoient été 
assassinés à Paris la même année que je fis ce dialogue , ç’cft a 
■avoir en 166^. Boil. — Voyez sat. X , v, a53-3^o. 
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mari en l'autre monde. O la vilaine ombre ! Je crains 
qu elle n’empeste tout l’enfer. J’ai tous les jours les 
oreilles rebattues de ses larcins. Elle vola avant-hier la 
quenouille de Clothon ; et Gest elle qui avoit dérobé 
ce drap , dont on m’a tant étourdi ce matin , à un sa- 
vetier quelle atiendoit au passage. De quoi vous êtes- 
vous avisé de charger les enfers d’une si dangereuse 
créature? 

Pltjton. Il falloit bien qtfelle suivît son mari. Il 
n’auroit pas été bien damné sans elle. Mais , à propos 
de Rhadamanthe, le voici lui -même, si je ne me 
trompe , qui vient à nous. Qu’a-t-il? Il paroît tout 
effrayé? 

Rhadamanthe. Puissant roi des enfers, je viens 
vous avertir qu’il faut songer tout de bon à vous dé- 
fendre, vous et votre royaume. Il y a un grand parti 
formé contre vous dans le Tarlare. Tous les criminels, 
résolus de ne plus vous obéir, ont pris les armes. Jiai 
rencontré là - bas Prométhée avec son vautour sur le 
poing. Tantale est ivre comme une soupe', Ixion a 
violé une furie; et Sisyphe, assis sur son rocher, 
exhorte tous ses voisins à secouer le joug de votre do- 
mination. 

Minos. O les scélérats! il y a long-temps que je 
prévoyois ce malheur. 

Pluton. Ne craignez rien, Minos. Je sais bien le 
moyen de les réduire. Mais ne perdons point de 
temps. Qu’on fortifie les avenues. Qu’on redouble la 
garde de mes Furies, Qu’on arme toutes les milices de 
l'enfer. Qu’on biche Cerbère. Vous, Rhadamanthe, 
allez-vous-en dire à Mercure qu'il nous fasse venir 
l’art ulerie de mon frère Jupiter. Cependant vous, Mi- 
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nos, demeurez avec moi. Voyons nos héros, s'ils sont 
en état de nous aider. J’ai été bien inspiré de les man- 
der aujourd’hui. Mais quel est ce bon-homme qui 
vient à nous, avec son bâton et sa besace? Ah! c'est ce 
fou de Diogène. Que viens-tu chercher ici? 

Diogène. J’ai appris la nécessité de vos affaires; 
et, comme votre fidèle sujet, je viens vous offrir mon 
bâton. 

Pluton. Nous voilà bien forts avec ton bâton! 

Diogène. Ne pensez pas vous moquer. Je ne serai 
peut-être pas le plus inutile de tous ceux que vous 
avez envoyé cherche^ 

Pluton. Eh quoi! nos héros ne viennent-ils pas? 

Diogène. Oui, je viens de rencontrer une troupe 
de fous là-bas. Je crois que ce sont eux. Est-ce que 
vous avez envie de donner le bal? 

Pluton. Pourquoi le bal? 

Diogène. C’est qu’il sont en fort bon équipage 
pour danser. Ils sont jolis, ma foi : je n’ai jamais rien 
vu de si dameret ni de si gâlan t. 

Pluton. Tout beau, Diogène. Tu te mêles toujours 
de railler. Je u’aime point les satiriques. Et puis ce 
sont des héros pour lesquels on doit avoir du respect. 

Diogène. Vous en allez juger vous-même tout à 
l’heure ; car je les vois déjà qui paroissent. Appro- 
chez, fameux héros, et vous aussi, héroïnes encore 
plus fameuses, autrefois l’admiration de toute la terre. 
Voici une belle occasion de vous signaler. Venez ici 
tous en foule. 

Pluton. Tais-toi. Je veux que chacun vienne fun 
après l’autre, accompagné tout au plus de quelqu un 
de ses confidents. Mais avant tout, Minos, pissons 
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vous et moi, dans ce salon que j’ai fait, comme je vous 
ai dit, préparer pour les recevoir, et où j’ai ordonné 
qu’on mit nos sièges, avec une balustrade qui nous sé- 
pare du reste de l’assemblée. Entrons. Bon. Voilà tout 
disposé ainsi que je le souhaiiois. Suis-cous, Diogène : 
j'ai besoin de toi pour nous dire le nom des héros qui 
vont aniver. Car de la manière dont je vois que tu as 
faitconnoissance avec eux, personne ne me peut mieux 
rendre ce service que toi. 

Diogène. Je ferai de mon mieux. 

Pluton. Tiens-toi donc ici prèsde moi.Vous, gardes, 
au moment que j’aurai interrogé ceux qui seront en- 
trés, qu’on les fasse passer dans les longues et téné- 
breuses galeries qui sont adossées à ce salon , et qu’on 
leur dise d’y aller attendre mes ordres. Asséyons-nous. 
Qui est celui qui vient le premier de tous, nonchalam- 
ment appuyé sur son écuyer? 

Diogène. C’est le grand Cyrus. 

Pluton. Quoi! ce grand roi qui transféra l’empire 
des Mèdes aux Perses, qui a tant gagné de batailles? 
De son temps les hommes venoient ici tous les jours 
par trente et quarante mille. Jamais personne n’y en a 
tant envoyé. 

Diogène. Au moins ne l’allez pas appeler Cyrns. 

Pluton. Pourquoi? < . 

Diogène. Ce n’est plus son nom. JI s appelle main- 
tenant Artamène. 

Pluton. Artamène! Et où a-t-il péché ce nom-là? 
Je ne me souviens point de l’avoir jamais lu. 

Diogène. Je vois bien quç vous ne savez pas son 
histoire. 
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Pluton. Qui? moi? Je sais aussi bien mon Héro- 
dote qu’un autre. 

Diogène. Oui; mais avec tout cela, diriez-vous 
bien pourquoi Cyrus a tant conquis de provinces , tra- 
versé l’Asie, la'Médie, PHyrcanie, la Perse, et ravagé 
enfin plus de la moitié du monde? 

Pluton. Belle demande ! C’est que c'étoit un prince 
ambitieux , qui vouloit que toute la terre lui fût sou- 
mise. 

Diogène. Point du tout. C’est qu’il vouloit délivrer 
sa princesse qui avoit été enlevée. 

Pluton. Quelle princesse? 

Diogène. Mandane. 

Pluton. Mandane? 

Diogène. Oui. Et savez-vous combien elle a été 
enlevée de fois? 

Pluton. Où veux-tu que je l’aille chercher? 

Diogène. Huit fois. 

Minos. Voilà une beauté qui passe par bien des 
mains. • 

Diogène. Cela est vrai; mais tous ses ravisseurs 
étoient les scélérats du monde les plus vertueux. Assu- 
rément, ils n’ont pas osé lui toucher. 

Pluton. J’en doute. Mais laissons là ce fou de Dio- 
gène. Il faut parler à Cyrus lui-même. Eh bien ! Cyrus, 
il faut combattre. Je vous ai envoyé chercher pour 
vous donner le commandement de mes troupes. Il 
ne répond rien! Qu’a-t-il? Vous diriez qu'il ne sait où 
il est. 

Cyrus. Eh! divine princesse! 

Pluton. Quoi? 

Cyrus. Ah! injuste Mandane ! 
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Pluton. Plaît-il ? 

Cyrus. Tu me flattes, trop complaisant Féraulas. 
Es-tu si peü sage que de penser que Mandane , l'illustré 
Mandane., puisse jamais tourner les yeux sur l infor- 
tuné Artamène? Aimons-la toutefois;. mais aimerons- 
nous une cruelle ï Servirons -nous une insensible 1 
A dorerons -nous une inexorable? Oui, Cyrus, il faut 
aimer une cruelle. Oui, Artamène, il faut servir une 
insensible. Oui , fils de Cambyse, il faut adorer l’inexo- 
rable fille de Cyaxare. 3 

Pluton II est fou. Je crois que Diogène a dit vrai. 

Diogène. Vous voyez bien que vous ne saviez pas 
son histoire. Mais faites approcher son écuyer Féraulas: 
il ne demande pas mieux que de vous la raconter; il 
sait par cœur tout ce qui s’est passé dans l’esprit de son 
maître, et a tenu un registre exact de toutes les paroles 

que son maître a dites en lui-même depuis qu’il est au 

• ’ 1 , , !•» 

monde , avec un roules© tic ses lettres quil a toujours 
dans sa poche. A la vérité vous êtes en danger de 
bâiller un peu ; car ses narrations ne sont pas fort 
courtes. 

Pluton. Ohbj’ai bien le temps de celai 

Cyrus Mais, trop engageante personne.... 

Pluton. Quel langage! A-t-on jamais parlé de la 
sorte? Mais dites-moi , vous , trop pleurant Artamène, 
est-ce que vous n’avez pas envie de combattre? 

Cyrus. Eh! de grâce, généreux Pluton, souffrez 
que j’aille entendre l’histoire d’Aglatidas etd’Amestris, 
qu’on me va conter. Rendons ce devoir à deux illustres 
malheureux. Cependant voici le fidèle Féraulas que 

î Affectation du st^le du Cj rus imitée. Eoii. 
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je vous laisse, qui vous instruira positivement de l’his- 
toire de ma vie, et de l’impossibilité de mon bonheur. 

Pluton. Je n’en veux point être instruit, moi. 
Qu’on me chasse ce grand pleureux. 

Cyrus. Eh! de grâce! 

Pluton. Si tu ne sors.... 

Cyrus. En effet.... 

Pluton. Si tu ne t’en vas.... 

Cyrus. En mon particulier.... 

Pluton. Si tu ne te retires.... A la fin le voilà 
dehors. A-t-on jamais vu tant pleurer? 

Diogène. Vraiment il n’est pas au bout, puisqu il 
n’en est qu'à l'histoire d’Aglatidas et d’Amestris. 11 
a encore neuf gros tomes à faire ce joli métier. . 

Pluton. Eh bien! qu’il remplisse, s’il veut, cent 
volumes de ses folies. J’ai d’autres affaires présentement 
qu’à l'entendre. Mais quelie est cette iemmC JC 
vois qui arrive? 

Diogène. Ne reconnoissez-vous pas Tomyris? 
Pluton. Quoi! cette reine sauvage des Massagètes, 
qui fit plonger la tête de Cyrus dans un vaisseau 
de sang humain? Cellc T ci ne pleurera pas, j’en ré- 
ponds. Qu’est-ce quelle cherche ? 

Tomyris. 

« Que l’on cherche partout mes tablettes perdues ; 

« Mais que sans les ouvrir elles me soient rendues » 

Diogène. Des tablettes! Jene lésai pasaumoins. Ce 


4 Ce sont les deux premiers vers de la tragédie de CyrUt, 
laite par M. Quinault ; et c'est Tomyris qui ouvre le théâtre 
par ces deux vers. Boil. — Ce sont les deux prèmiers vers , 
non de la tragédie , mais de la scène Y de l'acte I. , 
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n’est pas un meuble pour moi que des tablettes ; ët l’on 
prend assez de soin de retenir mes bons mots, sans 
que j’aie besoin de les recueillir moi -même dans des 
tablettes. 

Plut os'. Je pense quelle ne fera que chercher. Elle 
a tantôt visité tous les coins et recoins de cette salle. 
Qu’y avoit-il donc de si précieux dans vos tablettes, 
grande reine? y 

Tomyris. Un madrigal que j’ai fait ce matin pour 
le charmant ennemi que j’aime. 

Mi no s. Hélas! quelle est doucereuse! 

Diogène. Je suis fâché que ses tablettes soient 
perdues. Je serois curieux de voir un madrigal mas- 
sagète. 

Pluton. Mais quel est donc ce charmant ennemi 
qu’elle aime? 

D^ÛûirTE. C’est ce même Cyrus qui vient de sortir 
tout à l’heure. 

Pluton. Bon! elle auroit fait égorger l’objet de sa 
passion? 

Diogène. Egorgé! C’est une erreur dont on a été 
abusé seulement durant vingt-cinq siècles; et cela par 
la faute du gazetier de Scythie , qui répandit mal 
à propos la nouvelle de sa mort sur un faux bruit. On 
en est détromj é depuis quatorze ou quinze ans. 

Pluton. Vraiment je le croyois encore. Cependant, 
soit que le gazetier de Scythie se soit trompé ou non , 
qu’elle s’en aille dans ces galeries chercher , si elle veut , 
son charmant ennemi, et qu’elle ne s’opiniâtre pas 
davantage à retrouver des tablettes que vraisemblable- 
ment elle a perdues par sa négligence, et que sûrement 
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aucun de nous n’a volées. Mais quelle est cette voix 
robuste que j’entends là-bas qui •fredonne un air? 

Diogène. C’est ce grand borgne d’Horatius Coclès, 
qui chante ici proche, comme m’a dit un de vos gardes, 
à un écho qu’il y a trouvé., une chanson qu'il a faite 
pour Clélie. 

Pluton. Qu’a donc ce fou de Mines, qu’il crève de 
rire? 

Mi n os. Et qui ne riroit ? Horatins Coclès chantant 
à l’écho 1 

PROTON, fl est vrai que la chose est assez nouvelle. 
Cela est à voir. Qu’on le fasse entrer, et qu’il n’inter- 
rompe point pour cela sa chanson , que Miuos vraisem- 
blablement sera bien aise d’entendre dç plus près. 

Minos. Assurément. 

noRATitis coclès, chantant la reprise de la chanson 
qu’il Chante dans Clélie. 

« Et Phénisse même publie 
« Qu'il n^est rien si beau que Clélie. » 

Diogène. Je pense reconnaître l’air. C’est sur le 
chant de Toinon la belle jardinière. 5 

HORATIUS COCLÈS. 

« Et Phénisse même publie 
« Qu’il n’est rien si beau que Clélie. » 

Pluton. Quelle est donc, cette Phénisse? 

Diogène. C’est une dame des plus galantes .et des 
plus spirituelles de la ville.de Capoue, mais qui a une 
trop grande opinion de sa beauté, et qu’Horatius Co- 
des raille dans cet impromptu de sa façon , dont il a 


S Chanson du Savoyard , alors à li mode. Boit. 
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composé aussi le chant, en lui faisant avouer à elle- 
même que tout cède en beauté à Clélie. 

Minos. Je n’eusse jamais cm que cet illustre Ro- 
main fût si excellent musicien , et si habile faiseur d’im> 
promptu. Cependant je vois bien par celui-ci qu’il y 
est maitre passé. 

Pluton. Et mpi, je vois bien que, pour s’amuser k 
de semblables petitesses, il faut qu’il ait entièrement 
perdu le sens. Hé! Horatius Coclès , vous qui étiez au- 
trefois si déterminé soldat , et qui avez défendu vous 
seul un pont contre toute une armée, de quoi vous 
êtes-vous avisé de vous faire berger après votre mort? 
et qui est le fou eu la folle qui vous ont appris à 
chauler? J 

HORATIUS COCLÈS. 

« Et Phénisië même publie 
« Qu'il n'est rien si beau que Clélie. n 

Minos. Il se ravit dans son chant. 

Pluton. Oh ! qu’il s’en aille dans mes galerie^ cher- 
cher, s’il veut j un nouvel écho : qu’on l’emmène. 
horatius coclès, s’efi allant et toujours chantant . 

« Et Phénisse même publie 
« Qu'il n'est rien si beau que Clélie. » 

Pluton. Le fou! le fou! Ne viendra-t-il point à la 
fin une personne raisonnable? 

Diogène. Vous allez avoir bien de la satisfaction ; 
car je vois entrer la plus illustre de toutes les dames 
romaines, cette Clélie qui passa le Tibre à la nage 
pour se dérober du camp de Porsenna, et dont Hora- 
tius Coclès, comme vous venez de le voir, est amou- 
reux. 


Digitized by Google 


LES HEROS DE ROMAN. ict 

%/ 

Pluton. J’ai cent fois admiré l’audace de cette fille, 
dans Tite-Live. Mais je meurs de peur que Tite-Live 
n’ait encore menti. Qu’en dis-tu,.Diôgène? 

Diogène. Écoutez ce qu’elle va vous dire. 

Clélie. Est-ü vrai, sage roi des enfers, qu’une 
troupe de mutins ait osé se soulever eontre Pluton , le 
vertueux Pluton ? 

Pluton. ALi ! à la fin nous avons trouvé une per- 
sonne raisonnable. Oui , ma fille , il- est vrai que les 
criminels dans le Tartare ont pris les armes, et que 
nous avons envoyé chercher les héros dans les champs 
élysées et ailleurs pour nom secourir. 

Clélie. Mais, de grâce, seigneur, les rebellos ne 
songent-ils point A exciter quelque trouble dans le 
royaume de Tendre ? car je serois au désespoir s’ils 
étoient seulement postés dans le villagede Petits-soins. 
N’oat-ils point pris Billets-doux ou Billets-galants? 

Pluton. De quel pays parle-t-elle là? Je ue me sou- 
viens point de l’avoir vu dans la carte. 

Diogène. Il est vrai que Ptolomée n’en a point 
parlé : mais on a fait depuis peu de nouvelles décou- 
vertes. Et puis ne voyez-vous pas que c’est du pays de 
galanterie qu’elle vous parle? 

Pluton. C’est un pays que je ne connois point. . 

Clélie. En effet, lïliustre Diogène raisonne tout- 
à-fah. juste. Car il y a trois sortes de Tendre; Tendre 
sur Estime , Tendre sur Inclination , et Tendre sur Re- 
connoissance. Lorsque l’on veut arriver à Tendre sur 
Estime , il faut aller d’abord au village de Petits-soins, 

et.... f- 

• . X 

Pluton. Je vois bien , la belle fille, que vous savez 
parfaitement la géographie du royaume de Tendre, et 
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qu a un homme qui vous aimera , vous lui ferez voir 
bien du pays dans ce royaume. Mais pour moi, qui ne 
le connois point, et qui ne le veux point connoître, 
je vous dirai franchement que je ne sais si ces trois 
villages et ces trois fleuves mènent à Tendre , mais 
qu’il me paroît que c’est le grand chemin des Petites- 
Maisons. 

Minos. Ce ne seroit pas trop mal fait, non, d’ajou- 
ter ce village-là dans la carte de Tendre. Je crois que 
ce sont ces terres inconnues dont on y veut parler- 

Plutgn. Mais vous, tendre mignonne , vous êtes 
donc aussi amoureuse, à ce que je vois? 

Clélie. Oui , seigneur; je vous concède que j’ai 
pour Àronce une amitié qui tient de l’amour véritable : 
aussi faut -il avouer que cet admirable fils du roi de 
Clusium a en toute sa personne je ne sais quoi de si 
extraordinaire et de si peu imaginable, qu’à moins que 
d’avoir une dureté de cœur inconcevable , on ne peut 
pas s’empêcher d’avoir pour lui une passion tout-à-fait 
raisonnable. Car enfin..-. 

Plutôt. Car enfin, car enfin.... Je vous dis, moi, 
que j’ai pour toutes les folles une aversion inexplica- 
ble; et que quand le fils du roi de Clusium auroit un 
charme inimaginable, avec votre langage inconceva- 
ble, vous me feriez plaisir de vous en aller, vous et 
votre galant, au diable. A la fin la voilà partie. Quoi ! 
toujours des amoureux! Personne ne s’en sauvera; et 
un de ces Jours nous verrons Lucrèce galante. 

- Diogène. Vous en allez avoir le plaisir tout i 
l’heure; car voici Lucrèce en personne. 

Plvton. Ce que j’en disois n’est que pour rire : & 
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Dieu ne plaise que j’aie une si basse pensée de la plus 
vertueuse personne du monde! 

Diogène. Ne vous y fiez pas. Je lui trouve l’air 
bien coquet. Elle a, ma foi, les yeux fripons. 

Pluton. Je vois bien, Diogène, que tu ne connois 
pas Lucrèce. Je voudrois que tu l'eusses vue, la pre- 
mière fois quelle entra ici, toute sanglante et tout 
échevelée. Elle tcnoit un poignard à la main : elle avoit 
le regard farouche; et la colère étoit encore peinte sur 
son visage, malgré les pâleurs de la mort. Jamais per- 
sonne n’a porté la chasteté plus loin quelle. Mais, 
pour t’en convaincre , il ne faut que lui demander à 
elle -môme ce quelle pense de l’amour. Tu verras. 
Dites-nous.donc, Lucrèce; mais expliquez-vous clai- 
rement : croyez-vous qu’on doive aimer? v 
Lucrèce, tenant des tablettes à la main . 

Faut-il absolument sur cela vous rendre une répouse 
exacte et décisive? 

Pluton. Oui. 

Lucrèce. Tenez , la voilà clairement énoncée dans 
ces tablettes. Lisez. 

‘ pluton, lisant . 

« Toujours, l’on. si. mais, aimoit. d’éternelles, hé- 
« las. amours, d’aimer, doux. il. point, seroit. n’est. 
« qu’il. ». Que veut dire ce galimatias? 

Lucrèce. Je vous assure , Pluton, que je n’ai ja- 
mais rien dit de mieux ni de plus clair. 

Pluton. Je voisin que vous avez accoutumé de 
parler fort clairera<§fl» > este soit de la folle! Où a-t-on 
jamais parlé comme cela? Point, mais. si. d’éter- 
nelles. Et où veut -elle que j’aille chercher uu 
OEdipe pour m’expliquer cette énigme? 

9 


•• 


a. 


à 


v Google 




WÊÊÊÊm 


*94' LES HÉROS DE ROMAN. 

Diogène. Il ne faut pas aller fort loin. En voici uq 
gui entre, et qui est fort propre à vous rendre cct office 

Pluton. Qui est-il? 

Diogène. C’est Brutus, celui qui délivra Rome de 

la tyrannie des Tarquins. 

Pluton. Quoi! cct austère Romain qui fit mourir 
ses enfants pour avoir conspiré contre leur patrie? Lui, 
expliquer des énigmes? Tu es bien fou, Diogène. 

Diogène. Je ne suis point fou. Mais Brutus n’est 
pas non plus cet austère personnage que vous vous 
imaginez. C’est un esprit naturellement tendre et pas- 
sionné, qui fait de fort jolis vers, et les billets du 
monde les plus galants. 

Minos. 11 faudroit donc que les paroles de l'énigme 
fussent écrites, pour les lui montrer. 

Diogène. Que cela ne vous embarrasse point. Il y 
a long- temps que ces paroles sont écrites sur les ta- 
blettes de Brutus. Des héros comme lui sont toujours 
fournis de tablettes. 

Pluton. Eh bien 1 Brutus , nous donnerez-vous 
l’explication des paroles qui sont sur vos tablettes? 

Brutus. Volontiers. Regardez bien. Ne les sont-ce 
pas là? « Toujours, l’on. si. mais, etc. » 

Pluton. Ce les sont là elles-mêmes. 

Brutus. Continuez donc de lire. Les paroles sui- 
vantes non-seulement vous feront voir que j ai d abord 
conçu la finesse des paroles embrouillées de Lucrèce, 
mais elles contiennent la répoÀ^précisc que jy ai 
faite. 

« Moi. nos. verrez, vous. de. permettez, d’éternel- - 
«des. jours, qu’on, merveille, peut, amours, d aimer. 

« voir. ». 
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Plu ton. Je ne sais pas si ces paroles se répondent 
juste les unes aux autres : mais je sais bien que ni les 
unes ni les autres ne s’entendent, et que je ne suis pas 
d humeur à faire le moindre effort d’esprit pour les 
concevoir. 

Diogène. Je vois bien que c’est à moi de vous ex- 
pliquer tout ce mystère. Le mystère est que ce sont des 
paroles transposées. Lucrèce , qui est amoureuse et 
aimée de Brutus, lui dit én mots transposés : 

Qtfil seroit doux d’aimer, si l'on aimoft toujours l 
Mais , hélas ! il n est point d'éternelles amours. 

Et Brutus, pour la rassurer, lui dit en d’autres termes 
transposés : 


Permettez-moi d aimer, merveille de nos jours, 

Vous verrez qu'on pfeut voir d'éternelles amours. 

Pluton. Voilà une grosse finesse! U s’ensuit de là 
que tout ce qui se peut dire de beau est dans les dic- 
tionnaires : il n y a que les paroles qui sont transpo- 
sées. Mais est-il possible que des personnes du mérite 
de Brutus et de Lucrèce en soient venues à cet excès 
dLxtravagance , de composer de semblables bagatelles? 

Diogène. C’est pourtant par ces bagatelles qu'ils 
ont fait connoître l'un et l’autre qu’ils avoient infini- 
ment d'esprit. 

Pluton. Et c’est par ces bagatelles, moi, que jet», 
conuois qu ils ont infiniment de folie. Qu’on les chasse. 
Pour moi, je ne sais tantôt plus où j’en suis. Lucrèce 
amoureuse! Lucrècé coquette! Et Brutus son galant! 

Je ne désespère pas un de ces jours de voir Diogène 
lui-même gdJhiit. 
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Diogène. Pourquoi non? Pythagore l’é toit bien. 

Pluton. Pythagore étoit galant? 

Diogène. Oui, et ce fut de Théano sa fille, formée 
par lui à-la galanterie, ainsi que le raconte le généreux 
lîerminius dans l’histoire de la vie de Brutus ; ce fut, 
dis-je, de Théano que cet illustre Romain apprit ce 
beau symbole , qu’on a oublié d ajouter aux autres sym- ^ 
b oies de Pythagore : « Que c’est à pousser les beaux 
« sentiments pour une maîtresse, et à faire l’ainour , 

« que se perfectionne le grand philosophe. » 

Pluton. J’entends. Ce fut de Théano qu’il sut que 
c’est la folie qui fait la perfection de la sagesse. O l'ad- 
mirable précepte! Mais laissons là Théano. Quelle est 
cette précieuse renforcée que je vois qui yient à 
nous? 

Diogène. C’est Sapho, cette fameuse Lesbienne 
<jui a inventé les vers saphiques. 

Pluton. On me l’avoit dépeinte si belle! Je la 
trouve bien laide, 

Diogène. Il est vrai quelle n’a pas le teint fort 
uni, ni les traits du monde les plus réguliers : mais 
prenez garde qu'il y a une grande çpposition du blanc 
et du noir de ses yeux, comme elle le dit elle-même 
.daris Ibistoire de sa vie, 

Pluton. Elle se donne là un bizarre agrément; et 
Cerbère, selon elle, doit donc passer aussi pour beau, 
puisqu’il a dans les yeux la même opposition. 

Diogène. Je vois qu’elle vient à vous. Elle a sûre- 
ment quelque question à vous faire. 

S av ho. Je vous supplie, sage m’expli- 

quer fort au long ce que vous pensez de ^amitié, et » 
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vous croyez qu’elle soil capable de tendresse aussi bieft 
que l’amour; car ce fut le sujet d’une généreuse con- 
versation que nous eûmes Vautre jour avec le sage Dé- 
mocède et l’agréable Pbaon. De grâce , oubliez donc 
pour quelque temps le soin de votre personne et de 
Votre Etat; et, au lieu de cela, songez à me bien défi- 
nir ce que c’est que cœur tendre, tendresse d’amilié, 
tendresse d’amour, tendresse d inclination, et ten- 
dresse de passion. 

Minos-. Oh! celle-ci est la plus folle de toutes. El’fe 
a la miûe d’avoir gâte toutes les autres» 

Pluton. Mais regardez cette impertinente! c’cf»t 
bien le tempsde résoudre des questions d'amour, que 
le jour d’une révolte ! 

Diogène. Vous avez pourtant autorité pour le 
faire : et tous les jours les héros que vous venez db 
voir , sur le point de donner une bataille où il s’agit du- 
tout pour eux , au lieu d employer le temps à encou- 
rager les soldats, et à ranger leurs armées, s’occupent 
à entendre l'histoire de Timarète ou de Bërélise , dont 
la plus haute aventure est quelquefois un billet perdu, 
ou un bracelet égaré. 

Plutôt. Oh bien! s’ils sont fous, je ne veux pas 
leur ressembler, et principalement à cette précieuse 
ridicule. 

Sapiio. Eh! de grâce, seigneur, défaites - vous de 
cet air grossier et provincial de l’enfer, et songez à 
prendre l’air de la belle galanterie de Carthage et d/; 
Capoue. A vous dire le vrai, pour décider un point 
aussi important que celui que je vous propose , je sou- 
haiterois fort que toutes nos généreuses amies et nos 
illustres amis fussent ici. Mais, en leur absence, le 
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sage Minos représentera le discret Phaon, et l’enjoué 
Diogène le galant Esope. 

Pluton. Attends, attends, je m’en vais te faire ve- 
nir ici une personne avec qui lier conversation. Qu’on 
m'appelle Tisiphone. 

Sapho. Qui? Tisiphone? Je la connois, et vous ne 
serez peut-être pas fâché que je vous en fasse voir le 
portrait que j’ai déjà composé par précaution , dans le 
dessein où je suis de l'insérer dans quelqu’une des his- 
toires que nous autres faiseurs et faiseuses de romans 
sommes obligés de raconter à chaque livre de notre 
roman. 

Pluton. Le portrait d’une Furie! Voilà un étrange 
projet. 

Diogène. Il n’est pas si étrange que vous pensez. 
En effet, cette même Sapho , que vous voyez , a peint 
dans ses ouvrages beaucoup de scs généreuses amies, 
qui ne surpassent guère en beauté Tisiphone, et qui 
néanmoins, à la faveur des mots galants et ries façons 
de parler élégantes et précieuses qu’elle jette dans 
leurs peintures, ne laissent pas de passer pour de di- 
gnes héroïnes de roman. 

Minos. Je ne sais sic’est curiosité ou folie : mais je 
vous avoue que je meurs d’envie de voir urfsi bizarre 
portrait. 

Pluton. Eh bien donc, qu’elle vous le montre, j’y 
consens. Il faut bien vous contenter. Nous allons voir 
comment elle s’y prendra pour rendre la plus effroyable 
des Euménides agréable et gracieuse. 

Diogène. Ce n'est pas une affaire pour elle, et elle 
a déjà fait un pareil chef-d'œuvre en peignant la ver- 
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tueuse Arricidie. Ecoutons donc, car je la vois qui tire 
le portrait de sa poche. 

Sapiio, lisant. L illustre fdle 6 dont j’ai & vous en- 
tretenir a eu toute sa personne je ne sais quoi de si fu- 
rieusement extraordinaire, et de si terriblement mer- 
veilleux, que je ne suis pas médiocrement embarrassée 
quand je songe à vous en tracer le portrait. 

Minos. Voilà les adverbes furieusement et terri- 
blement qui sont, à mon avis, bien placés et tout-à- 
fait en leur lieu. 

Sapho continue de lire. Tisiphone a naturellement 
la taille fort haute, et passant de beaucoup la mesure 
des personnes de son sexe; mais pourtant si dégagée, 
si libre, et si bien proportionnée en toutes ses parties, 
que son énormité même lui sied admirablement bien. 
Elle a les yeux petits, mais pleins de feu, vifs, per- 
çants, et bordés d’un certain vermillon qui eu relève 
prodigieusement l’éclat. Scs cheveux sont naturelle- 
ment bouclés et annelés; et l'on peut dire que ce sont 
® utant de serpents qui s’entortillent les uns dans les 
autres, et se jouent nonchalamment autour de son vi- 
sage. Son teint n’a point cette couleur fade et blan- 
châtre des femmes de Scytkie, mais il tient beaucoup 
de ce brun mâle et noble que donne le soleil aux Afri- 
caines qu’il favorise le plus près de scs regards. Son 
sein est composé de deux demi-globes brûlés par le 
bout comme ceux des Amazones, et qui, s’éloignant 
le plus quils peuvent de sa gorge, .se vont négligem- 
ment et languissamment perdre sous ses deux bi^L 
Tout le reste de son corps est presque composé d^W 

® Forerait de mademoiselle Scudéri. . 
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même sorte. Sa démarche est extrêmement noble et 
fîère. Quand il faut se hâter, elle vole plutôt quelle ne 
marche , et je doute qu’ Atalante la pût devancer à la 
course. Au reste , cette vertueuse fille est naturelle- 
ment ennemie du vice, surtout des grands crimes, 
quelle poursuit partout un flambeau à la main , et 
qu’elle ne laisse jamais en repos, secondée en cela par 
ses deux illustres sœurs , Alecto et Mégère, qui n’en 
sont pas moins ennemies qu’elle; et l’on peut dire de 
ces trois soeurs, que c’est une morale vivante. 

Diogène. Eh bien! n’est -ce pas là un portrait 
merveilleux? , 

Pluti n. Sans doute, et la laideur y est peinte dans 
toute sa perfection , pour ne pas dire dans toute sa 
beauté; mais c’est assez écouter cette extravagante. 
Continuons la-^evue de nos héros; et sans plus nous 
donner la peine, cojnme nous avons fait jusqu’ici, de 
les interroger l’un après l’autre , puisque les voilà tous 
reconnus véritablement insensés, contentons-nous 
les voir passer devant cette balustrade, et de les con- 
duire exactement de l’œil dans mes galeries , afin que 
je sois sûr qu’ils y sont; car je défends d’en laisser sor- 
tir aucun que je n’aie précisément déterminé ce tjue je 
veux qu’on en fasse. Qu’on les laisse donc entrer, 
et qu’ils viennent maintenant tous en foule. En voilà 
bien , Diogène. Tous ces héros sont- ils connus dans 
l’histoire? 

Diogène. Non; il y en a beaucoup de chimériques 
j^lés parmi eux. 

^•PPluton. Des héros chimériques! et sont-cc des 
héros? 1 

Diogène. Comment! si ce sont des héros! Ce sont 
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eux qui ont toujours le haut bout dans les livres, et 
qui battent infailliblement les autres. 

Pluton. Nomme-m’en par plaisir quelques-uns. 

D i o o È n e. Y olontiers. Orondate , Spitridate , Àlca- 
mène, Mélintc, Britomare, Mérindor, Artaxandre, etc. 

Pluton. Et tous ces héros-là ont-ils fait tœu f 
comme les autres, de ne jamais s’entretenir que 
d’amour? 

Diogène. Cela seroit beau qu’ils ne l’eussent pas 
fait ! Et de quel droit se diroient-ils.héros , s'ils n’étoierit 
point amoureux? N est-ce pas l’amour qui fait aujoür- 
d hui la vertu héroïque? 

Pluton. Quel est ce grand innocent qui s’en va dos 
derniers, et qui a la mollesse peinte sur le visage? 
Comment t’appelles-tu? 

À sx k Aïe. Je m’appelle Àstrate. 1 

Pluton. Que viens-tu chercher ici? 

àstrate. Je veux voir la.reine. 

Pluton. Mais admirez cet impertinent. Ne diiiez- 
vous pas que j’ai une reine que je garde dans ma boite , 
et que je montre à tous ceux qui la veulent voir? 
Qu és-tu, toi? As-tu jamais été? 

Astrate. Oui-da, j’ai été , et il y a un historien la- 
tin qui dit de moi en propres termes , Astratcs veut , , 
Astrate a vécu. 

Pluton. Est-ce là tout ce qu’on trouve de toi dans 
l’histoire? 

Astrate. Oui; et c’est sur ce bel argument qu'on a- 
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^ On jouoit à l'hôtel de Bourgogne , dans le temps que je (Is 
ce dialogue, l’Astrate de M. Quiuault , et l'Ojtoriu* du lahbé 
de Pure. Boil, '*■■■■) 
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composé une tragédie intitulée du nom d’AsTRATE, où 
les passions tragiques sont maniées si adroitement, 
que les spectateurs y rient à gorge déployée depuis le 
commencement jusqu’à la fin , tandis que moi jy 
pleure toujours , ne pouvant obtenir que l’on m’y 
montre une reine dont je suis passionnément épris. 

Pluton. Oh bien! va-t’en dans ces galeries voir si 

cette reine y est. Mais quel est ce grand mal bâti 

de Romain qui vient après ce chaud amoureux? Peut- 

on savoir son nom? 

' * * » 

O storius. Mon nom est Ostorius. 

t ' * ' 9 # ‘ 4 

Pluton. Je ne me souviens point d’avoir jamais 
nulle part lu ce nom-là dans l’histoire. 

Ostorius. Il y est pourtant. L’abbé de Pure assure 
qu il l’y a lu. 

Pluton. Voilà un merveilleux garant bMais, dis- 
moi , appuyé de l’abbé de Pure, comme tu es, as-tu 
fait quelque figure dans le monde ? T’y a-t-on ja- 
mais VU? . . • ^ • 

Ostorius. Oui-da; et, à la fityeur d’une pièce de 
théâtre que cet abbé a faite de moi , on m a vu à 1 hôtel 
de Bourgogne. 8 . fl-" 

Pluton. Combien de fois? 

Ostorius. Eli! une fois. 

Plut on. Reluurue-t’y-cn. 9 

Ostorius. Les comédiens ne veulent plus de moi. 

Pluto.n. Crois -tu que je m’accommode mieux de 
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8 Théâtre où l’on jouoit autrefois. Boit. 

B KetoU:ni;s-y. 
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toi qu’eux? Allons, déloge d’ici au plus vite, et va te 
confiner dans mes galeries. Voici encore une héroïne 
qui ne se hâte pas trop, ce me semble, de s’en aller 
Mais je lui pardonne : car elle me paroîl si lourde de sa 
personne , et si pesamment armée , que je vois bien que 
c est la difficulté de marcher* plutôt que la répugnance 
à m’obéir, qui l’empêche d’aller plus vite. Qui est- 
elle? 

Diogène. Pouvez-vous ne pas recdfonoître la Pu- 
celle d’Orléans? 

•Pluton. C'est donc là cette vaillante fille qui déli- 
vra la France du joug des Ànglôis? , • 

Diogène. C’est elle-même. 

f f ’ ? 

Pluton. Je lui trouve la physionomie bien plate et 
bien peu digne de tout ce qu’on dit d’elle. 

Diogène. Elle tousse, et s’approche de la-balus- 
trade. Ecoutons. C’est assurément une harangue quelle 
vous vient faire, et une harangue en vers; car elle ne 
parle plus qu’en, vers. 

Pluton. A- t-elle en effet du talent pour la poésie?.’ 

Diogène. Vous l’allez voir, 

-t { 

LA PU CELLE;.' 

. _ ■ ’ - - ■ 5» , . .S 

« O grand prince , que grand dis cette heure j’appelle , 

« Il est vrai , le respect sert de bride à mon zèle ? ? 

« Mais ton illustre aspect me redouble le cœur,’ 
k Et me le redoublant, me redouble la peur. 

« A ton illustre aspect mon cœur se sollicite , •' 

« Et grimpant contre mont, la dure terre quitte* ' 

«c O que n'ai-je le ton désormais assez fort 
« Pour aspirer à toi sans térfaire de tort! 

« Pour toi puissé-je avoir ühe mortelle pointe 
« Vers où l'épaule gauche à la gorge est conjointe 1 
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« Que le coup brisât l'os , et fit pleuvoir le sang 
« De la temple , du dos , de l’épaule et du fiant 1 0 • u 

Plutôt*. Quelle langue vient-elle de parler? 
Diogène. Belle demande! françoisc. 

Plutôt*. Quoi! c’est du firançois quelle a dit? Je 
croyois que œ fût du bas-breton ou de l’allemand. 
Qui lui a appris cet étrange françois-là? 

Piogène. C’est un poète 11 chez qui elle a été en 
pension quarante ans durant. , 

Pluton. Voilà un poète qui l’a bien mal élevée! 
Diogène. Ce n’est pas manque d'avoir été bien 
payé , et d’avoir exactement touché ses pensions. 

Pluton. Voilà de l’argent bien mal employé. Eh! 
Pucelle d’Orléans , pourquoi voüs êtes-vous chargé la 
mémoire de ces grands vilains mots, vous qui ne son- 
giez autrefois qu’à délivrer votre patrie, et qui n’aviez 
d’objet que la gloire ? 

La Pucelle. La gloire? 

« Un seul endroit y mène , et de ce seul endroit 
« Droite et roide » * 

Pluton. Ah! elle m’écorche les oreilles. 

LA PUCELLE. . * 

« Droite et roide e%t la côte et le sentier étroit. » 

Pluton. Quels vferS, juste ciel! je n’en puis pas en- 
tendre prononcer un , que ma tête ne soit prête à se 
fendre. 

LA PUCELLE. 

s De flèches toutefois aucune ne l’atteint j ^ 

« Ou pourtant l’atteignant , de son sang ne se teint. » 

*’ •* - ^ _____ ___ 

* • ' 

«• Vert extraits de la Pucelle. Boil. 

** Chapelain. 
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Pluton. Encore T j’avoue que de toutes les héroïnes 
«fui ont paru en ce lieu , celle-ci me paroît beaucoup 
la plus insupportable. Vraiment elle ne prêche pas la 
tendresse. Tout en elle n’est que dureté et que séche- 
resse ; et elle me paroît plus propre à glacer l àme qu'à 
inspirer l’amour. • 

Diogène. Elle en a pourtant inspiré au vaillant 
Dunois. 

Pluton. Elle! inspirer de l’amour au cœur de 
Dunois! * 

Diogène. Oui assurément. 

Au grand cœur de Dunois , le plus grand de la terre , 

Grand cœur qui dans lui seul deux grands amours enserre. 

Mais il faut savoir quel amour. Dunois s’en explique 
ainsi lui-même en un endroit du poëme fait pour celte 
merveilleuse fille : * 

Pour ces célestes yeux, pour ce front magnanime , 

Je n'ai que du respect , je n'ai que de l’estime : 

Je n'en souhaite rien ; ét si j’en suis amant , 

D’un amour sans désir je l’aime seulement. 

Et soit. Consumons-nous d une flamme si belle : 

. Brûlons en holocauste aux yeux de la Pucellë? 

Ne voilà-t-il pas une passion bien exprimée? et le 
mot d’holocauste n’est-il pas tout-à-fait bien placé dans 
la bouche d’un guerrier comme Dunois? 

Peuton. Sans doute; et cette vertueuse guerrière 
peut innocemment, avec de tels vers, aller tout de ce 
pas , si elle veut , inspirer un pareil amour à tous les 
béros qui sont dans ees galeries. Je ne crains pas que 
cela leur amollisse l’âme. Mais du reste qu elle s’en 
aille : car je tremble quelle ne me vèuille encore réci* 
ter quelques-uns de ses vers, et je ne suis pas résolu de 
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les entendre. La voilà enfin partie. Je ne vois plus ici 
aucun héros, ce me semble. Mais non , je me trompe : 
en voici encore un qui demeure immobile derrière 
cette porte. Vraisemblablement il n’a pas entendu que 
je voulois que tout le monde sortit. Le connois-tu, 
Diogène? 

^Diogène. C’est Pharamond, le premier roi des 
François. 

Pluton. Que dit-il? il parle en lui-même. 

Pharamond. Vous le savez bien, divine Rose- 
monde, que pour vous aimer je n’attendis pas que 
j’eusse le bonheur de vous connoitre, et que c’est sur 
le seul récit de vos charmes, fait par un de mes rivaux, 
que je devins si ardemment épis de vous. 

Pluton. Il semble que celui-ci soit devenu amou- 
reux avant que de voir sa maîtresse. 

Diogène. Assurément il ne l’avoit point vue. 

Pluton. Quoi! il est devenu amoureux delle sur 
son portrait? 

Diogène. Il n’avoit pas même vu son portrait. 

Pluton.. Si ce n’est li uue vraie folie , je ne sais pas 
ce qui peut lèêtre. Mais, dites-moi, vous, amoureux 
Pharamond, nêtes vous pas content d avoir fondé lo 
plus florissant royaume de lEurope, et de pouvoir 
compter au rang de vos successeurs le roi qfli y 
règne aujourd hui ? Pourquoi vous êtes - vous allé 
mal à propos embarrasser l’esprit de la princesse 
Rosemonde? „ . 

Pharamond. Il est vrai , seigneur. Mais l'amour. . . 

Pluton. IIo! l'amour! l’amour î Va exagérer, si tu 
veux, les injustices de l'amour dans mes galeries. Mais 
pour mpi , le premier qui m’en viendra encore parler f 
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je lui donnerai de mon sceptre tout au travers du 
visage. En voilà un qui entre. Il l'aut que je lui casse k 

tète. 

Minos. Prenez garde à ce que vous allez faire. Ne 
voyez-vous pas que c'est Mercure? 

Pluton. Ah! Mercure, je vous demande pardon. 
Mais ne venez- vous point aussi me parler d’amour? 

Mercure. Vous savez bien que je n’ai jamais fait 
l'amour pour moi-môme. La vérité est que je l’ai fait 
quelquefois pour mon père Jupiter, et qu’en sa faveur 
autrefois j’endormis si bien le ben Argus, qu il ne s est 
jamais réveillé. Mais je viens vous apporter une bonne 
nouvelle. C’est qu’à peine l'artillerie que je vous amène 
a paru, que vos ennemis se sont rangés dans le devoir. 
Vous n’avez jamais été roi plus paisible de l’enfcr que 
vous l'êtes. 

Pluton. Divin messager de Jupiter, vous m'avez 
rendu la vie. Mais, au nom de notre proche parenté, 
dites-moi , vous qui êtes le dieu de 1 éloquence , com- 
ment vous avez souflert qu’il se soit glissé dans l'un et 
dans l’autre moncje une si impertinente manière de 
parler que celle qui régné aujourd hui, surtout en ces 
livres qu’on appelle romans; et comment vous avez 
permis que les plus grands héros de l’antiquité par- 
iassent ce langage. 

Mercure. Hélas! Apollon et moi, nous sommes 
des dieux qu’on n invoque presque plus; et la plupart 
d,es écrivains d; aujourd hui ne coonoisseut pour leur 
véritable patron qu’tpi certain Pliébus, qui est bien le 
plus impertinent personnage., quon puisse voir. Du 
reste;, je Vicns-vous avertir qu’on vous a joué une pièce. 

Pluton. Une pièce à moi! Comment? 
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Mercure. Vous croyez que les vrais héros sonl 
venus ici? 

Plutôt. Assurément, je le crois, et j’en ai de bon- 
nes preuves, puisque je les tiens encore ici tous ren- • 
fermés dans les galeries de mon palais. 

Mercure. rVous sortirez d’erreur quand je vous 
dirai que c’est une troupe de faquins, ou plutôt de fan- 
tômes chimériques, qui, n’étant que de fades copies 
de beaucoup de personnages modernes, ont eu pour- 
tant l’audace de prendre le nom des plus grands héros 
de l’antiquité, mais dont la vie a été fort courte, et qui 
errent maintenant sur les bords du Cocyte et du Styx. 

Je m étonne que vous y ayez été trompé. Ne voyez- 
vous pas que ces gens-là n’ont nul caractère de héros? 
Tout ce qui les soutient aux yeux des hommes, c’est 
un certain oripeau et un faux clinquant de paroles, 
dont les ont habillés ceux qui ont écrit leur vie, et 
qu’il n’y a qu'à leur ôter pour les faire paroitre tels 
qu’ils sont. J’ai môme amené des champs élysées, en 
venant ici , un François pour les rccounoitre quand ils 
seront dépouillés : car je me persuade que vous con- 
sentirez sans peine qu ils le Soient. 

Pluton. J y consens si bien que je veux que sur-le- 
champ la chose ici soit exécutée. Et pour ne point 
perdre de temps, gardes, qu’on les fasse de ce pas sor- 
tir tous de mes galeries par les portes dérobées , et qu’on 
les amène tous dans la grande place. Pour nous, allons 
nous mettre sur le balcon de cette fenêtre basse , d’où 
nous pourrons les contempler et leur parler tout à 
notre aise. Qu’on y porte nos sièges. Mercure, meltez- 
vous à ma droite; et vous, Miuos, à ma gauche; et 
que Diogène se tienne derrière nous. 
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Min os. Les voilà qui arrivent en foule. 

Pluton. Y sont-ils tous? 

Un garde. On n’en a laissé aucun dans les ga- 
leries. 

Pluton. Accourez donc, vous tous|fcdèles exécu- 
teurs de mes volontés , spectres , larves , démons , 
furies, milices infernales que j'ai fait assembler. Qu’on 
m’entoure tous ces prétendus héros, et qu’on me les 
dépouille. 

Cyrus. Quoi! vous ferez dépouiller un conquérant 
comme moi? 

Pluton. Eh! de grâce, généreux Cyrus, il faut que 
vous passiez le pas. ; ^ 

Horatius Coclès. Quoi! un Romain comme moi, 
qui a défendu lui seul un pont contre toutes les forces 
de Porsenna , vous ne le considérerez pas plus qu’un 
coupeur de bourses? 

Pluton. Je m’en vais te faire chanter. 

Astrate. Quoi! un galant aussi tendre et aussi 
passionné que moi,, vous le ferez maltraiter? 

Pluton. Je m’en vais te faire voir la reine. Ah! les 
voilà dépouillés. 

Mercure. Où est le François que j’ai amené? 

Le François. Me voilà, seigneur, que souhaitez- 
vous?* . 

Mercure. Tiens, regarde Bien tous ces gens-là; les 
connois-tu? 

Le François. Si je les connois? Eh! ce sont tous la 
plupart des boui^eois de mon quartier. Bon jour, ma- 
dame Lucrèce. Bon jour, M. Brutus. Bon jour, made- 
moiselle délie. Bon jour, M. Horatius Coclès. 

Pluton. Tu vas voif accommoder tes bourgeois de 
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toutes pièces. Allons, qu’on ne les épargne point; 
et qu’après qu’ils auront été abondamment fustigés, on 
mo les conduise tous, sans différer, droit aux bords 
du fleuve de Léthé. 11 Puis, lorsqu’ils y seront arrivés, 
qu’on me leyettc tous , la tête la première , dans l’en- 
droit du fl^-e le plus profond, eux, leurs billets 
doux, leurs lettres galantes, leurs- vers passionnes, 
avec tous les nombreux volumes, ou, pour mieux 
dire, les monceaux de ridicule papier où sont écrites 
leurs histoires. Marchez donc, faquins, autrefois si 
grands héros. Vous voilà arrivés à votre fin, ou, pour 
mieux dire , au dernier acte de la comédie que vous 
avez jouée si peu de temps. 

Choeur de héros s'en allant chargés d'escour* 
gées. Ah! La Calprenède! Ah! Scudéri! 

Pluton. Eh ! que ne les tiens-je! que ne les ticns-jc! 
Ce n’est pas tout, Minos. Il faut que vous vous en 
alliez tout de ce pas donner ordre que la même justice 
se fasse sur tous leurs pareils dans les autres provinces 
de mon royaume. 

Minos. Je me charge avec plaisir de cette com 
mission. '• < • 

Mercure. Mais voici les véritables héros qui arri- 
vent, et qui demandent à vous entretenir. Ne voulcz- 
vous pas qu’on les introduise ? 

* Pluton. Je serai ravi de les yoir. Mais je suis si fa- 
tigué des sottises que m’ont dites tous ces impertinents 
usurpateurs de leurs noms, que vous trouverez bon 
qu'avant tout j’aille faire un somme^ 


,a Fleuve de l’Oubli. BoiU 
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FRAGMENT D’UN DIALOGUE 

a 

* 

CONTRE CEUX QUI FONT DES VERS LATINS. 


APOLLON, HORACE, des MUSES, des POETES. 

■ -, . ^ ' -, , / « ' * ^ i 

Horace. Tout le monde est surpris, grand Apollon, 
des abus que vouslaissez régner sur le Parnasse. 

Apollon. Et depuis quand, Horace, vous avisez- 
vous de parler françois? 

Horace. Les François se mêlent bien de parler la- 
tin; Ils estropient quelques-uns de mes vers r ils en 
font de même à mon ami Virgile; et quand ils ont ac- 
croché, je ne sais comment, disjecti metnbra poetœ , 
, ainsi que je parlois autrefois , ils veulent figurer avec 
nous. ^ - 

Apollon. Je ne comprends rien à vos plaintes. De 
qui donc me parlez- vous? > 

Horace. Leurs noms me sont inconnus. C’est aux 
Muses de nous les apprendre. 

Apollon. Calliope, dites-moi, qui sont ces gens-là? 
C’est une chose étrange que vous les inspiriez , et que 
je n’en sache rien. 

Calliope. Je vous jure que je n’en ai aucune con- 
noissance. Ma sœur Erato sera peut -être mieux ins- 
truite que moi. 

Erato. Toutes les nouvelles que j’en ai, c’est par 
un pauvre libraire, qui faisoit dernièrement retentir 
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notre vallon de cris affreux. Il s’étoit ruiné à imprimer 
quelques ouvrages de ces plagiaires, et il venoit se 
plaindre ici de vous et de nous, comme si nous de- 
vions répondre de leurs actions, sous prétexte qu’ils 
se tiennent au pied du Parnasse. 

Apollon. Le bon-homme croit-il que nous sachions 
ce (pii se passe hors de notre enceinte? Mais nous 
voilà bien embarrassés pour savoir leurâ noms. Puis- 
qu’ils ne sont pas loin de nous, faisons-les monter 
pour un moment. Horace, allez leur ouvrir une des 
portes. * 

. Calliope. Si je ne me trompe, leur figure sera ré- 
jouissante, ils nous donneront la comédie. 

Horace. Quelle troupe! Nous allons être accablés, 
.s’ils entrent tous. Messieurs, doucement : leS uns après 
les autres. ’ 

Un poète , s’adressant à Apollon. Da, TJtymbrœe , 
logui 

Autre poète, à Calliope. Die mihi , musa , vi- 
rum * 

Troisième poète, àÉrato. Nunc âge, gui reges 
Erato...* 

Apollon. Laisse^ vos compliments, et dites-nous 
d’abord vos noms. 

Un poète. Menagius. ■' 

Autre poète. Pérerius. 

. * Troisième poète. Santolius. 1 

Apollon. Et ce vieux bouquin que je vois parmi 
vous, comment s’appelle-t-il? 


i Santeul , Dupérier , Ménage , composoient des vers 
latins. 
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Textor. Je me nomme Ravisius Textor. 3 Quoi- 
que je sois en la compagnie de ces messieurs, je n ; ai 
pas l’honneur dêtre poëte : mais ils veulent m’avoir 
avec eux , pour leur fournir des épithètes au besoin. 

Un poëte. > 


Laiorue proies divina, Jovisque... Jovisque . 
Jovisque.... Heus tu, Textor ! Jovisque.... 


Textor. Magni...,. 


Le poëte. Non. 


Textor. Omnipotentis. 

-■ 

• ' 

! r |C>-*. . . $ K v \ 

Le poëte. Non, non. 


Textor. Bicornis. 

• 


a • 


LE POËTE. '£ 

Ricornis : optimè. Jovisque bicornis. 

Latonœ proies divina, Jovisque bicornis. 

Apollon. Vous avez donc perdu l’esprit? Vous 
donnez des cornes à mon père? 

Le poëte. C’est pour finir le vers. J’ai pris la pre- 
mière épithète que Textor m’a donnée. 

Apollon. Pour finir les vers , falloit-il .dire une 
énorme sottise? Mais vous, Horace, faites aussi des 
vers françois. 

Horace. C’est-à-dire , qu’il faut que je vous donne 
aussi une scèn.e à mes dépens, et aux dépens du sens 
commun. 


Apollon.Ce ne sera qu’aux dépens de ces étrangers. 
Rimez toujours. 

— . — ■ — — ■ ■■ ■ ■■ ■ ■■■■■■ " ■ ■■■ | ' 1 ^ 

3 Jean Teissier, seigneur de llavisi dans le Hivernois, 
auteur du Deleclut tpiihelorum, etc. 
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Horace. Sur quel sujet? Qu’importe? Rimons, 
puisqu’Apollon l’ordonne. Le sujet viendra après 

Sur la rive du fleuve amassant de l’arène.. •. 

Un poète. Alte-là. On ne dit point en notre langue : 
sur la rive du fleuve, mais sur le bord de la rivière. 
Amasser de l’arène, ne se dit pas non plus; il faut dire, 
du sable. 

Horace. Vous êtes plaisant. Est-ce que rive et bord 
ne sont pas des mots synonymes aüssi bien que fleuve 
et rivière ? comme si je ne savois pas que dans votre 
cité de Paris la Seine passe sous le Pont-nouveau. Je 
sais tout cela sur l’extrémité du doigt. 

Un poète. Quelle pitié! Je ne conteste pas que 
toutes vos expressions ne soient françoiscs ; mais je dis 
que vous les employez mal. Par exemple, quoique le 
mot de cité soit bon en soi, il ne vaut lieu où vous Je 
placez : on dit, la ville de Paris. De même on dit, le , 
Pont-neuf, et non pas le Pont-nouveau; savoir une 
chose sur le bout du doigt, et non pas sur l’extrémité * 
du doigt. 

Horace. Puisque je parle si mal votre langue, 
croyez- vous, messieurs ‘les faiseurs de vers latins, 
que vous soyez plus habiles dans la nôtre? Pour vous 
dire nettement nia 'pehiétfÿ Apollon devroit votis 
défendre* aujourd’hui pour'jarüdis de toucher plume ni 
papier. 

Apoleôüt. Comme ils ont fait des vers sans tua 
permission, ils en feroient aussi malgré ma défense. 
Mais, puisque dans les grands abus il faut des remèdes 
violents, punissons-les de La manière la plus terrible. 

Je crois 1 avoir trouvée. C’est qu' ils soient obligés dé- 
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sonnais à lire exactement les vers les uns des autres. 
Horace, faites-leur savoir ma volonté. 

Horace. De la part d’Apollon, il est ordonné, etc, 
Santeul. Que je lise le galimatias de Dupérier. 
Moi ! je n’en ferai rien. C’est à lui de lire mes vers. 

Dupérier. Je Veux que Santeul commence par 
me reconnoitre pour son maître, et après cela je ver- 
rai si je puis me résoudre à lire quelque chose de son 
phéhus. 

Ces poètes continuent à se quereller, ils s’acca- 
blent réciproquement d injures; et Apollon les fait 
chasser honteusement du Parnasse . 3 


* \oyez, sur le mime sujet, le fragment latin ci-dessus, 
p. *45 et 146 , et la lettre de Boileau à Brossctte, du 6 octobre 


1701. 
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AVERTISSEMENT 

• ^ ' ... ’ ' ; ' ..V ' . •• 

Mis à la tête des œuvres posthumes de M. B . (Gilles 
Boileau) de l’académie françoise , contrôleur de 
V argenterie du roi . Paris, Barbin, 1670 , in-ta. 

(Nicolas Boileau Despréaux prit soin de cette édition des 
œuvres de son frère , et composa cet avertissement au nom 
du iibraice Barbin.) *• ; * 


Je ne doute point que le lecteur ne m’ait quelque obli- 
gation du présent que je lui fais des derniers ouvrages 
d’un homme illustre, que la mort a mis hors d’état de 
Les pouvoir donner lui-même au public. Bien qu’ils 
n’aient point encore vu le jour , ils ne laissènt pas 
d’être fort connus. La traduction du quatrième livre de 
l’Enéide a déjà charmé une bonne partie de la copr , 
par la lecture que l’auteur, de son vivant, a été comme 
forcé d’en faire en plusieurs réduits célèbres. Elle a 
mérité l approbation d’une des plus spirituelles prin- 
cesses de la terre , et elle a fait dire à un des plus fameux 
prédicateurs de notre siècle, qu’à ce coup la copie 
avoit surpassé l’original. Cependant il est certain que 
l'auteur ne s’étoil pas encore satisfait sur cette traduc- 
tion, à laquelle il n’avoît pas mis la dernière main, 
non plus qu’à ses autres ouvrages qu’il n’avoit pas faits 
la plupart pour être imprimés, et qui ne l’auroient ja- 
mais été , si je n’en eusse fait une espèce de larcin à 
ceux entre les mains de qui ils étoieut tombés. C’est 
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un avis que je suis bien aise de donner en passant à 
ceux qui y trouveront peut-être des choses plus foibles 
les unes que les autres. Je crois que le nombre de ces 
critiques sera fort petit : et j’espère qu’il en sera de ces 
ouvrages comme de l’Énéide de Virgile , dont Virgile 
seul est mort mécontent. Voilà toqt l’avertissement 
que j’ai à donner au lecteur. S’il profite comme il doit 
du don que je lui fais , et s’il sait m en faire profiter , 
je me promets de lui donner bientôt une seconde édi- 
tion de ce livre, plus amp|le et plus correcte que celle- 
ci; et je lui réponds que je n’épargnerai point mes 
soins et ma diligence pour lui donner une entière sa- 
tisfaction. 


t 

J •* 
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ARRÊT BURLESQUE 

Donné en la grand chambre du. Parnasse ,tnfà peur des 
nwhres-èsHorts , médecins et jtrofe&seurs de ruui- 
versitè de Stagire , 1 au. pays des Chimères, pour le 
maintien de la doctrine d Aristote, ( rêy i — 1 67a. ) 


t - . J 1 t *■ Si 



"WJ* J -ti *w — < i~i. ' J - J MM | .* > 

V u par la cour la requête 9 présentée par les ré- 
gents, maîires-ès-arts, docteurs et professeurs de 1 uni- 
versité, tant en leurs noms, que comme tuteurs et 


* Ville de Macédoine, sur la mer Égée, et patrie d'Aris- 
tote. Boit. * 

* L université de Paris avoit pré tenté requête au parlement 
pour empêcher qu on enseignât la philosophie de Descartes. 
La requête fut supprimée , et Dernier en fit imprimer une de 
sa façon. Boit. 

Au lieu de avoit prétenté, il faudroit lire alloit présenter, 
pour accorder cette note avec le dernier alinéa du Discours sur 
i Ode , ci-dessus , p. 76, 

Saint-Marc avoit eu dessein de placer à côté de J' arrêt bur- 
lesque , la requête burlesque de Bernier. « Mais cette requête, 
« dit-il , quoique composée sur l'arrêt burlesque , n'est pas 
« toujours d'accord avec lui ; M. Despréaux ayant beaucoup 
« changé celui-ci depuis la première composition. D'ailleurs 
« il auroit fallu charger cette requête d'un nombre prodigieux 
u de remarques , pour la faire bien entendre du commun des 
« lecteurs; et, tout considéré, je n'ai pas cru que la chose en 
s valût la peine. » 


Digitized by Google 


ARRET BURLESQUE. 

défenseurs de la doctrine de maître Aristote, an- 

cien professeur royal en grec dans le collège du Lycée, 
et précepteur du feu roi de querelleuse mémoire , 
Alcxaiyjre dit le Grand, acquéreur de l’Asie , Europe, 
Afrique et autres lieux; contenant que, depuis quel- 
ques années, une inconnue, nommée la Raison , auroit 
entrepris d’entrer par force dans les écoles de ladite 
université; et pour cet effet, à l aide de certains qui 
dams factieux, prenant les surnoms de Gassendistes, 
Cartésiens , Mallebranchistes et Pourchotistes , gens 
sans aveu, se seroit mise en état d’en expulser ledit 
Aristote, ancien et paisible possesseur desdites écoles, 
contre lequel elle et ses consorts auraient déjà publie 
plusieurs livres, traités , dissertations et raisonnements 
diffamatoires , voulant assujétir ledit Aristote à subir 
devant elle l'examen de sa doctrine ; ce qui seroit 
directement opposé aux lois, us et coutumes de ladite 
université, où ledit Aristote auroit toujours été re- 
connu pour juge sans appel et non comptable de ses 
opinions. Que même, sans l’aveu dicelui, elle auroit 
changé et innové plusieurs choses en et au -dedans de 
la nature, ayant ôté au cœur la prérogative d'être 
le principe des nerfs, que ce philosophe lui avoit 
accordée libéralement et de son bon gré, et laquelle elle 
auroit cédée et transportée au cerveau. Et ensuite, par 
une procédure nulle de toute nullité, auroit attribué 
audit cœur la charge de recevoir le chyle, apparte- 
nant ci-devant au foie; comme aussi de faire voiturer 
le sang par tout le corps, avec plein pouvoir audit sang 
d’y vaguer , errer et circuler impunément par les veines 
et artères, n’ayant autre droit ni titre pour faire tes- 
dites vexations, que la seule expérience, dont le 
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I témoignage n’a jamais été reçu dans Lesdites écoles. Âu- 
roit aussi attenté ladite Raison , par une entreprise 
inouïe, de déloger le feu de la plus haute région du 
ciel, et prétendu qu’il n’arvoit là aucun dwnicile, 
nonol>stant les certificats dudit philosophe , et les vi- 
sites et descentes faites par lui sur les lieux. Plus , par 
un attentat et voie de fait énorme contre la faculté de 
médecine , se seroit ingérée de guérir , et auroit réel- 
lement et de fait guéri quantité de fièvres intermit- 
tentes, comme tierces, double -tierces, quartes, triple- 
quartes, et même continues^ avec vin pur, poudre, 
écorce de quinquina, et autres drogues inconnues audit 
Aristote, et à Hippocrate son devancier, et ce sans 
saignée, purgation ni évacuation précédentes; ce qui 
est uon-sculement irrégulier, mais tortionnaire et abu- 
sif; ladite Raison n’ayant jamais été admise ni agrégée 
au corps de ladite faculté, et ne pouvant par conséquent 
consulter avec les docteurs d’icelle, ni être consultée 
par eux , comme elle ne l’a en effet jamais été. Nonobs- 
tant quoi , et malgré les plaintes et oppositions réité- 
rées des sieurs Blondel, Courtois, Denyau, * et autres 
défenseurs de la bonne doctrine , elle n auroit pas laissé 
de se servir toujours .desdites drogues, ayant eu la 
hardiesse de les employer sur les médecins mêmes de 
ladite faculté, dont plusieurs, au grand scandale des 
règles, ont été guéris par lesdits remèdes : ce qui est 
d un exemple très dangereux, et ne peut avoir été fait 

s&rr ... 

î Blondel a écrit que le bon effet du quinquina venoit de* 
pactes que les Américains avoient faits avec le diable. Cour- 
tois , médecin , aimoit fort la saignée. Denyau 4 autre mé.« 
decin , nioit la circulation du sang. Boil. 
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que par mauvaises voies , sortilèges et pactes avec 
le diable. Et non contente de ce, auroit entrepris de 
diffamer et de bannir des écoles de philosophie les for- 
malités, matérialités, entités, identités, virtualités, 
eceéités , pétréités, polycarpéités, et autres êtres imagi- 
naires, tous enfants et ayant cause de défunt taaitre 
Jeau Scot leur père ; ce qui porteroit un préjudice no- 
table, et causeroit la totale subversion de la philosophie 
scolastique, dont elles font tout le mystère, et qui 
tire d’elles toute sa subsistance , s il n y étoit par la cour 
pourvu, Vu les libelles intitulés : Physique de Rohault, 
Logique de Port-Royal , Traités du Quinquina, même 
I'Adversus Aristote leos de Gassendi, et autres pièces 
attachées à ladite requête , signée Chicaneau , pro- 
cureur de ladite université : Ouï le rapport du cou- 
sei-hf-commis : Tout considéré: 

La cour, ayant égard à ladite requête, a maintenu 
et gardé, maintient et garde ledit Aristote en la pleine 
et paisible possession et jouissance (^sdites écoles. Or- 
donne qu’il sera toujours suivi et enseigné par les ré- 
gents, docteurs, maîtres-ès-arts et professeurs de ladite 
université , sans que pour ce ils soient obligés do 
le lire, ni de savoir sa langue et ses sentiments. Et sur le 
fond de sa doctrine , les renvoie à leurs cahiers; Enjoint 
au cœur de* continuer d’être le principe des nerfs, et à 
toutes personnes, de quelque condition et profession 
qu'elles soient, de le croire tel, nonobstant toute expé- 
rience à ce contraire. Ordonne pareillement au chyie 
d’aller droit au foiè, sans plus jpasser par le cœur, et 
au foie de le recevoir. Fait défense au sang d’être plus 
vagabond, errer ni circuler dans le corps, sous peine 
detre entièrement livré et abandonné & la faculté de 
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médecine. Défend à la Raison et à ses adhérents de 
plus s’ingérer à l’avenir de guérir les fièvres tierces , 
double -tierces, quartes ,. triple -quartes ni continues, 
par mauvais moyens et voies de sortilèges, comme vin 
pûr, poudre, écorce de quinquina, et autres drogues 
non approuvées ni connues des anciens. Et en. cas de 
guérisons irrégulières par icelles drogues, permet aux 
médecins de ladite faculté de rendre, suivant leur méi 
thode ordinaire!, la fièvre aux malades, avec casse, 
séné, sirops, juleps, et autres remèdes propres à ce, et 
de remettre Ifesdits malades en tel et semblable état 
qu’ils étoient auparavant, pour être ensuite traités selon 
les règles, et, s’ils n’en réchappent, conduits du moins 
en l’autre monde suffisamment purgés et évacués. 
Remet les entités, identités, virtualités, eccéités, et 
autres pareilles formules scotistes , en leur bonne famé 
et renommée. À donné acte aux sieurs Blondel, Cour- 
tois et Denyau, de leur opposition au bon sens. A 
réintégré le feu d^ps la plus haute région du ciel , sui- 
vant et conformément aux descentes faites sur les lieux. 
Enjoint à tous régents, maîtres-ès-arts et professeurs, 
d’enseigner comme ils ont accoutumé, et 4 e se servir, 
pour raison de ce, de tels raisonnements qu’ils avise- 
ront bon être; et aux répétiteurs hibernois, et antres 
leurs suppôts, de leur prêter main-forte, et de courir 
sus aux contrevenants, à peine d-être privés du droit 
de disputer sur les prolégomènes de la logique. Et afin 
qu’à l’avenir il ny soit contrevenu, a banni à perpé- 
tuité la Raison des éc'oles de ladite université; lui lait 
défense d’y entrer, troubler ni inquiéter ledit Aristote 
en la possession et jouissance d’icelles, à peine d’être 
déclarée janséniste et amie des nouveautés. Et à cet 
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effet sera le présent arrêt lu et publié aux Mathuriris ♦ 
de Stagîre , â la première assemblée qui sera faite pour 
la procession du recteur, et affiché aux portes de tous 
les collèges du Parnasse, et partout où besoin sera. 
Fait ce trente - huitième jour d’août mil six cent 
soixante-quinze. > . 

CoLLATfOWÉ AVEC PARAPHE. 5 


* ^ ‘ <•*.#> « te. / : ' l > 

4 Quand le r octuor de H université fai soit ses processions , 
l’université s’aasembioit aux Mathurins. 

S’Oit dit que le greffier Dotrgois , neveu de'Boilea'H , présenta 
eet arrêt , avec plusieurs autres , à la signature do premier 
président Lamoignon , mais que ce magistrat , qui ne siguort 
rien sans examen, «fit an greffier : Ah! voilà un tour de ton 
oncle. Saint-Marc révolue en «fonte cette anecdote , mai» il 
est généralement: reconnu: que l'arrêt burlesque empêcha l’u- 
ni vet-s Hé et îe parlement y qui avoient déjà fait tant de sottises , 
«l’en faire une de plus. 

On connoit les lettres patentes données par François \ tf 
contre Hamus. « Naguère averti ( dit le protecteur des 
« lettres) du trouble advenu à notre chère et aimée université 
«f de Paris, à cause de deux livres faits par maître Pierre 
« Hamus , intitulés , l'un Dialecticœ institutiones , et l’autre Aris- 
« totelicœ animadversiones , et des procès et différends qui 
« étoient pendants en notre cour de parlement , audit lieu 

« entre elle et ledit Ramus Les docteurs ayant été d’avis 

ir que ledit Ramus avoit été téméraire , arrogant et impudent 
«i d’avoir réprouvé et condamné le train et art de logique , etc. ... 

« Nous condamnons, supprimons et abolissons lesdits deux 
« livres, faisons inhibitions et défenses audit Ramus, sous 
« peine de punition corporelle, de plus user de telles médi- 
« sances et invectives contre Aristote.... ni contre notre dite * 
« fille l’université et suppôts d’icelle , etc. » 

Le 4 septembre 162.4 > I e parlement rendit un arrêt, non 
moins étrange , contre Villon , Bitault- et de Claves , qui 
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«voient composé et publié des thèses contraires à la doctrine 
d’Aristote. « Vu par la cour la requête présentée par les 
t< doyen, syndics et docteurs de la Faculté de théologie en 
« l’université de Paris , tendant à ce que , pour les causes y 
a contenues, ftlt ordonné que les nommés Villon, Bitault et 
de Claves comparoitroicnt en personnes pour connoitre, 
.« avouer ou désavouer les thèses par eux publiées , et ouï leut 
« 'déclaration , être procédé contre eux ainsi que de rai- 
« son, etc.... La cour, après que ledit de Claves a été admo- 
« nesté , ordonne que lesdites thèses seront déchirées dès à 
« présent, et que commandement sera fait... auxdits de Claves, 
« Villon et Bitault. de sortir daus vingt-quatre heures de 
« cette ville de 'Paris, avec défense de se retirer dans les 
« villes et lieux du ressort de cette cour, d’enseigner la philo- 

« Sophie en aucune des universités dicelui Fait défenses 

« à toutes personnes , A peise de la vie , tenir ni enseigner 
« aucune maxime contre les auteurs anciens et approuvés , ni 
u faire aucune dispute que celles qui seront approuvées par 

« les docteurs de ladite Faculté de théologie , etc » Signé 

Devervins (président), Sanguin (rapporteur). 


/ 
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REMER. CIMENT 

A 

A MESSIEURS 

DE L’ACADÉMIE FRANÇOISE, 

Le 3 juillet 1 684 • * 

' t \ %J 

M ESSIEURS, 

L'honneur que je reçois aujourd’hui est quelque 
chose pour moi de si grand, de si extraordinaire, de 
si peu attendu, et tant de fortes raisons sembloieut 
devoir pour jamais m’en exclure, a que, dans le mo- 


1 La -mort de Colbert* (le 6 septembre i683) laissoit une 
place vacante à l'académie françoise. Régnier Desmarais , Roso 
et quelques autres académiciens , amis de Boileau , allèrent le * 
trouver pour savoir s'il-accepteroit cette place. Il répondit' 
qu'il aVoit du moins une invincible répugnance à la deman- ■ 
der. C'étOit pourtant , et ce fat toujours une-des lo» dé cetté 
compagnie , de n'élire que des candidats qui avoient soHïcité 
un si grand honneur. Cette loi etd'autfes motifs empêchèrent ; 
en i683, l’élection de Boileau : on nomma La Fontaine. 
Louis XIV- différoit -encore de confirmer ce- choix , lorsqu'un 
M. Bezons, conseiller d'État, qui se trouvoit de l'académie 
françoise, vint à décéder en i6'8/{. Boileau, malgré son opi~ 
niâtreté à rte faire aucune démarché , fut cependant élu cet;e 
fois. Louis X1V‘ approuva de snite-cette élection , et confirma • 
en même temps celle de La Fontaine;- 

» L'auteur avoit éerit contre plusieurs académiciens; Boil a . 

»o. 
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ment meme où je vous en fjiis mes remercîments, j« 
ne sais encore ce que je dois croire. Est -il possible, 
esi-il bien vrai que vous m’ayez en effet jugé digne 
dêtre admis dans cette illustre compagnie, dont le 
fameux établissement ne fait guère moins d honneur à 
la mémoire du cardinal de Richelieu, que tant de 
choses merveilleuses qui ont été exécutées sous son 
ministère? Et que penseroit ce grand homme, que 
penseroit ce sage chancelier î qui a possédé après lui 
la dignité de votre protecteur, e, après lequel vous 
avez jugé ne pouvoir choisir d’autre protecteur que le 
roi même ; que penseroient-ils, dis-je , s ils me voyeient 
aujourd’hui entrer dans ce corps si célèbre, l’objet de 
leurs soins et de leur estime, et où, par les lois qu'ils 
ont établies, par les-maximes qu’ils ont maintenues, 
personne ne doit être reçu qu’il ne soit d’un mérite 
sans repoçhe, d’un esprit hors du commun, en un 
mot, semblable à vous? * Mais à qui est-ce encore que 
je succède dans la place que vous mly donnez? N’est- - 
ce pas à un homme 3 4 5 également considérable et par 


3 II étoit de règle à l’académie françoise , qu'il y eût dans 
le discours de chaque récipiendaire , un éloge de son prédé- 
cesseur, un éloge de Louis XIV, un éloge du chancelier Pierre 
Séguier, un éloge du cardinal de Richelicq, un compliment 
au prince régnant, et un compliment à la compaguie. 11 étoit 
assez ordinaire d'y joindre quelques cpmpiiments particulier» 
à certains membres. 

4 C'est-à-dire à MM. Charles Perrault , Irlaqd de Lavau 
Renouard df Villayer, Potier Je Novioq , Philippe de Caq? 
mont, Claude Boyer, Michel Le Clerc , Jacques Testa, Char- 
pentier, Tallemant, Benserade , etc. , etc. 

5 M. de Bezons, conseiller d'État. Boit. 
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scs grands emplois et par sa profonde capacité dans les 
affaires; qui tenoit une des premières places dans le 
conseil, et qui en tant d importantes occasions a été 
honoré de la plus étroite confiance de son prince; à 
un magistrat non moins sage qu’éclairé, vigilant, La- 
borieux, et avec lequel, plus je m’examine, moins je 
me trouve de proportion ? 6 

Je sais bien, messieurs, et personne ne l’ignore, 
que, dans le choix que vous faites des hommes propres 
à remplir les places vacantes de votre savante assem- 
blée, vous n’avez égard ni au rang ni à la dignité; ’ 
que la politesse , le savoir, la connoissance des belles- 
lettres, ouvrent chez vous 1 entrée aux honnêtes-gens ; 
et que vous ne croyez point remplacer indignement 
un magistrat du premier ordre , un ministre de la pkis 
haute élévation , en lui substituant un poète célèbre , 
un écrivain illustre par ses ouvrages, et qui n'a sou- 
vent d’autre dignité que celle que son mérite lui donne 


* M. de Bezons a laissé • pourtant des ouvrages. Oh en 
trouve le catalogue dans l'histoire de l'académie françoise. 
Les ouvrages de M. de Béions , sont : i° un discours de sept 
pages qu'il a prononcé, çoname intendant de Languedoc, à 
l'ouverture des États de Carcassonne ,!e 29 novembre 1666; 
et 2® un discours de dix pages sur la demande du don gratuit , 
prononcé le 22 décembre ii 606 , àux mêmes États et en la 
même qualité. On croit de plus que c'est lui qui a traduit en 
françois le traité fait à Prague en i 635 , entre l emperenr et 
le duc de Saxe. . , : 

7 Quand Boileau s'opposa dé toutes ses forces à la nomina- 
tion du marquis de Saint-Aulaire , l'académie eut ignrd an 
rang et la dignité’ Saint-Aulaire lut élu. 
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sur le Parnasse. Mais, en qualité même d’homme de 
lettres, que puis-je vous offrir qui soit digne de la 
grâce dont vous m’honorez? Seroit-ce un foible recueil 
de poésies , qu'une témérité heureuse , et quelque 
adroite imitation des anciens , ont fait valoir, plutôt 
que la beauté des pensées, ni la richesse des expres- 
sions? Seroit-ce une traduction si éloignée de ces 
grands chefs-d’œuvre que vous nous donnez tous les 
jours, et où vous faites si glorieusement revivre les 
Thucydide, les Xénophon , les Tacite, et tous ces au- 
tres célèbres béros de la savante antiquité ? Non , 
messieurs , vous connoissez trop bien la juste valeur 
des choses, pour payer d’un si grand prix des ouvrages 
pussi médiocres que les miens, et pour m’offrir de 
vous - mêmes , s’il faut ainsi dire , sur un si léger 
fondement, un honneur que îa connoissance de mon 
peu de mérite ne m’a pas laissé seulement la hardiesse 
de demander. 

Quelle est donc la raison qui vous a pu inspirer si 
heureusement pour moi en cette rencontre ? Je com- 
mence à l’entrevoir, et j’ose me flatter que je ne vous 
ferai point souffrir en la publiant. La bonté qu’a eue 
le plus grand prince du monde, en voulant bien que 
je m’employasse avec un de vos plus illustres écrivains 
à ramasser en un corps le nombre infini de ses actions 
immortelles; cette permission, dis-je, qu’il m’adonnée, 
m’a tenu lieu auprès de vous de toutes les qualités qui 
me manquent. Elle vous a entièrement déterminés en 
ma faveur. Oui, messieurs, quelque juste sujet qui 
dût pour jamais m "interdire l’entrée de votre académie, 
vous n’avez pas cru qu’il fût de votre équité de souffrir 
qu’un homme destiné & parler de si grandes choses fût 
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privé de l'utilité de vos leçons , ni instruit en d’autre 
école qu’en la vôtre. Et en cela vous avez bien fait 
voir que, lorsqu’il s’agit de votre auguste protecteur, ■> 
quelque autre considération qui vous pût retenir d’ail- 
leurs , votre zèle ne vous laisse plus voir que le seul 
intérêt de sa gloire. 

Permettez pourtant que je vous désabuse, si vou 
vous êtes persuadés que ce grand prince, en m’accor- 
dant cette grâce, ait cru rencontrer en moi un écrivain 
capable de soutenir en quelque sorte, par la beauté 
du style et par la magnificence des paroles , la gran- 
deur de ses exploits. C’est à vous, messieurs, c’est à 
des plumes comme les vôtres, qu’il appartient de faire 
de tels chefs - d’œuvre ; et il n’a jamais conçu de 
moi une si avantageuse pensée. Mais comme tout ce 
qui s’est fait sous son règne tient beaucoup du miracle 
et du prodige , il n’a pas trouvé mauvais qu’au milieu 
de tant d’écrivains célèbres qui s’apprêtent à l’envi à 
peindre ses actions dans tout leur éclat et avec tous 
les ornements de l’éloquence la plus sublime , un 
homme sans fard, et accusé plutôt de trop de sincérité 
que de flatterie , contribuât de son travail et de ses 
conseils à bien mettre en jour, et dans toute la naïveté 
du style le plus simple, la vérité de ses actions, qui, 
étant si peu vraisemblables d’elles-mêmes, ont bien 
plus besoin d’être fidèlement écrites que fortement 
exprimées. 

En effet, messieurs, lorsque des orateurs et des 
poètes, ou des historiens même aussi entreprenants 
quelquefois que les poètes et les orateurs , viendront 
à déployer sur une matière si heureuse toutes les har- 
diesses de leur art , toute la force de leurs expressions J 
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quand ils diront de Lotus le Gram», à meilleur titre 
qu’on ne l’a dit d'un fameux capitaine de l’antiquité, 
qu’il a lui seul plus fait d'exploits que les autres n’en 
ont lu, 8 qu'il a pris plus de villes que les autres rois 
n’ont souhaité d’en prendre ; quand ils assureront qu’il 
n’y a point de potentat sur la terre, quelque ambitieux 
qu'il puisse être, qui, dans les vœux secrets qu’il fait 
au ciel, ose lui dèmander autant de prospérités et de 
gloire que le ciel en a accordé libéralement à ce prince ; 
quand ils écriront que sa conduite est maîtresse des 
événements, que la Fortune n’oseroit contredire ses 
desseins; quand ils le peindront à la tète de ses ar- 
mées , marchant à pas de géant au travers des fleuves 
et des montagnes, foudroyant les remparts , brisant les 
rocs, terrassant tout se qui s’oppose à sa rencontre ; 
ces expressions paraîtront sans doute grandes, riches, 
nobles, accommodées au sujet; mais, en les admirant, 
on ne se croira point obligé d'y ajouter fpi, et la vérité 
sous ces ornements pompeux pourra aisément être dé- 
savouée ou méconnue. 

Mais lorsque des écrivains sans artifice, se conten- 
tant de rapporter fidèlement les choses, et avec toute 
la simplicité de témoins qui déposent , plutôt même 
que d’historiens qui racontent, exposeront bien tout 
ce qui s’est passé en France depuis la fameuse paix des 
Pyrénées , tout ce que le roi a fait pour rétablir dans 
ses États l'ordre, les lois, la discipline ; quand ils comp- 
teront bien toutes les provinces que dans les guerres 


8 Mot faraenx de Cicéri.n en parlant de Pompée : Plura 
bella geisil cfuàm ceeteri legerunt ; plures provincial confccit guàm 
alii concupivcrunL ( Pro lege Manilia. ) BoiU 
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suivantes il a ajoutées à son royaume , toutes les villes 
qu’il a conquises, tous les avantages qu’il a eus, toutes 
les victoires qu'il a remportées sur ses eunemis, l’Es- 
pagne , la Hoilapde , l’Allemagne , l’Europe entière trop 
foihle contre lui seul, une gu rre toujours féconde en 
prospérités, une paix encore plus glorieuse ; quand, 
dis-je, des plumes sincères, et plus soigneuses de dire 
vrai que de se faire admirer, articuleront bien tous ces 
feits disposés dans l’ordre des temps, et accompagnés 
de leurs véritables circonstances : qui est-ce qui en 
pourra disconvenir, je ne dis pas de nos voisins, je ne 
dis pas de nos alliés , je dis de nos ennemis mômes? Et 
quand ils n’en voudroient pas tomber d’accord, leurs 
puissances diminuées, leurs États resserrés dans des 
bornes plus étroites, leurs plaintes, leurs jalousies, 
leurs fureurs, leurs invectives même, ne les en con- 
vaincront-ils pas malgré eux? Pourront-ils nier que, 
l’année même où je parle, ce prince voulant les con- 
traindre d’accepter la paix y qu’il leur oflroit pour le 
bien de la chrétienté, il a tout à coup, et lorsqu ils le 
puhlioient entièrement épuisé d’argent et de forces , il 
a , dis-je , tout A coup fait sortir comme de terre , dans 
les Pays-bas, deux armées de quarante mille hommes 
chacune, et les y a fait subsister abondamment, mal- 
gré la disette des fourrages et la sécheresse de la saison ? 
Pourront-ils nier que tandis qu’avec une de ses armées 
il faisoit assiéger Luxembourg, lui-même avec l’antre, 
tenant toutes les villes du Hainaut et du Brabant com- 
me bloquées, par cette conduite toute merveilleuse, 
ou plutôt par une espèce d'enchantement semblable à 
celui de cette tête si célèbre dans les fables, dont l’as- 
pect convertissait les hommes en rochers, il a rendu 
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les Espagnols immobiles spectateurs de la prise de cette 
place si importante, où ils avoient mis leur dernière 
ressource ; que , par un eflet non moins admirable d’un 
enchantement si prodigieux, cet opiniâtre ennemi de 
sa gloire, cet industrieux artisan de ligues et de que- 
relles , qui travaillât depuis si long-temps à remuer 
contre lui toute l’Europe, s’est trouvé lui-même dans 
i’impuissance, pour ainsi dire, de se mouvoir, lié de 
tous côtés, et réduit pour toute vengeance à semer des 
libelles , à pousser des cris et des injures? Nos ennemis , 
je le répète, pourront-ils nier toutes ces choses? Pour- 
ront-ils ne pas avouer quau même temps que ces mer- 
veilles sexécutoient dans les Pays-bas, notre armée 
navale sur la mer Méditerranée , après avoir forcé 
Alger à demander la paix, faisoit sentir à Gênes, par 
un exemple à jamais terrible, la juste punition de ses 
insolences et de ses perfidies, ensevelissoit sous les 
ruines de ses palais et de ses maisons cette superbe 
ville, plus aisée à détruire qua humilier? Non, sans 
doute, nos ennemis n’oseroient démentir des vérités si 
reconnues, surtout lorsqu’ils les verront écrites avec 
cet air simple et naïf, et dans ce caractère de sincérité 
et de vraisemblance, qu'au défaut des autres choses je 
ne désespère pas absolument de pouvoir,, au moins en 
partie , fournir à l'histoire. 

Mais comme cette simplicité même, tout ennemie 
qu’eUe est de l’ostentation et du faste, a pourtant son 
art, sa méthode,. ses agréments, où pourrois-je mieux 
puiser cet art et ces agréments que dans la source 
même de toutes les délicatesses, dans cette académie 
qui tient depuis si long-temps en sa possession tous les 
trésors , toutes les richesses de notre langue ? (Test 
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donc, messieurs, ce que j’espère aujourd’hui trouver 
parmi vous, c’est ce que j’y viens étudier, c’est ce que 
j’y viens apprendre. Heureux si , par mon assiduité à 
vous cultiver, par mon adresse à vous faire parler Sur 
ces matières, je puis vous engager à ne me rien cacher 
de vos connoissances et de vos secrets! Plus heureux 
encore si , par mes respects et par mes sincères sou- 
missions, je puis parfaitement vous convaincre de 
l’extrême reconnoissance que j’aurai toute ma vie de 
l’honneur inespéré que vous m’avez fait! 

' s* 


T 4 

» 



t 


Digitized by Google 



VIIÏ. 

r * ’ ' . • 1 

DISCOURS 

SUR 

LE STYLE DES INSCRIPTIONS. ' 


Les inscriptions doivent être simples, courtes et fa- 
milières. La pompe ni la multitude des paroles n’y 
valent rien , et ne sont point propres au style grave,- 
qui est le vrai style des inscriptions. Il est absurde de 
faire une déclamation autour d’une médaille ou au 
bas d’un tableau , surtout lorsqu’il s’agit d’actions 


1 M. Charpentier , de l'académie françoise , ayant composé 
des inscription» pleines d'emphase, qui turent mises par ordre 
du roi au bas des tableaux des victoires de ce prince , peints- 
dans la grande galerie de Versailles par M. Le Brun, M. de 
Louvois, qui succéda & M. Colbert dans la charge de surin- 
tendant des bâtiments , fit entendre à sa majesté que ces ins- 
criptions déplaisoient fort à tout le monde; et pour mieux lui 
montrer que c'étoit avec raison , me pria de faire sur cela un 
mot d'écrit qu’il pût montrer au roi. Ce que je fis aussitôt. Sa 
majesté lut cet écrit avec plaisir, et l’approuva : de sorte que 
la saison l’appelant à Fontainebleau , il ordonna qu'en son 
absence on ôtât toutes ces pompeuses déclamations de 
M. Charpentier, et qu'on y mit les inscriptions simples qui y 
«ont , que nous composâmes presque sur-le-champ, M. Racine 
et moi , et qui furent approuvées de tout le monde. C'est cet 
écrit, fait à la prière de M. de Louvois, que je donne ici au 
public. BoiL 
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comme celles du roi, qui, étant delles-mêmes toutes 
grandes et toutes merveilleuses , n’ont pas besoin d'être 
exagérées. 

Il suffit d’énoncer simplement les choses pour les 
faire admirer. « Le passage du Rhin » dit beaucoup 
plus que « le merveilleux passage du Rhin. » L’épithète 
de merveilleux en cet endroit, bien loin d’augmenter 
l’action, la diminue, et sent son déckunateur qui veut 
grossir de petites choses. C’est à l’inscription à dire , 
« Voilà le passage du Rhin; » et celui qui Kt saura 
bien dire sans elle : « Le passage du Rhin est une des 
« plus merveilleuses actions qui aient jamais été fartes 
k dans la guerre. » B le dira même d’autant plus vo- 
lontiers que l’inscription, ne l’aura pas dit avant lui , 
les hommes naturellement tifi pouvant souffrir qu’on 
prévienne leur jugement , ni qu'on leur impose la né- 
cessité d'admirer ce qu’ils admireront assez deux- 
mêmes. • ; ’•* ’ • " ■ • . ' 

D’ailleurs, commç les tableaux de la galerie de Ver- 
sailles sont des espèces d’emblèmes héroïques des ac- 
tions du roi, il ne faut dans les règles que mettre au 
bas du tableau le fait historique qui a donné occasion 
à l’emblème. Le tableau doit dire le reste, et s’expli- 
quer tout ?eul. Aiflsi, par exemple, lorsqu’on aura mis 
au bas du premier tableau , « Le roi prend lui-même 
« la conduite de son royaume, et se donne tout entier 
« aux affaires, 1661 ; » il sera aisé de concevoir le des- 
sein du tableau, où l’on voit le roi fort jeune, qui s'é- 
veille au milieird’une foule de Plaisirs dont il est envi- 
ronné , et qui , tenant de la main un timon , s’apprête 
à suivre la Gloire qui l’appelle, etc. 

Au reste , cette simplicité d’inscriptions est extrê- 
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mement du goût des anciens, comme en le peut voir 
dans les médailles, où ils se contentoient souvent de 
mettre pour toute explication la date de l’action qui 
est figurée , ou le consulat sous lequel elle a été faite , 
ou tout au plus deux mots qui apprennent le sujet de 
la médaille. 

11 est vrai que la langue latine dans cette simplicité 
a une noblesse et une énergie a qu’il est difficile d’at- 
traper en notre langue : mais, si l’on n’y peut atteindre, 
il faut s’efforcer d’en approcher , et tout du moins ne 
pas charger nos inscriptions d’un verhiage et d’une 
enflure de paroles, qui, étant fort mauvaise partout 
ailleurs, devient surtout insupportable en ces en- 
droits. 

; • v 

Ajoutez à tout cela que ces tableaux étant dans 
l'appartement du roi, et ayant été faits par son ordre , 
c’est en quelque sorte le roi lui-même qui parte à ceux 
qui viennent voir sa galerie. C'est pour ces raisons 
qu’on a cherché une grande simplicité dans les nou- 
velles inscriptions, où l’on ne met proprement que le 
titre et la date, et où l’on a surtout évité le faste et 
l’ostentation. ' 


11 Voyez la lettre de Boileau à Brouette , du 1 5 tuai iyo5. 

A. . 
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DE JEAN RACINE. (1699.) 

Jfc a ïü 


Ht c jae et virn obilisJ oan- 
nes Racine, Franciæ ihe- 
sauris prœfecius , régi à 
seeretis atque à eubicttio, 
nec non unus è quadra- 
ginta gallicanæ academiœ 
viris : gui postquam pro- 
fana tragœdiarum argu - 
menia diùcum ingenti fco- 
minurn admiratione trac- 
tâsset, musas landem suas 
uni Deo eonsecravit om- 
nemque ingenii vint in eo 
laudando contulit, gui sa- 
lus iaude dîgntis est. Quuni 
eum vitœ negotiorumque 
rationes multis nobilibus 
aulœ tenerent addictum , 
tamen in frequenti homi- 
num commercio omnia 
pietatis ac religionis offi- 
cia coluk. A christ iano re- 


Ici repose le corps do 
messire Jean Racine , tré- 
sorier de France , secré- 
taire du roi, gentilhomme 
ordinaire de sa chambre, 
et l’un des quarante de l’a- 
cadémie feançoise : qui , 
après avoir long -temps 
charmé la Franee par ses 
excellentes poésies profa- 
nes , consacra ses muses à 
Dieu, et les employa uni- 
quement à louer le seul 
objet digne de louange. 
Les raisons indispensables 
qui I’attach oient à la cour, 
l’empêchèrent de quitter 
le monde ; mais elles ne 
l’empêchèrent pas de s’ac- 
quitter, au milieu du mon- 
de , de tous les devoirs de 
}a piété et de la religion. U 
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fut choisi avec un de ses ge Ludovico magno sclec - 
amis * par le roi Louis le lus unà cum familiari ip- 
grand pour rassembler en sius amico fuerat, qui res 
un corps d'histoire les mer- eo régnante prœclarè ac 
veilles de son règne , et il mirabiliter gestas perscri- 
étoit occupé âce grand ou- beret:JJuic iatentus operi, 
vrage, lorsque tout à coup repentè in gravent œquè 
il fut attaqué d’une longue ac diuturnum morbum im- 
et cruelle maladie, qui à la plie dus est, tandemque ab 
fin l’enleva de ce séjour de hâc sede miseriarum in 
misères v cn sa 59 e année. melius donücümm trans- 
fert qu’il eût extrême- lotus annoartat'issuœLIX. 
mentredouté la mort lors- Qui nwrtem longo adhuc 
quelle étoit encore loin de intervallo remotum valdè 
lui, il la vit de près sans herruerat , ejusdem prœ- 
s étonner^et mourut beau- sentis adspectum placidù 
coup plus rempli d’espé- fronte sustinuil ; 0 biitque 
rance que de crainte, dans spe multà rnagis et pid in 
une entière résignation à Deum fiducid erectus % 
la volontédeDieu.Saperte quàm fraetus metu. Ea 
toucha .sensiblement ses factura omnes illius ami- 
amis, entre lesquels il pou- cos, quorum nonnulli in- 
voit compter lespremièrès ter regni primores ernine- 
personnes du royaume, et bant , acerbissinw dolore • 
Il fut regretté duroi même, perculit. Manavit etianv 
Son humilité, et 1 aficction ad ipsum regem tonti viri 
particulière quil eut tou- desideriutn. Fecit modes - 
jours pour celte .maison de tiaejus singularis ,et prœ-^ 
Port- Royal -des - Champs , çipuain hancPortds-Regii 


, • 1 Boileau D« préaux, ' ‘ r . 

* £rtcius jjjuiét tÿxtxfUua qu'on y a »ub»t»tilé en 18*8% , 
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füi firent souhaiter d’être 
enterrésansaucuneporope 
dans ce cimetière avec les 
humbles serviteurs de Dieu 
qui y reposent , et auprès 
desquels il a été mis, selon 
qu’il l’avoil ordonné par 
son testament. 

O toi , qui que tu sois , 
que la piété attire en ce 
sairit lieu , plains dans un 
si excellent homme la triste 
destinée de tous les mor- 
tels, etquelque grande idée 
que puisse tedonnerde lui 
sa réputation, -souvien9-toi 
que ce sont des prières, et 
non pas des éloges <ju il te 
demande. 
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domiim benevolentia , ut 
tn ea sepeiiri voluerit , 
ideoque testamento cavit , 
uteorpus suum , juæta pîo~ 
rum kominum qui hte sunl 
conpora , humaretur. 

• t * 

Tu verôquicumque es, 
quem in hanc domum pie- 
tas addueit , lues ipse mor- 
Jdiitalis ad hune adspec- 
iHmreeôrdare, et clarissi- 
’ tnam tanti viri memoriatn 
precibus potiàs quàm elo - 
g iis prosequere , 


Nous venons d'imprhaer celte épitaphe UtUe^uon 4* trouve 
en latin et. en irauçois dans les mémoires de Racine fils, qui 
attribue a Boileau et le irançois et le latin. XJne autre version 
Françoise , plus littérale , se lit dans le second volume du 
Nécrologe de Port^oyàl, volume publié par Saint-Marc , et 
dans plusieurs éditions des marres deBetievu, la yoici : 

A LA GLOIRE DE DIEU, 

l'ft'éts BON ET Tufs fi R AND, 

' v i. .u7*,' ' • 

O 1 gît Ûtossire Jra« Racbte, trésorier de Franec, se- 
erfeamttdu ^ gefltilhon»*Be cfeda chambré, l’fca des 
quarante de l’académie françoise. D s’appliqua hwg- 


i 


t 


i 
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temps à composer des tragédies, qui firent d'admira- 
tion de tout le monde : mais enfin il quitta ces sujets 
profanes pour ne plus employer son esprit et sa pluma 
qu'à louer celui qui seul mérite nos louanges. Les en- 
gagements de son état et la situation de ses affaires le 
tinrent attaché à la cour : mais au milieu du commerce 
des hommes il sut remplir tous les devoirs de la piété 
et de la religion chrétienne. Le roi Louis le grand le 
choisit , lui et un de ses intimes amis, pour écrire 1 his- 
toire et les évènements admirables de son règne. Pen- 
dant qu’il iravailloit à cet ouvrage, il tomba dans une 
longue et grande maladie qui le retira de ce lieu de mi- 
sères pour l'étahlir dans un séjour plus heureux, la cin- 
quante-neuvième année de son âge. Quoiqu’il eût eu 
autrefois des frayeurs horribles de la mort, il l’envisa- 
gea alors avec beaucoup de tranquillité; et il mou- 
rut, non abattu par la crainte, mais soutenu par une 
ferme espérance et une grande confiance en Dieu. 
Tous ses amis, entre lesquels il comptoit plusieurs 
grands seigneurs, furent extrêmement sensibles à la 
perte de ce grand bomme. Le roi même témoigna le 
regret qu'il en avoit. Sa grande modestie et son affec- 
tion singulière pour cette maison de Port-Royal lui fi- 
rent choisir une sépulture, pauvre, mais sainte, dans 
ce cimetière ; et il ordonna par son testament qu’ou 
enterrât son corps auprès des gens de bien qui y 
reposent. 

Qui que vous soyez , qui venez ici par un motif de 
piété, souvenez-vous, en voyant le lieu de sa sépul- 
ture, que vous êtes mortel; et pensez plutôt à prier 
Pieu pour cet homme illustre, qu’à lui donner de* 
éloges. 
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Avant les deux traductions françoises qu'on vient de lire, 
il en avoit été publié une autre, p. 166 du t. I du Nécrologe de 
Port-Royal : nous croyons inutile de la transcrire. 

On considère ordinairement ces trois épitapbcs françoises 
comme traduites du latin. Ce seroit le latin lui-même qu'il fau- 
droit prendre pour une version , s il étoit vrai qij il fût de 
M. Dodart, ainsi que l’ont pensé certains éditeurs de Boileau, 
ceux de 1740, par exemple. Il est plus vraisemblable que 
Despréaux a composé lui-même l'épitaphe de son ami dans les 
deux langues , telle que.Racine fils l'a imprimée.- 
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SUR QUELQUES PASSAGES 

DU RHÉTEUR LONGIN. 
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RÉFLEXIONS CRITIQUES 

fr* * 

SUR QUELQUES PASSAGES 

DU RHÉTEUR LOINGIN, 

Qù par occasion on répond à plusieurs* objections du ' 
M. Perrault contre Homère et contré Pindarc, et tout : 
nouvellement à la dissertation de M. Le Clerc contre' 
Longin : , et à quelques critiques contre M. Racine. 1 


RÉFLEXION PREMIÈRE. (16930 

Mais- c'est à la charge > mon chef Térentianüs , que 
nous reverrons ensemble exactement mon ouvrait,- 
et que vous m’en direz votre sentiment avec cette 
sincérité que nous devons naturellement à nos amis. 1 
Paroles de Longin, chap. I. 

ILongin nous donne îti par son exemple un des plus 
importants préceptes de la r^ torique , qui est de con- 
sulter nos amis sur nos ouvrages, et de les accoutumer 

....... V 

• — — ' — ■ ■■ ■ « ' 

1 On a jugé a propos de mettre ces réflexions avant la tra-‘ 
düction du Sublime de Longin , parce qu 'elles n’cn sont point 
une suite, faisant elles-mêmes un côrps de critique à part , 
qui n’a souvent aucun rapport avec cette traduction , et que 
d’ailleurs, si on les avoit mises à la suite de Longin, on les 
auroit pu confondre avec les notes grammaticales qui y sont , 
et qu il n j a ordinairement que les savants qui lisent , au J jeu' 
que ces réflexions sont propres il être lues de tout le. mondé 
et. même cies femmes ; témoin plusieurs dames de mérite qui 



a46 réflexions critiques. 

«le bonne heure à ne nous point flatter. Horace et 
Quiatilien nous donnent le même conseil en plusieurs 
endroits; et Vaugelas, le plus sage, à mon avis, des 
écrivains de notre langue , confesse que c’est à cette 
salutaire pratique qu A doit ce qu’il a de meilleur dans 
scs écrits. Nous avons beau être éclairés par nous- 
mêtues, les yeux d’autrui voient toujours plus loin 
que nous daûs nos défauts; et un esprit médiocre fera 
quelquefois apercevoir le plus habile homme d’une 
méprise qu’il ne voyoit pas. Ou dit que Malherbe con- 
sultait sur ses vers jusqu à l’oreille de sa servante : et 
je me souviens que Molière m’a montré aussi plusieurs 
fois une vieille servante qu’il avoit chez lui, à qui il 
lisoit, disoit-il, quelquefois ses comédies; et il m’assu- 
roïf que lorsque deé e» droits -de plaisanterie ne Pa- 
vaient point frappée, il Les corrigeoit, parce qu il avoit 
plusieurs fois éprouvé sur son théâtre que ces endroits 
n’y réussisSoient point. * Ces exemples Sont un peu 


les ont lues avec un très grand plaisir , ainsi qu elles me 1 ont 
assuré elles-mêmes. Boil. £édit. de 171 3 .) 

Cette nOte ne se trouvfe'pdfct dans l'cdition de 1701 : mais 
les Réflexions cri tiquesy précèdent aussila traduction duTraitô ( 
du Sublime. Ou verra d'ailleurs , que la plupart de ees re- 
flexions sont beaucoup plus relatives aux opinions de Perrault 
qu’à la doctrine de Longin : ce rhéteur ne fait guère ici que 
fournir les textes d'où Boileau part pour combattre sou ad- 
versaire. 

Brossette , Dumonteil et d'autres éditeurs ont placé le 
Traité du Sublime avant les Réflexions critiques : nous adop- 
tons l'ordre contraire, comme indiqué et suivi par Boileau 
lui -même. 

» « Un jour Molière, pour éprouver le goût de cette ser- 
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inguliers; et je ne voudrons pas conseiller à tout le 
monde de les imiter. Ce qui est de certain, c’est que 
nous ne saurions trop consulter nos amis. 

Il paroit néanmoins que M. Perrault n’est pas de ce 
sentiment. Si) croyait ses amis, ou ne les verroit pas 
tous les jours dans le monde nous dire comme ils font :• 
« M. Perrault est de mes amis, et c’ost uufort honnête 
« homme; je ne sais pas comment il s’est allé mettre 
« en tête de.heurter si lourdement la raison, en atta- 
« quant dans ses Parallèles tout ce qu’il y a de livres 
« anciens estimés et estimables. Veut- il persuader * 
« tous les hommes que depuis deux mille aus ils u ont 
« pas eu le sens commun ? Cela lait pitié. Aussi se. 
« garde - 1 - il bien de nous montrer ses ouvrages. Je; 
« souhaiterois qp’il sc trouvât quelque honnête homme 
« qui lui voulût sur cela charitablement ouvrir les 
« yeux. » 4 „ m : 

Je veux bien être cet homme charitable. M. Per> 
rault m’a prié de si bonne grâce lui-même de lui mon- 
trer ses erreurs , qu’eu vérité je ferois conscience de 
ne lui pas donner sur cela quelque satisfaction. J’es- 
père donc lui eu faire voir plus d une dans le coufs de' 
ees remarques. C’est la moindre chose que je lui dois 
pour reconnoître les grands services que feu monsieur 
son frère le médecin, m’a, dit-il , rendus en me guérissant 
de deux grandes maladies. Il est certain pourtant que 
monsieur son frère ne fut jamais mon médecin. Il est vrai 


a 

« 

« 

u 


vante (nommée Laforêt ) lui tut quelques scorie» d'une co- 
médie qu’il disoit être de toi , mais qui étoit du comédien' 


Brécourt. La servante ne prit point le change : elle 
que son martre n avoit pas fait cette pièce. » Brouette* 


soutint. 
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que lorsque j’étois encore tout jeune , étant tombé ma- 
lade d'une fièvre assez peu dangereuse, une de mes 
parentes , chez qui: je logeois, et dont il étoit médecin, 
me l’amena, et qu'il fut appelé deux ou trois fois ep 
consultation par le médecin qui avoit soin de moi 
Depuis , c’est-à-dire trois ans après, cette même pa- 
rente me l’amena une seconde fois, et me força de le 
consulter sur une difficulté de respirer que j’avois 
alors, et que j'ai encore ; il me tàta le pouls, et me 
trouva la fièvre, que sûrement je n’avois point. Ce- 
pendant il me conseilla de me .faire saigner du pied , 
remède assez bizarre pour l’asthme dont j’étois menacé. 
Je fus toutefois assez fou pour faire son ordonnance 
dès le soir même. Cequi arriva de cela, c’est que ma 
difficulté de respirer ne diminua point : et que le len- 
demain, ayant marché mal à propos, le pied m’enfla 
de telle sorte, que j’en fus trois semaines dans le lit. 
C’est là toute la cure qu’il m’a jamais faite, que je prie 
Dieu de lui pardonner en l’autre monde. 

Je n’entendis plus parler de lui depuis cette belle 
consultation , sinon lorsque mes Satires parurent : 
il me revint de tous côtés que , sans que j’en aie jamais 
pu savoir la raison , il se déchaînoit à outrance contre 
moi , ne m’accusant pas simplement d’avoir écrit contre 
des auteurs, mais d’avoir glissé dans mes ouvrages des 
choses dangereuses, et qui regardoient l’Etat. Je n'ap- 
préhendois guère ces calomnies, mes satires n’atta:- 
quant que les méehants livres , et étant toutes pleines 
des louanges du roi , et ces louanges même en faisant le 
plus bt: ornement. Je fis néanmoins avertir monsieur le 

a 

médecin qu’il prît garde à parler avec un peu plus de 
retenue : mais cela ne servit qu’à l’aigrir encore davan- 
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tage. Je m’en plaignis même alors à monsieur son frère 
1 académicien , qui ne me jugea pas digne de réponse. 
J’avoue que c’est ce qui me fit faire dans mon Art poéti- 
que la métamorphose du médecin de Florence en ar- 
chitecte', vengeance assez médiocre de toutes les infa- 
mies que ce médecin avoit dites de moi. Je ne nierai- 
pas cependant qu’il ne fû* homme de très grand mé- 
rite, fort savant, surtout dans les matières de physique. 
MMi de l’académie des sciences néanmoins ne con-- 
vienncnt pas tous de l’excellence de sa traduction de 
Vitruve, ni de toutes les choses avantageuse^ que- 
monsieur son frère rapporte de lui. Je puis même nom- 
mer un des plus célèbres de l’académie d’architecture, 
qui s'offre de lui faire voir, quand il voudra, papier 
sur table , que c’est [^dessin du fameux M. Le Vau 4 
qu’on a suivi dans la façade du Louvre; et qu’il n'est 
point vrai que ni ce grand ouvrage d’architecture-, ni 
l’observatoire, ni l’arc de triomphe, -soient des ouvra- 
ges d’un médecin de la faculté. C’est une querelle que 
je leur laisse- démêler entre eux, et où je déclare que. je- 
ne prends aucun intérêt, mes vœux mêmes, si j’en fais- 
quelques-uns, étant pour le médecin. Ce qu’il y a de 
vrai} c’est que ee médecin étoit-de même goût que 
monsieur son frère sur, les anciens;- et qu’il avoit pris- 
en haine, aussi-bien quçlui, tout ce qu il y a de grands* 
personnages dans l’anthjuité. On assure que ce fut lui 


* M. D Orboj. Bail. . • ' - 

t « Louis Le Vau , premier architecte du roi , a eu la direc-' 
« tion des bâtiments royaux depuis l'année i653 jusqu'en' 
« 1670 qu'il mourut âgé de cinquante-huit ans, pendant qu'ttn 
« travaillait à la façade du Lovvre. » Brouette. 

1 r. 
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qui composa cette belle défense de 1 opéra d Alceste y 
QÙ, voulant tourner Euripide en ridicule, il fit ces 
étranges bévues que M. Racine a si bien relevées dans 
la prélace de son Iphigénie. C’est donc de lui, et d un 
autre frère 5 encore qu'ils avoicnt, grand ennemi 
comme eux de Platon, d’Euripide, et de tous les autres 
Imns auteurs, que j'ai voulu «parler, quand j’ai dit qu’il . 
y avoit de la bizarrerie d’esprit dans leur famille, qug 
je reconnois d'ailleurs pour une famille pleine d hon- 
nêtes gens, et où il y en a même plusieurs, je crois, 
qui soufflent Homère et Virgile. 

On me pardonnera si je prends encore ici l’occasion 
de désabuser le public d’une autre fausseté que M. Per- 
rault a avancée dans la Lettre bourgeoise qu il ni a 
écrite, et qu’il a fait imprimer,' où il prétend qui! a 
autrefois beaucoup servi à un de nies freres 6 auprès 
de M. Colbert, pour lui faire avoir 1 agrément de la 
charge de contrôleur de l'argenterie. 11 allègue pour 
preuve que mon frère, depuis quil eut cette charge, 
veuoit tous les ans lui rendre une visite, qu il appeloit 
de devoir, et non pas d’amitié. C’est une vanité dont 
il est aisé de faire voir le mensonge , puisque mon frère 
mourut dans l’année qu'il obtint cette charge, quil 
n’a possédée, comme tout le monde le sait, que quatre 
mois;' et que même, eu considération de ce qu il n on 
avoit point joui, rfton autre frère 7 , pour qui nous 


5 Pierre Perrault, traducteur de la SèccfUarnpita. C'b'st ce 
Pierre Perrault (et non Claude J qui e#t l'auteur de la défense 
die l’opéra 4’ Alceste. 

# GHlcs Boileau. 

5 Pierre Boileau de Puyœofitr. 
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obtînmes l'agrément de la même charge, pe paya point 
le marc d’or, qui montoit à pue somme assez considé- 
rable. Je suis houleux de conter de si petites choses au 
public; mais mes amis m’ont fait entendre que ces re- 
proches de M, Perrault regardant l'honneur, j’étois- 
obligé d’en faire voir la fausseté. 


RÉFLEXION IL 

î t * » 

Notre esprit ^ même dans le sublime, a besoin d’une- 
méthode pour lui enseigner à ne dire que ce qu’il • 
faut-, et à le dire en son lieu Paroles de Longin 
chap. IL 

C ela erft si vrai, que le sublime hors de son lieu , non* 
seulement n’est pas une belle chose , mais devieiit quel- 
quefois une grande puérilité. ’C’est ce qui est arrivé à* 
Scudéri dès le commencement de son poème dAlaric, , 
lorsqu’il dit : 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre; • 

Ce vers est assez noble , et est peut-être le mieux 1 - 
tourné de tout son .ouvrage '"mais il est ridicule de 
crier si haut, et de promettre - de si grandes choses dès ■ 
le premier vers. Virgile auroit bien pu dire, en com- 
mençant son Enéide : « Je chantecc. fameux héros , 
«.fondateur d’un «empire «qui s’egt rendu maître de 
« toûte la terre. » Op. peut croire qu’un aussi grand 
maître que lui «uroit aisément trouvé des expressions 
pour, mettre cette pensée $n k son jour ; mais cela auroit 
senti son déclainaleur. Il, s’est contenté de dire ; « Je 
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« chante cet homme rempli de piété, qui, après Lien 
« des travaux, aborda en Italie. » Un exorde doit être 
simple et sans affectation. Cela est aussi vrai_dans la 
poésie que dans les discours oratoires , parce que c’est 
une règle fondée sur la nature, qui est la même par- 
tout ; et la comparaison du frontispice d'un palais , que 
M. Perrault allègue pour défendre ce vers d’Alaric, 
n’est point juste. Le frontispice d’un palais doit être 
orné, je l’avoue; mais l’cxorde n’est- point le frontis- 
pice d’un poëme. C’est plutôt une avenue, une avant- 
cour qui y conduit, et d’où on le découvre. Le frontis- 
pice fait une partie essentielle du palais, et on ne le 
sauroit ôter qu’on n’en détruise toute la symétrie ; mais 
un 1 poëme subsistera fort bien sans exorde; et même 
nos romans, qui sont des espèces de poëmes, n'ont 
point d’exorde. 

Il est donc certain qu’un exorde ne doit point trop 
promettre ; et c’est sur quoi j’ai attaqué le vers d Ala- 
ric, à l’exemple d'Horace > qui a aussi attaqué dans le 
même sens le début du poëme d’un Scudéri de son 
temps, qui commençoit par 

# 

Fortunam Priami cantabo , et nobile*bellum. 

% * 

« Je chanterai les diverses fortunes de Priant , et toute la 

•* » •• 

t: noble guerre de Troie. » - 

* . j , % t 

Car le poëte, par ce début , promettoit plus.que l’Iliade 
et l’Odyssée ensemble.-*!! est vrai.que panoccasion Ho- 
race se moque aussi fort plaisamment de f’épouvau- 
table ouverture de bouche qui se fait en prononçant 
ce futur cantabo; mais, au fond, c’est de trop pro- 
mettre qu’il accuse ce vers. On voit donc où se réduit 
la critique de M. Perrault, qui suppose que j’ai accusé 
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le vers d’Alaric d’être mal tourné, et qui n’a entendu 
ni Horace ni moi. Au reste, avant que de finir cette • 
remarque , il trouvera bon que je lui apprenne qu’il 
n’est pas vrai que I’a de cano, dans arma virumque 
catso , se doive prononcer comme Ta de cantabo ; et 
, que c’est une erreur qu’il a sucée dans le- collège , où 
I on a cette mauvaise méthode de prononcer les brèves 
dans les dissyllabes latins comme si c étoient des lon- 
gues. Mais c’est un abus qui n’empêche pas le bon 
mot d’Horace : car. il a écrit pour des Latins qui sa- 
■ voient prononcer leur langue, et non pas pour des 
François. 



RÉFLEXION III. 


Il étoit enclin naturellement à reprendre les vices des 
autres , quoicpi aveugle pour ses propres défauts. 
Paroles de Longin , ch. UL 

Il n’y a rien de plus insupportable, qu’un auteur mé- 
diocre qui, ne voyant point ses propres défauts, veut 
trouver des défauts dans tous les plus habiles écrivains: 
mais c’est encore bien pis lorsqu accusant ces ecrivaïus 
de fautes qu’ils n’ont point faites, il fait lui-même des 
fautes, et tombe dâïis des ignorances grossières. Cest 
ce qui étoit arrivé quelquefois à Timée,.et ce qui ar- 
rive' toujours à M. Perrault. 8 II commence la censure 
qu’il fait d’Homère par la chose du monde la plus 
fausse , qui est que beaucoup, d’excellents critiques 

8 Parait, de M. Perrault, t. III > p. 33. JBot'l- 
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soutiennent qu il n’y a jamais eu au monde un homme 
nommé Homère, qui ail composé l’Iliade et l Oclysséej 
et que ces deux poëmes ne sont qu’nne collection de 
plusieurs petits poëmes de difïerents auteurs, qu on a 
joints ensemble. Il n’est point vrai que jamais personne 
ait avancé, au moins sur le papier, une pareille extra- 
vagance ; et Elien jfque M. Perrault cite pour son ga- 
rant, dit positivement le contraire, comme nous le 
ferons voir par la suite de cette remarque. 

Tous çcs excellents critiques donc se réduisent à feu 
iyi. l'abbé d’Aubignac , qui avoit , à ce que prétend 
M. Perrault, préparé des mémoires pour prouver ce 
beau paradoxe. J ai connu M. : abbé d’Aubignac. Il 
étoit homnjc de beaucoup de mérite, et fort habile en 
matière de poétique, bien qu’il sût médiocrement le 
grec. Je suis sur qu’il n’a jamais conçu un si étrange 
dessein j à, moins qu’il ne fait conçu les dernières an- 
nées de sa vie, où l’on sait qu’il étoit tombé en une 
espèce d enfance. Il savoit trop qu’il n'y eut jamais 
deux poëmes si bien suivis et si bien liés que 1 Iliade 
e£ l’Odyssée, .ni où le même génie éclate davantage 
partout, comme tous ceux qui les ont lus en convien- 
nent. M. Perrault prétend néanmoins qu’il y a de fortes 
conjectures pour appuyer le prétendu paradoxe de cet 
abbé-, et ces fortes conjectures se réduisent à deux, 
dont l’une est, qu’on ne sait point la ville qui a dormé 
naissance. à Homère : 1 autre est que ses ouvrages s'ap- 
pellent rapsodies, mot qui veut dire un amas de chan- 
sons Cousues ensemble ; d’où il conclut que les ouvrages 
d’Homère sont des pièces ramassées de difléreuts au- 
teurs : jamais aucun poète n’ayant intitulé, dit-il, ses 
ouvrages rapsodies. Voilà d’étranges preuves ; car. 
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pour le premier point, combien n’avons -nous pas 
décrits fort célèbres qu’on ne soupçonne point detre 
faits par plusieurs écrivains différents, bien qu’on ne 
sache point les villes où sont nés les auteurs , ni même 
le temps où ils vivoient! témoin Quinte-Curce, Pé- 
trone, etc. 'À l’égard du mot de rapsodies, on étonne 
roit peut-être bien M. Perrault si on lui faisoit voir que 
ce mot né vient point de pkirleiv , qui signifie joindre, 
coudre ensemble ; mais de péj 2 tof , qui vêtit dire une 
branche ; et que les livres de l'Iliade et de 1 Odyssée ont 
été ainsi appelés, parce qu’il y avoit autrefois des gens 
qui les chanioient, une branche de laurier à la- main, 
et qu’on appeloit à cause de cela les chantres de la 
BRANCHE (pct|2/®JW.) 

La plus commune opinion pourtant est que ce met 
vient de pétTlei* «Wiir, et que rapsodie veut dire un 
amas de vers d’Homère qu’on chantoit , y ayant des 
gens qui gagnaient leur vie à les chanter, et non pas k 
les composer, comme notre censeur se le veut bizarre- 
ment persuader. 11 n’y a qu’à lire sur cela Eustathius. 
H n’est donc pas surprenant qu aucun autre, poëte 
qu’Homère n’ait intitulé ses vers rapsodies , parce qu i! 
n’y a jamais eu proprement que les vers d Homère 
qu’on ait chantés de la sorte. Il paroît néanmoins que 
ceux qui dans la suite ont fait de ces parodies qu'on 
appeloit Gentons d’Homère , * ont aussi nommé ces 
centons rapsodies ; et c’est peut-être ce qui a rendu 
le mot de rapsodte odieux en français , où il veut dire 
un amas de méchantes pièces recousues. Je viens 
maintenant an passage uEiien, que cile M. Perrault j 
: : , 

9 0 p.nfiKeinpci.goik - V 


Digitized by Google 



*56 RÉFLEXIONS CRITIQUES; 

et afin qu'en Taisant voir sa méprise et sa mauvaise foi 
sur ce passage, il ne m’accuse pas, à son ordinaire, de 
lui imposer, je vais rapporter ses propres mots. Les 
voici : *° « Élien, dont le témoignage n’est pas frivole, 
« dit formellement que l’opinion des anciens critiques 
« étoit qu’Homère n’avoit jamais composéT’Iliade et- 
« l’Odyssée que par morceaux, sans unité de dessein ; 
« et qu'il n’avoit point donné d’autre nom à ces di- 
« verses parties, qu’il avoit composées sans ordre et 
« sans arrangement djms la chaleur de- son imagina- 
it tion, que les noms des matières dont il traitoit : qu’il 
« avoit intitulé, la Colère d Achille, le chant qui a do- 
rt puis été le premier livre de l’Iliade ; le Dénombré- 
es ment des vaisseaux, celui qui est devenu le second 
it Jrvre; le combat de Pâris et de Ménélas , oelui dont 
« on a fait le troisième ,.et ainsi des autres. Il ajoute 
« que Lycurgue de Lacédémone fut le premier qui ap- 
« porta d Ionie dans la Grèce ces diverses parties sé- 
tt parées les unes des autres ; et que ce fut Pisistrate 
« qui les arrangea comme je viens de dire , et qui fit les 
« deux poëmes de llliade et de l’ôdysfée, en la ma- 
lt nière que nous les voyons aujourd hui , de vingt- 
« quatre livres chacun, en 1 honneur des vingt-quatre 
« lettres de l’alphabet. » 

A en juger par la hauteur dont M. Perrault étale ici 
toute cette belle érudition, pourroit-on soupçonner 
qu’il n’y a rieH de tout cela dans Elien? Cependant il 
est très véritable qu’il n’y en a pas un mot, Élien ne 
disant autre chose , sinon que les œuvres d'Homère , 
qu on avoit complètes en Ionie, ayant couru d’abord 

" t " - ' — * " " 

*• Parall. de M. Perrault, tome III. EoiU * 


• Digitized by GoogI 




RÉFLEXIONS CRITIQUES. a5; 

par pièces détachées dans la Grèce, où on les chantoit 
sous différents titres , elles furent enfin apportées tout * 
entières d’Ionie par Lycurgüe , et données au public 
par Pisistrate , qui les revit. Mais pour faire voir que je 
dis vrai , il faut rapporter ici les propres termes 
dÉlien : 1 1 « Les poésies d’Homère, dit cet auteur, 

« courant d’abord en Grèce par pièces détachées , 

« étoient chantées chez les anciens Grecs sous de cer- 
ne tains titres qu’ils leur donnoient. L’une s’appeloit le 
« Combat proche des vaisseaux ; l’autre , Dolon sur- 
« pris-, lautre, la Valeur d’Àgamemnon ; l’autre, le 
« Dénombrement des vaisseaux ; l'autre, la Patroclée; 

« l’autre, le Corps d'Hector racheté ; l’autre , les Com- 
te bats faits en 1 honneur de Patrocle; l’autre, les Ser- 
« ments violés. C’est ainsi à peu près que se distribuoit , 

« l’Iliade. lien étoitde même des parties de l’Odyssée : 

« l’une s’appeloit le Voyage à Pyle; l’autre, le Passagr 
« à Lacédémone, l’Antre de Calypso, le Vaisseau, la 
« Fable d’Alcinoüs, le Cyclope ,«la Descente aux En- 
« fers, les Bains de Circé, le Meurtre des Amants 
« de Pénélope f la Visite rendue à Laërte dans son? 

« champ , etc. Lycurgue Lacédémonien fut le premier 
«qui* venant d’Ionie, apporta assez tard en Grèce 
« toutes les oeuvres complètes d’Homère; et Pisistrate, 

« les ayant ramassées ensemble dans un volume, fut 
« celui qui donna au public l llrade et l’Odyssée , en 
« l’état que nous les avons. » Y a-t-il là un seul mot 
dans le sens que lui donne M. Perrault? Où Élien dit*» 
il formellement que l’opinion des anciens critiques éteit 
qu’Homère n’av oit composé l’Iliade et l’Odyssée que 


11 Livre XIII des diverses histoires, cliap. i4* Boit. 
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par morceaux, et qu’il n’avoit point donné d’autres 
noms à ces diverses parties , qu’il avoit composées sans 
ordre et sans arrangement dans k chaleur de son ima- 
gination, que les noms des matières dont il traitoit? 
Est-il seulement parlé làdece qu’a fait ou pensé Homère 
en composant ses ouvrages? Et tout ce qu’Elien avance 
ne regarde-t-il pas simplement ceux qui chantaient en 
Grèce les poésies de ce divin poète, et qui en savoicnl 
par cœur beaucoup de pièces détachées, auxquelles ils 
donnoieut les noms qu’il leur plaisoit , ces pièces y 
étant toutes long-temps môme avant l’arrivée de Ly- 
curgue? Où est- il parlé que Pisistrate fit l'Iliade et 
l’Odyssée? Il est vrai que le traducteur latin a mis con- 
fecit : mais outre que cotïfecit en cet endroit ne veut 
point dire fit, mais ramassa , cela est fort mal traduit ; 
et il y a dans le grec àiré<p?vs , qui signifie, « les moll- 
it Ira , les fit voir au public. » Enfin , bien loin de fuir» 
tort à la *gloire d Homère , y a-t-il rien de plus hono- 
rable pour lui que ceqjassage d’Elien , où l’on voit que 
les ouvrages de ce grand poète avoient d’abord couru 
en Grèce dans la bouche de tous les hommes, qui en 
faisoient leurs délices, et se les apprenoient les uns aux 
autres; et qu’ensuite ils furent donnés complets au pu- 
blic par un des plus galants hommes de son siècle , je 
veux dire par Pisistrate , celui qui se rendit raaitre 
d Athènes? Eustathius cite encore, outre Pisistrate, 
deux des plus fameux grammairiens d alors, 13 qui con- 
tribuèrent, dit-il, à ce travail ; de sorte qu il n y a peut- 
être point d’ouvrages de l’antiquité qu’on soit si sûr 
d’avoir complets et en bon ordre , que l’Iliade et 

,J Aristartjue et Zénodote. Eustalh. pref. p. 5. Boil. 
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I Odyssée. Ainsi voilà plus de vingt bévues que M. Per- 
rault a faites sur le seul passage cTElien. Cependant 
c’est sur ce passage qu’il fonde toutes les absurdités 
qu’il dit d’Homère. Prenant de là pension de trait eV de 
haut en bas l’un des meilleurs livres de poétique qui , 
du consentement de tous les habiles gens, aient été 
Ipits en notre langue, c’est à savoir le Traité du poème 
épique du père Le Bossu, où ce savant religieux fait 
si bien voir l’unité, la beauté et l’admirable construc- 
tion des poemes de l’Iliade, de l’Odyssée et de l’Enéide; 
M. Perrault, ^ns se donner la -,ine de réfuter toutes 
les choses solides quèré père a écrites sur ce sujet, se 
contente de le traiter d’homme à chimères et A visions 
creuses. On me permettra d interrompre ici ma re- 
marque pour lui demander de quel droit il parle avec 
ce mépris d’un auteur approuvé de tout le monde, lui 
qui trouve si mauvais que je me sois moqué de Cha- 
pelain et de Colin, c’est-à-dire de deux auteurs uni- 
versellement décriés. Ne se souvient-il point que le 
père Le Bossu est ün auteur moderne, et un auteur 
moderne excellent? Assurément il s’en souvient, et 
c’est vraisemblablement ce qui le lui rend insuppor- 
table; car ce n’est pas simplement atix anciens qu’en 
veut M. Perrault, c’est à tout ce qu’il y a jamais eu 
d écrivains dun mérite élevé dans tous les siècles, et 
même dans le nôtre ; n’ayant d’autre but que de placer, 
s’il lui étoit possible , sur le trône des belles-lettres , ses 
chers amis, les auteurs médiocres, afin d’y trouver sa 
place avec eux. C est dans cette vue qu’en son dernier 
dialogue il a fait cette belle apologie de Chapelain., 
poète à la vérité un peu dur dans ses expressions, et 
dont il ne fait point, dit-il, son héros, mais qui! 
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trouve pourtant beaucoup plus sensé qu’Homère et que 
Virgile, et qu'il met du moins au même rang que le 
Fasse, affectant de parler de la Jérusalem délivrée et 
de lu Pucelle comn^ de deHx ouvrages modernes qui 
ont la même cause à soutenir contre les poëmes an- 
ciens. 

Que s’il loue en quelques endroits Malherbe , Ra- 
can, Molière et Corneille, et s’il les met au-dessus de 
tous les anciens, qui ne voit que ce n’est qu'afin de les 
mieux avilir dans la suite, et pour rendre plus com- 
plet le triomphe de M. Quinauït, qu’il igct beaucoup 
au-dessus d'eux, et « qui est, ditlil en propres termes, 

’ « le plus.grand poète que la France ait jamais eu pour 
« le lyrique- et pour le dramatique? » Je ne veux 
point ici offenser la mémoire de M. Quinauït, qui,, 
malgré tous nos démêlés poétiques, est mort mon ami.- 
Il avoit, je l’avoue, beaucoup d’esnrit, et un talent 
tout particulier pour faire des vers bons à mettre en 
chant : mais ces vers n’étoisnt pas d’une grande force, 
ni d’une grande élévation ; et cctoit leur foiblessc 
même qui les rendoit d’autant plus propres pour le 
musicien, auquel ils doivent leur principale gloire, 
puisqu'il n’y a en effet de tous ses ouvrages que les 
opéras qui soient iecherchés. Encore est-il- bon que les 
notes de musique les accompagnent : car, pour les au- 
tres pièces de théâtre, qu’il a faites en fort grand nom- 
bre , il y a long-temps quon ne les joue plus, et on ne 
sé souvient pas même quelles aient été faites. 

Du reste, il est certain que M. QuinâuJt étoit un 
très honnête homme, et si modeste, que je suis per- 
suadé que, s il étoit encore en vie, il ne seroit gifère 
moins choqué des louanges outrées que lui donne ici 
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1 V 1 . Perrault, que des traits qui sont contre lui dans mes 
satires. Mais, pour revenir à Homère, on trouvera bon, 
•puisque je suis en tram, qu’avant que de finir cette re- 
marque je fasse encore voir ici cinq énormes bévues 
que notre censeur a faites en sept ou huit pages, vou- 
lant reprendre ce grand poète. . 

La .première est à la page 72, où il le raille d’avoir, 
par une ridicule observation anatomique, écrit, dit- il, 
dans le quatrième livre de l'Iliade , 1 3 que Ménélas avoit 
les talons à l'extrémité des jambes. C’est ainsi qu’avec 
son agrément ordinaire il traduit un endroit très sensé 
et très naturel d’Homère., où le poète , à propos du 
sang qui sortoit de la blessure de Ménélas, ayant ap- 
porté la comparaison de livoire qu'une femme de Cane 
a teint en couleur de pourpre : « De même, dit-il, 
« Ménélas, ta .cuisse et .ta jambe, jusquà l’extrémité 

« du talon, furent alors teintes de ton Sang. » 

. • '•*» 

To7oi toi , MtviKcte , v etifJLetTi f^npa) 

Ewfviff , Kvtl^l T* ij’J'i viçupÀ KoLh' virtripèt. 

Xalia tibi , Menelae , foedata sunt cruore femota • s 

Solida , tibia: , talique pulçhri , jivfrà. 

Est- ce là dire anatomiquement que Ménélas avoit 
les talons à l’extrémité des jambes, et lé censeur est -il 
excusable de n’avoir pas au moins vu dans la version 
latine que l’adverbe iNFRA ne se construisit pas avec 
talus, mais avec fœdata' sunt? Si M. Perrault veut 
voir de ces ridicules observations anatomiques , il ne 
faut pas qu’il aille feuilleter l’Iliade , il faut qu il relise 
la Pucelle. C’est là qu’il en pourra trouver un bon 
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nombre; et entre autres celle-ci, où son cher M. Cha- 
pelain met au rang des agréments de la belle Agnès , 
quelle avoit les doigts inégaux; ce qu’il exprime en ces 
jolis termes ; . 

On voit hors des deux bouts de ses deux courtes manches 
Sortir à découvert deux mains longues et blanches , 

Dont les doigts inégaux , mais tout ronds et menus , 

Imitent l'embonpoint dos bras ronds et cbarain. 

■* 

La seconde bévue est à la page suivante , “•où notre 
Censeur accuse Homère de n’avoir point su lei arts; et 
Cck, pour avoir dit, dans le livre III e de l’Odyssée, 
.que le fondeur qui; Nestor fit venir pour dorer les cor- 
nes du taureau qu’il vouloit sâcrifier, vint avec son en- 
clume, son marteau et ses tenailles. À-t-on besoin, 
dit M. Perrault, d’enclume ni de marteau pour dorer? 
Î1 est bon premièrement de lui apprendre qu'il n’est 
point parlé là d’un fondeur, mais d'un forgeron ; r5 et 
ce forgeron , qui étoit en même temps et lé fondeur et 
le batteur d'or de la ville de Pyle , ne venoit pas seule- 
ment pour dorer les cornes (lu taureau, mais pour 
battre l’or dont il les devoit dorer, et que c’est pour 
cela qu’il avoit apporté ses instruments, comme le 
poète lediten, propres termes : ovri» t» XfvaV jsî? 7 <££*t* , 
instrumenta quisus aurum el ab© rabat. Ilparoitmême 
que ce fut Nestor qui lui fournit l’or qu il battit. Il est 
vrai qu’il n’avoit pas besoin pour cela d’une fort grosse 
enclume i aussi celle qu’il apporta étoit-elle si petite 


*4 Vers 4*5 et suiv. BoiL 
* 5 X&hKtvf- BoU. 
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qu’IIomère assure qu’il 4a tenoit entre ses mains. Ainsi 
on voit qu’Homère a parfaitement entendu l’art dont 
il parloit. Mais comment justifierons-nous M. Perrault, 
cet homme d’un si grand goût, et si habile en toutes 
sortes d’arts, ainsi qu’il s’en vante lui-même dans la 
lettre qu’il ma écrite; comment, dis-je, l’excuserons- 
nous dêtre encore à apprendre que les feuilles d’ôr 
dont on se sert pour dorer ne sont que de l’or extrê- 
mement battu? 

La troisième bévue est encore plus ridicule. Elle 
est à la même page où il- traite notre poète de grossier, 
d’avoir fait dire à Ulysse par la princesse Nausicaa , 
dans l’Odyssée, «quelle n’approuvoit point qu’une 
t« Me couchât avec un homme avant de l’avoir épou- 
« sé. » Si le mot grec qu’il explique de la sorte voulut 
dire en cet endroit coucher, la chose seroit encore 
bien plus ridicule que ne dit notre critique, puisque 
ce mot est jouit en cet endroit à un pluriel, et qu’aiasi 
la princesse Nausicaa diroit « qu’elle n’approuve point 
« qu’une fille couche avec plusieurs hommes avant 
« que d’être mariée. » Cependant c’est une chose très 
honnête et pleine de pudeur qu’elle dit ici à Ulysse ; 
.car, dans le dessein qu’elle a de l’introduire à la cour 
du roi son père, elle lui fait entendre qu’elle va devant 
préparer toutes choses ; mais qu’il ne faut pas qu'on la 
voie entrer avec lui dans la ville , à cause des Pbéa- 
ques, peuple fort médisant, qui »e manqueroient pas 
d’en faire de mauvais discours; ajoutant quelle n’ap- 
«prouveroit pas elle-même la conduite d’une fille qui, 
«ans le congé de son père et de sa mère, fréqueriteroit 


** Ut. YJ, v. a 88. Boti. 
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des hommes avant que d'être mariée. C'est ainsi que 
tous les interprètes ont expliqué en cet endroit les 
mots kvlpkffi (MfysGÔa.i ,’SIîsceri hominirus, y en ayant 
même qui ont mis à Ja marge du texte grec , pour pré- 
venir les Perraults : « Gardez-vous bien de croire que 
« /■/Jcrytaôctt en cet endroit veuille dire coucher. » Fin 
effet, ce mot est presque employé partout dans l'Iliade 
et dans l’Odyssée pour dire fréquenter ; et il ne veut 
.dire coucher avec quelqu’un que lorsque la suite na- 
turelle du discours, quelqu’autre mot qu’on y joint, et 
la qualité de la personne qui parle ou dont on parle, 
Je déterminent infailliblement à cette signification , 
qu’il ne peut jamais avoir dans la bouche d’une prin- 
cesse aussi sage et aussi honnête qu'est représentée 
Nausicaa. * . 

Ajoutez l’étrange absurdité qui s’ensuivroit de son 
discours, sjil pouvoit êti'e pris ici dans ce sens; puis- 
qu'elle conviendroit en quelque sorte, par son raison- 
nement, qu une femme mariée peut coucher honnête- 
ment avec tous les hommes qu’il lui plaira. Il en est 
de même defi/vyfff0<uen grec, que des mots cognoscere 
et commisceri dans le langage de l’Ecriture, qui ne 
signifient d’eux-mêmes que connoître et se mêler, 
et qui ne veulent dire figurément coucher que selou 
l’endroit où on les applique; si bien que toute la gros- 
sièreté prétendue du mot d’Homère appartient -entiè- 
rement à notre censeur, qui salit tout ce qu’il touche, 
et qui n’attaque les auteurs anciens que sur des inter- 
prétations fausses, qu’il se forge à sa fantaisie, sans 
savoir leur langue, et que personne ne leur a jamais 
lonnées. # 

La quatrième bévue est aussi sur un passage de 
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l'Odyssée. 15 Euraée , dans le quinzième livre de ce 
poème, raconte qu’il est né dans une petite île appelée 
Syros, ,8 qui est au couchant de l’ile d’Ortygie. 10 Ce 
qu’il explique par ces mots : 

OfTvyiAf KUÛV'repôfy , oôi rf o *&) jtAioio. 

Ortygiâ desuper, quâ parte *unt conversiones «olis. 

« Petite île située au-dessus de l’ile d’Ortygie , du côté que 
• « le soleil se couche. » 

Il n y a jamais eu de difficulté sur ce passage : tous les 
interprètes l’expliquent de la sorte ; et Eustathius même • 
apporte des exemples où il fait voir que le verbe 
Tf/fl-efrflcu , d’où vient rfo-ra) , est employé dans Ho- 
mère pour dire que le soleil se couche. Cela est confirmé 
par Hésychius, qui explique le terme de par 

celui de évasif, mot qur signifie incontestablement 
le couchant. Il est vrai qu’il y a un vieux commenta- 
teur 10 qui a mis dans une petite note, qu’Homère. par 
ces mots, a voulu aussi marquer « qu’il y avoit dans 
« cette île un antre où l’on faisoit voir les tours ou con- 
« versions du soleil. » On ne sait pas trop bien ce qu’a 
voulu dire par-lâ ce commentateur, aussi obscur qu’Ho- 
mèie est clair. Mais ce qu’il y a de certain, c’est que ni 
lui ni pas un autre n ont jamais prétendu qu’Homère 
ait voulu dire que l’ile de Syros étoit située sous le 
tropique; et que l’on n’a jamais attaqué ni défendu ce 
grand poète sur cette erreur, parce qu’on ne la lui a 


*7 Liv. XV, ver* 4o3. Boit. 

* s Ile de l'Archipel , du nombre de* Cjclade*. Boit. 
10 Cjclade, nommés depuis Délos. Boit. 

•• Didjme. 

* * ; : »* 
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crement le latin, et ne connoit lui-mèine en aucune 
sorte les arts. 

Il a fait les autres bévues pour' n’avoir pas entendu 
le grec, mais il est tombé dans la cinquième erreur 
pour n’avoir pas entendu le l(itin. La voici : « Ulysse, 
«c dans l’Odyssée, 23 est , dit-il, reconnu p.r son chien , 
u qui ne l’avoit point vu depuis vingt ans. Cependant 
« Pline assure que les chiens ne passent jamais quinze 
« ans. » M. Perrault sur cela fait le procès à Homère , 
comme ayant infailliblement ton d’avoir fait vivre un 
chien vingt ans, Pline assurant que les chiens n’ea 
peuvent vivre que quinze. 11 me permettra de lui dire 
que c’est condamner un peu légèrement Homère , puis-* 
. ne , non-seulement Aristote , ainsi qu’il l’avoue lui- 
même , mais tous ies*maturalistes modernes, comme 
Jonston, Aldrovande, etc. , assurent qu’il y a des chiens 
qui vivent vingt années; que même je pourrois lui citer 
îles exemples, dans notre siècle, de chieas qui en ont 
vécu jusqu’à vingt-deux; 2/1 et qu’enün Pline, quoique- 
crivain admirable, a été convaincu, comme chacun 
sait, de s’être trômpé plus d’une fois sur lés choses de 
la nafure, au lieu qu’Ifomère, avant les dialogues de 
ÏVI. Perrault^ n’a jamais été même accusé sur ce point 
d’aucune erreur. Mais quoil M. Perrault est résolu de 
ne croire aujourd’hui que Pline, pour lequel il ert< 

Liv. XVII , vers 3 oo et sniv. Boit. 

Le marquis de Termes rendoit compte à Louis XIV de la 
dispute de Boileau avec Perrault, et lui disoit que te épinier 
soutenoit contre Homève que tous les chiens mouroient avant 
1 âge de vingt ans. Perrault se trompe , dit Louis XIV, j'ai eu 
un chien qui a vécu jusqu'à vingt-trois ans. (Voyez la lettre 

de Boileau à Brossettc, du »9 décembre 1701. ) ÿ ’• 
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Ja ferois un gros volante si je voulois lui montrer 
toutes les autres bévues qui sont dans les sept ou huit 
pages que je viens d’examiner, y en ayant presque en- 
core un aussi grand nombre que je passe , et que peut- 
être je lui ferai voir dans la première édition de mon 
livre, si je vois que les hommes daigneht jeter les yeux 
sur ces éruditions grecques , et lire des remarques 
faites sur un livre que personne ne lit. 


■RÉFLEXION IV. 

C'est ce qu’on peut voir dans la description de la 
de esse Discorde, quia, dit Homère, * 7 

La tête dans les cicus et les pieds sur la terre. 

J •> 

Paroles de fcongin , ciiap. VIL 


"V" iRGitE a traduit ce vers presque mot pour mot dans 
le quatrième livre de l’Enéide, appliquant à la Re- 
nommée ce quHoiuère dit de la Discorde : 

Ingredi turque solo, et caput inter nubila condit. 

Un si beau vers imité par Virgile , et admiré par 
J ongin , n’a pas été néanmoins à couvert de la critique 
de M. Perrault, a8 (pii trouve cette hyperbole outrée, et 
la met au rang des contes de Peau-d’Ane. Il n’a pas 
pris garde que, même dans le discours ordinaire, il 
nous échappe tous les jours des hyperboles plus fortes 


a l Iliade, liv. IV. vers 443, Boit. 
’ 38 Parnll. t. III, Boit. 
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que celle-là , qui ne dit an fond que ce qui est très véri- 
table ; c est à savoir que la Discorde règne partout sur la 
terre, et même dans le ciel entre les dieux , c’est-à-dire 
entre les dieux d’Homère. Ce n’est donc point la des- 
cription dHm géant, comme le prétend notre censeur, 
que fait ici Ho&ère, c’est une allégorie très juste; et 
bien qu il fasse de la Discorde un personnnage, cYst 
un personnage allégorique qui ne choque point, de 
quelque taille qu’il le fasse , parce qu’on le regarde 
comme une idée et une imagination de l’esprit, et non 
point comme un être matériel subsistant dans la na- 
ture. Ainsi cette expression du psaume : « J’ai vu 
« l'impie élevé comme un cèdre du Liban, » 29 ne veut 
pas dire que l’impie éloit un géant grand comme un 
cèdre du Liban ; cela signifie que l’impie étoit au faîte 
des grandeurs humaines : et M. Racine est fort bien 
entré dans la pensée du psalmiste par ces^eux vers de 
son Esther, qui ont du rapport au vers d’Homère, 

Pareil au cèdre , il cachoit dans les cieux 
Son front audacieux. 

V ' . ' ^ 

Il est donc aisé de justifier les paroles avantageuses 
que Longin dit du vers d’Homère sur la Discorde. La 
vérité .est pourtant que ces paroles ne sont point de 
Longin, puisque c’est moi qui , à l’imitation de Gabriel 
de Pétra , les lui ai en partie prêtées, le grec en cct en- 
droit étant fort défectueux, et même le vers d’Homère 
n’y étant point rapporté. C’est ce que M. Perrault n'a 
en garde de voir, parce quil n’a jarmais lu Longin , 


*9 Yidi impium superexaltatum , et clevalum sicut cetlros 

’ Libani. (Psal. 36, y. 33.) B°(7, 
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Scion toutes les apparences, que dans ma traduction. 
Ainsi , pensant contredire Longin , il a fait mieux qû il 
ne pensait, puisque c’est moi qu’ü a contredit. Mais, 
en m’attaquant , il ne sauroit nier qu’il n’ait aussi,, • 
attaqué Homère,- et surtout Virgile , qu'il ayoit telle- 
ment dans l’esprit quand il a blâmé ce vers sur la Dis- 
corde, que dans son discours, au lieu de la Discorde ^ 
il a écrit, sans y penser, la Renommée. • * 

C est donc d’elle qu’il fait Cette belfÿ'critiquc : 3 * 

« Que l’exagération du -poète en cet endroit ne sau- 
ce roit faire une idée bien nette. Pourquoi? C’est, ajoute- 
« t-il, que tant qu’on pourra voir la tête cle la l\e- 
« nommée, sa tète ne sera point dans le ciel; et que si 
« sa tête est dans le ciel , on ner sait pas trop bien ce 
« que l'on voit.- » Q l’admirable raisonnement ! Mais 
eù est-ce quTIomère et Virgile disent qu’on voit la tête 
de la Discorde et dé la Renommée? Sflfctfiu qu’elle ait 
la tête dans le ciel, qu’importe que l’on î*y voie ou qu’on 
ne l’y voie pas? N’est-ce pas ici le poëte qui parle, et 
qui est supposé voir tout ce qui se passe , même dans 
le ciel , sans que pour cela les yeux des autrts hommes 
le découvrent? En vérité, j’ai peur que les lecteurs ne 
rougissent pour moi de me voir réfuter de si étranges 
raisonnements. Notre censeur attaque ensuite une 
autre hyperbole d Homère , à propos des chevaux des 
dieux. Mais comme ce qu’il dit contre celte hyperbole 
n’est qu’une fade plaisanterie , le peu que je viens de 
dire contre l’objection précédente suffira, je crois, pour 
répoudre à toutes les deux. 
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RÉFLEXION V. (1G93.) 

I ' 

Il en est de même de ces compagnons d Ulysse chan- 
gés en pourceaux , 3t que Zoile appelle de petits 
cochons larmoyants. Paroles de Longin, ch. VII. 

Il paroît parce passage de Longin que Zoile, aussi 
bien que M. Perrault, s’étoii égayé à faire des railleries 
sur Homère : car cette plaisanterie des petits cochons 
larmoyants a assez de rapport avec les comparaisons i 
longue queue que notre critique moderne reproche à 
ce grand poëte. Et puisque, dans notre siècle, 3a la li- 
berté que Zoile s’étoit donnée de parlerons respect des 
plus grands écrivains de l’antiquité se met aujour- 
d hui à la mod^armi beaucoup de petits esprits, aussi 
ignorants qu’orgueilleux et pleins d’eux-mêmes, il ne 
sera pas hors de propos de leur faire voir ici de quelle 
manière cette liberté a réussi autrefois à ce rhéteur, 
homme fort savant, ainsi que le témoigne Denys d'Ha- 
licarnasse , 33 et à qui je ne vois pas qu’on puisse rien 


31 Odyssée, liv. X, vers a3 g et suiv. Boit. 

? - 3 Dans notre siècle Brossette et Saint-Marc s'étonnent 

avec raison que Boileau n'ait point effacé ces trois n.ots que 
rend tout-à-fait superflus le mot aujourd’hui , qui se trouve 
deux lignes plus bas. ' 

33 Denys d'Halicarnasse , dans sa lettre à Pompée, dit 
qu'Aristote....' Zoile.... et beaucoup d'autres ont critiqué 
Platon , non par envie ou par inimitié, mais parce qu’ils ai- 
moient et rechercheftent la vérité. J'ai fait, dit le même Denys 

à > 
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reprocher sur les mœurs , puisqu'il fut toute sa vie très 
pauvre, et que, malgré l'animosit^que ses critiques 
sur Homère et sur Platon avoient excitée contre lui , 
on ne ta jamais accusé d’autre crime que de ces criti- 
ques mêmes, et d'un peu de misanthropie.* 

Il faut donc premièrement voir ce que dit de lui Vi- 
truve, le célèbre architecte; car c’est lui qui en parle 
le plus au long : et afin que M, Perrault ne m’accuse 
pas d’altérer le texte de cet auteur, je mettrai ici les 
mots mêmes de monsieur son frèrele médecin, qui nous 
a donné Vitruve en françois. « Quelques années après * , 
(c'est Vilruve. qui parle dans la traduction de es - 
médecin), «rZoïle, qui se faisoit appeleHc fléau d Hô- 
te mère, vint de Macédoine à Alexandrie, et présenta 
« au roi les livres qu'il avoit composés contre l'Iliade 
« et contre 1 Odyssée. Ptolémée indigné que l'on atta- 
« quàt si insolemment le père de tous les poètes, et 


dans le traité de la véhémence de Démosthène, j'ai fait l'énu- 
mération des caractères de la diction que j’ai crus les meilleurs» 
et des écrivains excellents en cette partie ; non pas de tous ce*- 
pendant, pàrce qu’Antiphon..,. Zoïte, et’les autres. écrivains- 
du même temps n’ont riçu inventé , mais ont formé leur style • 
sur ces caractères et d’après ces règles.' V- 

Nulle part 'dit Saint-Marc) Denys d’Halicarnassc n'àppelîe*' 
Zolle un homme fort savant . Mais oii vient de -voir qu’il donne 
des éloges à la nontie foi de ce critique, etqu'ii ne le rabaisse- 
point. autant que le fpnt Vitruve, ÉUicn, Suidas et quelques. - 
autres. Pour concilier ces écrivains avec Deflys d’Halîcarnasse, 
et même pour lés accorder entre eux, (car ils parlent foit di- 
versement cfe la patrie de Zoïlc e't du temps où il a ygr.u ) 
Le Febvre a imaginé qu il avoil'existé deux Zoïlés; conjecture 
développée depuis par Hardion,.V. YMï des Mémoire* dd 
l'académie des inscriptions et kelles-lettfes. 

12 - 
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« que 1 on maltraitât ainsi celui que tous les savants 
« reconnoissent j^ur leur maître, dont toute la terre 
« admiroit les écrits, et qui n éloit pas là pour sê dé- 
« fendre, ne fit point de réponse. Cependant Zoile, 
.« ayant long-temps attendu, et étant pressé de la né- 
« cessité, fit supplier le roi de lui faire donner qucl- 
« que cliosc. A quoi l’on dit qu'il fit cette réponse : 
k Que puisqu Homère ; depuis mille ans qu il y avoit 
« qu’il était mort, avoit nourri plusieurs milliers de 
« personnes, Zoile devoit bien avoir 1 industrie de so 
« nourrir, non seulement lui, mais plusieurs autres 
« encore, lui qui faisoit profession détre beaucoup 
« plus savant qu'IIomère. Sa mort se raconte diverSc- 
« ment. Les uns disent que Ptolémée le fit mettre en 
«< croix; d’autres, qu'il fut lapidé; et d’autres, qu il fut 
« brûlé tout vif à Smyrnc. Mais de quelque façon que 
« cela soit, il est certain qu il a bien mérité cette pu- 
« nition, puisqu’on ne la peut pas mériter pour un 
« crime plus odieux qu'est celui de reprendre un écri- 
« vain qui n’est pas en étal de rendre raison de ce qu il 
a a écrit. » • ' 


Je ne conçois pas comment M. Perrault le médecin, 
qui pensoit d’Homère et de Platon à peu près les raé- 
i nés choses que monsieur son frère et que Zone, a pu aller 
jusqu’au bout en traduisant ce passage. La vérité est 
qu’il l a adouci autant quil lui a été possible, tâchant 
tl insinuer que ce n'étoit que les savants, ccst-à*dive, 
au langage de MM. Perrault, les pédants, qui athni- 
roient les ouvrages d’IIomère; car dans le tsxle latin il 
n’y à pas un seul mot qui pé vienne au mol de savant -, 
et àletHl roitoù monsion-re médecin traduit Celui que 
*< tous les savants reconnoissent pour leur maître, » il 
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y a, «Celui que tous ceux qui aiment les belles-lettres 
« reconnoisseijt pour leur chef. 34 » En eflet, bien 
quHomère ait su beaucoup de choses, il n’a jamais 
passé pour le maître des savants*; Ptolémée ne dit 
point non plus à Zoile dans le texte latin, « Qu’il de- 
« voitbien ayoir l’industrie de se nourrir, lui qui faisoit 
« profession d être beaucoup plus savant qu’Homêre : » 
il y a, « Lui qui se vantoit d avoir plus d'esprit qu’Ho- 
« mère. 35 D’ailleurs Vitruve ne dit pas simplement 
« que Zoile présenta scs livres contre Homère à Ptolé- 
« mée, mais qu'il les lui récita : » 36 ce qui est bien plus 
fort, et ce qui fait voir que ce prince -les blâmoit avec 
connoissance de cause. 

Monsieur le médecin ne s’esl pas contenté de ces ad ou- 
eissemeftts : il a fait une note où il s’efforce d'insinuer 
qu’on a prêté ici beaucoup de choses à Vitruve; et cela; 
fondé sur ce que c’cst un raisonnement indigne de Vi- 
truve, de dire qu’on 11e puisse reprendre un écrivain 
qui n’est pas en état de rendre raison de ce qu’il a 
écrit; et que par cette raison ce seroit un crime digue 
du feu que de reprendre quelque choSte dans les écrits - 
que Zoile a faits contre Homère, si on les ayoit à pré- 
sent. Je réponds premièrement que dans le latin il u’y 
a pas simplement, reprendra un écrivain, mais citer, 3j - 
appeler en «jugement des écrivains, c'est-à-dire les at- 

que 
do«. 

3 4 Philologiae omnis ducem. Boit. 

33 Qui meliéri iugenio se profltcrciuf. Bvit. 

H cet récitait. Boit. > 

■*< Qui citât cos quorum , etc. BoU\ 


taquer dans les formes sur tous leurs ouvrages : 
d'ailleurs, par ces écrivains, Vitruve nent end-pas 
± * ■ ' ^ „ 
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écrivains ordinaires, mais des écrivains qui out été 
l'admiration de tous les siècles, tels que Platon et Ho- 
mère, dont nous devonsprésumer, quand nous trouvons 
quelque chose à redire dans leurs écri Is , que , s’ils étoie n t 
là présents pour se'défendre, nous serions tout étonnés 
que c’est nous qui nous trompons *: qu’ainsi il n’y a 
point de parité avec Zoïle, homme décrié dans tous les 
siècles, et dont les ouvrages n’ont pas même eu la gloire 
que, grâce à mes remarques , vont avoir les écrits de M. 
Perrault, qui est qu'on leur ait répondu quelque chose. 

Mais, pour achever le portrait de cet homme, il est 
bon de mettre aussi en cet endroit ce qu’en a écrit l’au- 
teur que M. Perrault cite le plus volontiers, c’est à sa- 
voir Elien. C’est au livre XI de ses Histoires diverses. 
« Zoïle, celui qui a écrit contre Homère, contre Pia- 
« ton, et contre plusieurs autres grands personnages, 
« étoit d’Amphipolis , î# et-fut disciple de ce Polycrate 
« qui a fait un discours en forme d’accusation contre 
« Socrate. 11 fut appelé le chien de la rhétorique. 
« Voici à peù près sa figure. Il avoit une grande barbe 
« qui lui descendoit sur le menton , mais nul poil à la 
« tète, qu’il se rasoit jusqu'au cuir. Son manteau lui 
« pendoit ordinairement sur ses genoux. Il aimoit à 
.« mal parler de tout, et ne se plaisoit qu’à contredire, 
o Err un mot, -il n’y eut jamais d’homme si hargneux 
« que ce misérable. Un très savant homme lui ayant 
ce demandé un jour pourquoi il s’acharnoit de la sorte 
« à dire du mal de tous les grands écrivains; c’est, ré- 
« pliqua-t-il, que je voudrois bien leur en faire, mais 
« je n’en puis venir à bout. » 

ï* Ville de Thrace. BoiU 
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Je n’aurois jamais fait si je voulois ramasser ici tou- 
tes les injures qui lui ont été dites dans l’antiquité, où 
il étoit partout connu sous le nom de vil esclave de 
Tbrace. On prétend que ce fut l'envie qui l’engagea à 
écrire contre Homère , et que c’eÉ ce qui a fait que 
tous les envieux ont été depuis appelés du nom de 
Zoïles, témoin ces deux vers d’Ovide : 39 

Ingenium magni livor detrectat Homeri : , 

Quis<juis es , ex jllo , Zoile , nomcn habcs. 

Je rapporte ici tout exprès ce passage afin de faire 
voir à M. Perrault qu’il peut fort Bien arriver, quoi 
qu’il en puisse dire, quun auteur vivant soit jaloux 
d’un écrivain mort plusieurs siècles avant lui. Et, en ' 
effet, je connois plus d’un demi-sâvant qui rougit lors- 
qu’on loue devant lui av^ un peu d’excès ou Cicéron 
ou Démosthène , prétendant qu’on lui fait tort. 

Mais, pour ne me point écarter de Zoïle, j’ai cher- 
ché plusieurs fois en moi-même ce qui a pu attirer 
contre lui cette animosité et ce déluge d’injures; car il 
n’est pas le seul qui ait fait des critiques sur Homère 
et sur Platon. Longin, dans ce traité même, comme 
nous le voyons, en a fait plusieurs; et Dcnys d’Hali- 
' parnasse n’a pas plus épargné Platon que lui. Cepen- 
dant on ne voit point que ces critiques aient excité 
contre eux l’indignation des hommes. D'où vient cela? 

En voici la raison , si je ne me trompe. C’est qu’outre 
que leurs critiques sont fort sensées , il paroît visible- 
ment qu’ils ne les font point pour rabaisser la gloire 
de ces grands hommes, mais pour établir la vérité de 


} J De Rem. amor. I. I. r.*3G5. 
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quelque précepte important: qu’au fond, bien loin de 
disconvenir du mérite de ces héros (c'est ainsi qu iis 
les appellent), ils nous font partout comprendre, 
même en les critiquant, quils lés reconnoissent pour 
leurs maîtres en l'art de parler, et pour les seuls mo- 
dèles que doit suivre tout hompie qui veut écrire; que 
s'ils nous y découvrent quelques taches, ils nous y 
font voir en même temps un nombre infini de beautés : 
tellement qu’on sort de la lecture de leurs critiques 
convaincu de là justesse désprit du censeur , et encore 
plus de la grandeur du génie de l'écrivain censuré. 
Ajoutez qu’cn faisant ces critiques ils s’énoncent tou- 
jours avec tant d’égards , de modestie et de circons- 
pection , qu’il n’est pas possible de leur en vouloir du 
mal. >' _ 

Il n’en étoit pas ainsi de Zoile, homme fort atrabi- 
laire, et extrêmement rempli de la bonne opinion de 
lui-même; car, autant que nous en pouvons juger par 
quelques fragments qui nous restent de scs critiques, 
et par ce que les auteurs nous en disent, il avoit direc- 
tement entrepris de rabaisser les ouvrages d Homère 
et de Platon , eu les mettant l'un et l’autre au-dessous 
des plus vulgaires écrivains. Il traitoit les fables de 
1 Iliade et de l'Odyssée de contes de vieille, appelant 
Homère un diseur de sornettes. Il faisoit de fades 
plaisanteries des plus beaux endroits de ces deux 
poèmes, et tout cela avec une hauteur si pédantesqne, 
qu’elle révoltoit tout le monde contre lui. Ce fut, à 
mon avis, ce qui lui attira cette horrible diffamation, 
et qui lui fit faire une fin si tragique. 

— ■ i ■' 

4 ® Bail. • 
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Mais, à propos de hauteur pédântesque, peut-être 
fie sera-t-il pas mauvais d’expliquer ici ce que j'ai 
Voulu dire par là , et cfe que c’est proprement qu’un pé- 
dant; car il me semble que M. Perrault ne conçoit pas 
trop bien toute l'étendue de ce mot. En effet, si l’oiven 
doit juger par tout ce qu’il insinue dans ses dialogues, 
un pédant, selon lui, est un savant nourri dans un col- 
lège, et rempli de grec et de latin; qui admire aveuglé- 
ment tous les auteurs anciens; qui ne croit pas qu’on 
puisse faire de nouvelles- découvertes dans la nature, 
ni aller pltiS loin qu’Àristote, Epicure, Hippocrate, 
Piifie; qui croiroit laire une espèce d'impiété s il avoit 
trouvé quelque chose a redire dans Virgile; qui ne 
trouvé pas simplement Tércnce un joli auteur, mais lp 
comble de toute perfection; qui ne se piqué point de 
politesse; qui non-seulqment ne blâme jamais aucun 
auteur ancien, mais qui respecte surtout les auteurs, 
que peu de gens lisent , comme Jason , Barthole , Lyco- 
pbron , Macrobe , etc. • * 

Voilà 1 idée d.u pédant qu’il paroît que M. Perrault 
fermée. 11 seroit donc bien surpris si on lui disoit 
qu’un pédant est presque tout le contraire de ce ta- 
bleau; qu’un pédant est un homme plein de lui-même, 
qui, avec un médiocre savoir, décide hardiment de 
toutes choses; quise vante sans cesse d’avoir fait de nou- 
velles découvertes: qui traite de haut en bas Aristote, 
Epicure, Hippocrate, Pline; qui blâme tous les auteurs 
anciens; qui public que Jason et Barthole étoicntdcux 
ignorants, Macrobc un éeolicr; qui trouve, à la vérité, 
quelques endroits passai îles dans Virgile, mais qui y * 
trouve aussi beaucoup d endroits dignes dêtre siffles; 
qui Gioit à peine Tércnce clique du nom de joli; qui, 
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au milieu de toutcek, se pique surtout de politesse; 
qui tient que la plupart des anciens n’ont ni ordre ni 
économie dans leurs discours; en un mot, qui compte 
pour rien de heurter sur cela le sentiment de tous les 
hommes. 

M. Perrault me dira peut-être que ce n est point là 
le véritable caractère d’un pédant. Il faut pourtant lui 
montrer que c’est le portrait qu’en fait le célèbre 
Régnier, c’est-à-dire le poëte françois qui, du consen- 
tement de tout le monde, a. le mieux connu, avant 
Molière, les mœurs et le caractère des hommes. C’est 
dans sa dixième satire , ou décrivant cet énorme pé 
dant qui , dit-il, 

. Faisoit par son savoir, comme il faisoit entendre , 

La figue sur le nez au pédant d'Alexandre. 


il lui donne ensuite ces sentiments : 

Qu’il a , pour enseigner, une belle manière : 

Qu'en son globe il a vu la matière première : 
Qu'Épicure est ivrogne , Hippocrate un bourreau : 
Que Barthole et Jason ignorent le barreau : 

Que Virgile est passable , encor qu'en quelques pages 
11 méritât au Louvre être sifflé des pages _ / 

Que Pline est inégal , Térence un peu joli : 

Mais surtout il estime un langage poli. 

Ainsi sur chaque auteur il trouve ae quoi mordre. 
L'un n’a point de raison, et l'autre n'a point d'ordre : 
L'un avorte avant temps des œuvres qu’il conçoit. 

Or il vous prend Macrobc et lui donne le fouet , eto. 


Je laisse à M. Perrault le £oin de faire l’application 
de cette peinture, et de juger qui Régnier a décrit par 
ces vers; ou un homme de l’université, qui a un sincère 
respect pour tous les grands écrivains de l’antiquité, 
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et qui en inspire, autant qu’il peut, l’estime à la jeu- 
nesse qu’il instruit; ou un auteur présomptueux qui 
traite tous les anciens d’ignorants, de grossiers, de vi- 
sionnaires, d’insensés, et qui, étant déjà avancé en 
âge , emploie le reste de ses jours et s’occupe unique- 
ment à contredire le sentiment de tous les hommes. 


RÉFLEXION VL (1693. J 

En effet , de trop s’arrêter aux petites choses , cela 
gâte tout. Paroles de Longin , chap. VIII. 

Tl n’y a rien de plus vrai, surtout dans les vers; et 
c’est un des grands défauts de Saint-Amant. Ce poète 
avoit assez de génie pour les ouvrages de débauche et 
de satire outrée; et il a même quelquefois des boutades 
assez heureuses dans le sérieux : mais il gâte tout par 
les basses circonstances qu’iPy mêle. C’est ce qu’on 
peut voir dans son ode intitulée la Solitude , qui est 
son meilleur ouvrage, où, parmi un fort grand nombre 
d images très agréables, il vient présenter mal à propos 
aux yeux les choses du monde les plus affreuses , 
des crapauds et des limaçons qui bavent, le squelette 
d’un pendu, etc. 

Là branle le squelette horrible 
D'un pauvre amant qui se pendit. 

fl est surtout bizarrement tombé dans ce défaut en 
son Moïse sauvé, à l’endroit du passage de la mer 
Rouge : au lieu de s’étendre sur tant de grandes 
circonstances qu’un sujet si majestueux lui présentoit, 
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il perd le temps à peindre le petit enfant qui va , saute, 
revient, et, ràmassant une coquille, la va montrer à sa 
mère, et met en quelque sorte, comme j'ai dit dans 
ma poétique, les poissons aux fenêtres, par ces deux 
vers : 

Et \ic, près des remparts que l'œil peut transpercer r 

Les poissons ébahis les regardent passer. 

' Il xt-y a que M» Perrault au monde qui puisse ift pas 
sentir le comique qu’il y a dans ces deux vers , où 
il sêpilde en elfct que les poissons aient loué des fenê- 
très pour voir passer le peuple hébreu. Cela est d’au- 
tant pltis ridicule que les poissons ne voient presque 
rien au travers de l’eau, et ont les yeux placés d’une 
.telle manière qu’il ctoit bien difficile, quand ils au- 
raient eu la tôle hors de ces remparts, qu’ils pussent 
bien découvrir cette marche. M. Perrault prétend 
néanmoins justifier ces deux vers, mais c’est par des 
raisons si peu sensées , qu’en vérité je croiroîs abuser 
du papier si je remployons à y répondre. Je me con- 
tenterai donc de le renvoyer à la comparaison que 
Longin rapporte ici d’Homère. Il y pourra voir l'adresse 
de ce grand poète à choisir et à ramasser les grandes 
circonstances. Je doute pourtant qu'il convienne de 
cette vérité; car il en veut surtout aux comparaisons 
d Homère , et il en fait le principal objet de ses plaisan- 
teries dans son dernier dialogue. On me demandera 
peut-être ce que c’est que ces plaisanteries, M. Perrault 
» étant pas en réputation d être fort plaisant: et comme 
vraisemblablement o*i n ira pas les chercher dans l’ori- 
giiial, je veux bien, pour la curiosité des lecteurs, en 
rapporter ici quelques traits; mais pour cela il faut 
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commencer par faire entendre ce que c’est que les dia* 
logues de M. Perrault. 

C’est une conversation qui se passe entre trois 
personnages , dont le premier , grand ennemi dos 
anciens et surtout de Platon , est M. Perrault lui-même, 
v comme il le déclare dans sa préface. Il s’y donne le 
nom d’abbé; et je ne sais pas trop pourquoi il a pris ce 
titre ecclésiastique , puisqu’il n’est parlé dans ce dia- 
logue que de choses très profanes, que les romans y 
sont loués par excès, et que l'opéra y est regardé 
comme le comble de la perfection où la poésie pouvait 
arriver en notre langue. Le second de ces personnages 
est un chevalier, admirateur de monsieur l'abbé, qui 
est là comme son Tabarin pour appuyer ses décisions, 
et qui le contredit même quelquefois à dessein , pour 
le faire mieux valoir. M. Perrault ne s’offensera pas 
sans doute de ce nom de Tabarin que je donne ici à son 
chevalier , puisque ce chevalier lui-même déclare en 
un endroit qu’il estime plus les dialogues de Monder et 
de Tabarin que ceux de Platon. Enfin le troisième de 
ces personnages , qui est beaucoup le plus sot des trois, 
est un président, protecteur des anciens, qui les entend 
encore moins que l’abbé ni le chevalier, qui ne sàuroif 
souvent répondre aux objections du monde les plus 
frivoles , et qui défend quelquefois si sottement la 
raison , quelle devient plus ridicule dans sa bouc.he 
que le mauvais sens. En un mot, il est là comme le fa- 
quin de la comédie , pour recevoir toutes les nasardes. 
Ce sont là les acteurs de la pièce. Il faut maintenant les 

** • ^ * yf 

voir en action. 

M. l'abbé, par exemple, déclare en un endroit qu'il 
n'approuve point ces comparaisons d’Homère où le 


Digitized by Google 



*84 REFLEXIONS CRITIQUES- 

poète, non content de dire précisément ce qui sert à la 
comparaison, s’étend sur quelque circonstance histo- 
rique de la chose dont il est parlé, comme lorsqu'il 
compare la cuisse de Ménélas blessé à de l’ivoire teint 
en pourpre par une femme de Méonie ou de Carie , etc. 
Cette femme de Méonie ou de Carie déplaît à M. l'ab- 
bé, et il ne sauroit soulFrir ces sortes de comparaisons 
à longue queue: mot agréable, qui est d'abord admiré 
par M. le chevalier, lequel prend de là occasion de ra- 
conter quantité de jolies choses qp’il dit aussi à la cam- 
pagne , l’année dernière , à propos de ces comparaisons 
à longue queue. 

Ces plaisanteries étonnent un peu M. le président, 
qui sent bien la finesse qu’il y a dans ce mot de longue 
queue. Il se met pourtant à la fin en devoir de répon- 
dre. La chose netoit pas sans doute fort malaisée, 
puisqu’il n’avoit qu’à dire ce que tout homme qui sait 
les éléments de la rhétorique auroit dit d’abord : Que 
les comparaisons , dans les odes et dans les poèmes 
épiques , ne sont pas simplement mises pour éclaircir 
et pour orner le discours, mais pour amuser et pour 
délasser l’esprit du lecteur, en le détachant de temps 
en temps du principal sujet, et le promenant sur d’au- 
tres images agréables à l’esprit; que c’est en'cela qu’a 
principalement excellé Homère, dont non-seulement 
toutes les comparaisons, mais tous les discours sont 
pleins d’images de la nature, si -vraies et si variées, 
qu’étant toujours le même , il est néanmoins toujours 
different ; instruisant sans cesse le lecteur, et lui faisant 
observer, dans les objets mêmes qu’il a tous les jours 
devant les yeux , des choses qu'il ne s’avisoit pas d'y 
remarquer; que c’est une vérité universellement rccou- 
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nue quil n’est point nécessaire, en matière de poésie, 
que les points de la comparaison se répondent si juste 
les uns aux autres, qu’il suffit d’un rapport général, et 
qu’une trop grande exactitude sentiroit son rhéteur. 

C’est ce qu’un homme sensé auroit pu dire sans 
peine à M. l’abbé et à M. le chevalier; mais ce n’est pas 
ainsi que raisonne M. le président. U commence par 
avouer sincèrement que nos poêles sc feroient moquer 
d’eux s’ils mettoient dans leurs poèmes de ces compa- 
raisons étendues, et n’excuse Homère que parce qu’il 
avoit le goût oriental, qui étoit, dit-il, le goût de sa 
nation. Là-dessus il explique ce que c’est que le goût 
des Orientaux , qui , à cause du feu de leur imagination 
et de la vivacité de leur esprit, veulent toujours , pour- 
suit-il, qu’on leur dise deux choses à la fois, et ne sau- 
roient souffrir un seul sens dans un discours : au lieu 
que , nous autres Européens , nous nous contentons 
d’un seul sens , et sommes bien aises qu’on ne nous 
dise qu’une seule chose à la fois. Belles observations - 
qu§ M. le président a faites dans la nature , et qu’il a 
faites tout seul , puisqu’il est très faux que les Orien- 
taux aient plus de vivacité d’esprit que les Européens, 
et surtout que les François, qui sont fameux par tout 
pays pour leur conception vive et prompte ; le style 
figuré qui règne aujourd’hui dans l’Asie mineure et 
dans les pays voisins, et qui n’y régnoit point autre- 
fois, ne venant que de l’irruption des Arabes et des 
autres nations barbares qui , peu de temps après Héra- 
clius, inondèrent ces pays, et y portèrent, avec leur 
langue et avec leur religion , ces manières de parler 
ampoulées. En effet, on ne voit point que les pères 
grecs de l’Orient , comme saint Justin , saint Basile , 
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saint Chrysostome , saint Grégoire Je Nazianze , et tant 
d’autres, aient jamais pris ce style dans leurs écrits, et 
ni Hérodote, ni Denys d’Halicarnasse, ni Lucien, ni 
Josephe, ni Philon le Juif, ni .aucun auteur grec, n’a 
jamais parlé ce langage. 

Mais pour revenir aux coraparaisonsàlongue queue, 
M. le président rappelle toutes ses forges pour renver- 
ser ce mot, qui fait tout le fort de l’argument de 
M. l'abbé , et répond enfin que , comme dans les céré- 
monies on trouveroit à redire aux queues des prin- 
cesses si elles ne trainoient jusqu’à terre , de même les 
comparaisons dans le potme épique seroient blâmables 
si elles n’avoient des queues fort traînantes. Voilà 
peut-être une des plus extravagantes réponses qui aient 
jamais été faites ; car quel rapport ont les comparaisons 
à des princesses? Cependant M. le chevalier, qui jus- 
qu’alors n’avoit rien approuvé de tout ce que le prési- 
dent avoit dit, est ébloui de la solidité de cette réponse 
et commence à avoir peur pour M. l’abbé , qui , frappé 
aussi du.grand sens de ce discours, s’en tire pourtant 
avec assez dû peine, en avouant, contre sou premier 
sentiment, quà la vérité on peut donner de longues 
queues aux comparaisons, mais soutenant qu'il faut, 
ainsi qu’aux robes des princesses , que ces queues soient 
de même étoffe que la robe ; ce qui manque , dit-il , aux 
comparaisons d Homère, où les queues sont de deux 
étoffes différentes : de sorte que, s'il arrivoit qu’en 
France, coinme çcla peut fort bien arriver, la mode 
vint de coudre des queues de différente étoffe aux: 
robes des princesses, voilà le president t^ui auroit en- 
tièrement cause gagnée sur les comparaisons. C’est 
insi que ces, trois messieurs pn? nient entre eux la 
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raison humaine; lun faisant toujours l'objection qu’il 
ne doit poiut faire; l’autre approuvant ce qu’il ne doit 
point approuver; et l'autre répondant ce qu’il ne doit 
point répondre. 

Que si le président a eu ici quelque avantage sur • 
l’abbé , celui-ci a bientôt sa revanche, à propos d'un 
autre endroit d Homère. Cet endroit est dans le dou- 
zième livre de l’Odyssée où Homère, selon la traduc- 
tion de M. Perrault, raconte « qu Ulysse étant porté 
•« sur son mât brisé vers la Charybde, justement dans 
« le temps que 1 eau s'élevait , et craignant de tomber 
« au fond quand l’eau vieridroît à redescendre, il se 
« prit à un figuier sauvage (pii sortoit du liant du ro- 
« cher, où il s'attacha comme une chauve-souris , et où 
« il attendit, ainsi suspendu, que son mât, qui étoit 
« allé à fond, revînt sur l’eau; » ajoutant « que, lors- 
« qu’il le vit revenir, il fut aussi aise qu’un juge qui se 
« lève de dessus son siège pour aller dîner, après avoir 
« jugé plusieurs procès. ».M. l’abbé insulte fort à M. le 
. président sur cette comparaison bizarre du juge qui va 
dîner; et voyant le président embarrassé, « Est-ce, 

« ajoute-t-il, que je ne traduis pas •fidèlement le texte 
« d Homère? » ce que ce grand défenseur des anciens 
n’osçroit nier. Aussitôt M. le chevalier revient à la 
charge; et "sur ce que le président répond que le poète 
donne à tout cela un tour si agréable qu'on ne peut pas 
n’en être point charmé, « Vous vous moquez , pour- 
* suit le chevalier. Dès le moment qu Homère, tout 
« Homère quiî est, veut trouver de la ressemblance 
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k entre un homme qui se réjouit de voir son mût revo- 
ie nir sur l’eau , et un juge qui se lève pour aller dîner 
« après avoir jugé plusieurs procès , il ne sauroit dire 
« qu’une impertinence. » * . 

Voilà donc le pauvre président fort accablé ; et cela , 
faute d’avoir su que M. l’abbé fait ici une des plus 
énormes bévues qui aient jamais été faites , prenant 
une date pour une comparaison. Car il n’y a en effet 
aucune comparaison en cet endroit d'Homùre. Ulysse 
raconte que voyant le mât et la quille de son vaisseau,» 
sur lesquels il s etoit sauvé, qui s’cngloutissoient dans 
la Charybde , il s’accrocha comme un oiseau de naît à 
un grand figuier qui pendoit la d’un rocher, et qu’W y 
demeura long-temps attaché, dans l’espérance que, le 
reflux venant, la Charybde pourroit enfin revomir les 
débris de son vaisseau; qu’en effet ce qu’il avoit prévu 
arriva; et qu’environ vers 1 heure qu’un magistrat, 
ayant rendu la justice , quitte sa séance pour aller 
prendre sa réfection, c’cst-à;dire environ sur les trois 
heures après midi , ces débris parurent hors de la Cba- . 
rybde, et qu’il se remit dessus. Cette date est d’autant 
plus juste qu’Eustathius assure que c’est le temps d’un 
des reflux de la Charybde , qui en a trois en vingt- 
quatre heures, et qu’autrefois en Grèce on datoit ordi- 
nairement les heures de la journée par le tefnps où les 
magistrats entroient au conseil, par celui où ils y de- 
meuroient, et par celui où ils en sortoient. Cet endroit 
n’a jamais été entendu autrement par aucun inter- 
prète , et le traducteur latin l’a fort bien rendu. Par là 
on peut voir à qui appartient l’impertinence de la 
comparaison prétendue, ou à Homère qui ne l’a point 
laite, ou à M. l’abbé qui la lui fait faire si mal à propos. 
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Mais avant que de quitter la conversation de ces 
trois messieurs, M. l'abbé trouvera bon que je ne 
donne pas les mains à la réponse décisive qu’il fait à 
M. le chevalier, qui lui a voit dit ; « Mais, à propos de 
« comparaisons , on dit qu’Homère compare Ulysse qui 
« se tourne dans son lit, au boudin qu on rôtit sur le 
« gril. » A quoi M. l’abbé répond, « Cela est vrai, >» 
et à quoi je réponds : Cela est si faux que même le 
mot grec qui veut dire boudin , n’étoit -point encore 
inventé du temps d’Homère, où il n’y avoit ni boudin» 
ni ragoûts. La vérité est que, dans le vingtième livre 
de l’Odyssée, il compare Ulysse qui se tourne çà et 
là dans son lit, brûlant d’impatience de se soûler, 
comme ditJEuslathius, du sang des amants de Péné- 
lope, à un homme affamé qui s’agite pour faire cuire 
sur un grand feu le ventre sanglant et plein de graisse 
d un animal dont il brûle de se rassasier, le tournant 
sans cesse de côté et d’autre. 

En effet tout le monde sait que le ventre de certains 
animaux, chez les anciens, étoit un de leurs plus déli- 
cieux mets; que le Sumen, c’est-à-dire le ventre de la 
truie, parmi les Romains, étoit vanté par excellence, 
et défendu même par une ancienne loi censoricnnc, 
comme trop voluptueux. Ces mots, « plein de sang et 
de graisse, » qu’Hoiqère a mis en parlant du ventre des 
animaux, et qu^ont si vrais de cette partie du corps, 
ont donné occasion à un misérable traducteur'* 3 qui a 
mis autrefois l’Odyssée enfrançois, dé se figurer qu Ho- 
mère parloit là de bottdiu , parce ^[ue le boudin de pour- 
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céause faitcommunément avec du sang et de la graisse; 
et il l'a ainsi sottement rendu dans sa traduction. C'est 
Sur la foi de ce traducteur que quelques ignorants et 
M. l'abbé du dialogue, ont cru qu’Homère comparoit 
Ulysse, à un boudin , quoique ni le grec ni le latin n’en 
disent rien , et que jamais aucun commentateur n'ait 
fait cette ridicule bévue. Cela montre bien les étranges 
inconvénients qui arrivent à céux qui veulent parler 
d’une langue qu ils ne savent point. 


RÉFLEXION VIL (1693.) 

Il faut songer au jugement que toute la postérité fera 
de nos écrits. Paroles de Longin, cliap. XII. 

Tl n'y a en effet que l approbation de la postérité qui 
puisse établir le vrai mérite des ouvrages. Quelque 
éclat qu’ait fait un écrivain durant sa vie, quelques 
éloges qu'il ait reçus, on ne peut pas pour cela infail- . 
liblement conclure que ses outVages soient -excellents. 
De faux brillants, la nouveauté du style, un tour d es- 
prit qui étoit h la mode , peuvent les avoir fait valoir; 
et il arrivera peut-être que dans Je siècle suivant on 
ouvrira les yeux , et que 1 on mépçsara ce que 1 on a 
admiré. Nous en avons un bel exemple dans Ronsard et 
dans ses imitatètflw, comme du Bellay, du Bartas, Des- 
portes , qui dans le siècle précédent otrt été l’admira- 
tion de tout le mondé, et qui atljcwrd hui ne tro^ ent 
pas même de lecteurs. 

La même chose étoit arrivée chefc les RotnaiféS à 


REFLEXIONS CRITIQUES. 291 

Nævîus, à Livius et à Ennius, qui, du temps d’Ho- 
race, comme nous l'apprenons de ce poète, trouvoient 
encore beaucoup de gens qui les admiroient,- mais 
qui à la fin furent entièrement décriés. Et il ne faut 
point s’imaginer que la chute de ces auteurs , tant les 
françois que les latins, soit venue de ce que les lan- 
gues de leur pays ont changé. Elle n’est venue que de 
ce qu’ils n’avoieht point attrapé dans ces langues le 
point de solidité et de perfection qui est nécessaire 
pour faire durer et pour faire à jamais priser des ou- 
vrages. En effet , la langue latine , par exemple , qu'ont 
écrite Cicéron et Virgile, étoit déjà fort changée du 
temps de Quintilien , et encore plus du temps d’Aulu- 
% Gelle. Cependant Cicéron et Virgile y étoient encore 
plus estimés que de leur temps même , parce qu’ils 
*• avoient comme fixé la langue par leurs écrits, ayant 
atteint le point de perfection que j’ai dit. ** 

. i Ce n’est donc point la vieillesse des mots et des ex- 
pressions dans Ronsard , qui a décrié Ronsard ; c’est 
qu’on s’est aperçu tout d’un coup que les beautés 
qu’on y croyoit voir n étoient point des beautés, ce 
que Bertaut, Malherbe, de Lingendes et Racao, qui 
vinrent après lui, contribuèrent beaucoup à faire 
connoître, ayant attrapé dans le genre sérieux le vrai 
génie de la langue françoise, qui, bien loin d’être en 
sdn point de maturité du temps de Ronsard, comme 
Pasquier se l’étoit persuadé faussement, n’étoit pas 
même encore sortie de sa première enfance. Au con- 
traire, le vrai tour de l épigramme, du rondeau et des 
épîtres naïves, ayant été trouvé, même avant Ron- 
sard, par Marot, par Saiut-Gtjaâé, d'autres, non 
seulemept ipurs ouvrages çu œ' genrp ne sont point 
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tombés dans le mépris, mais ils sont encore aujour- 
d'hui généralement estimés; jusque lâ même que pour 
trouver l’air naïf en français, on a encore quelquefois 
recours à leur style , et c’est ce qui- a si bien réussi au . 
célèbre M. de La Fontaine., Concluons donc qu’il n y 
a qu’une longue suite d’années qui puisse établir ,1a 
valeur et le vrai mérite d’un ouvrage. 

Mais lorsque des écrivains ont été admirés durant 
un fort grand nombre de siècles, et n’ont été mépri- 
sés que par quelques gens de goût bizarre , car il se 
trouve toujours des goûts 'dépravés, alors non-seule- 
ment il y a de la témérité, mais il y a de k folie à vou- 
loir douter du mérite de ces écrivains. Que si vous ne 
Voyez point les beautés de leurs éerits, il ne faut pas 
conclure qu’elles ny sont point, mais que vous êtes 
aveugle, et que vous n’avez point de goût. Le gros des 
hommes é la longue ne se trompe peint sur les ouvra- 
ges d’esprit. Il n’est plus question, à l’heure qu’il est , 
de savoir si Homère , Platon , Cicéron , Virgile , sont 
des hommes merveilleux ; c’est une chose sans contes- 
tation, puisque vingt siècles en sont convenus : il s a- 
git de savoir en quoi consiste ce merveilleux qui les a 
fait admirer de tant de siècles , et il faut trouver moyen 
de le voir, ou renoncer aux belles-lettres, auxquelles 
vous devez croire que vous n’avez ni goût ni génie, 
puisque vous ne sentez point ce qu’ont senti tous les 
hommes. „ • V -'- ‘ * 

Quand je dis cela néanmoins, je suppose que vous 
sachiez la langue de ces auteurs; car, si vous ne la sa- 
vez point, et si vous ne vous l’êtes point familiarisée-, 
je ne vous blâmerai pas de n’en point voir les beautés, 
je vous blâmerai seulement d'en parler. Et c’est en 
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quoi on ne sauroit trop condamner M. Perrault, qui, 
ne sachant point la langue d'Homère, vient hardiment 
lui faire son procès sur les bassesses de ses traducteurs, 
et dire au genre humain,- qui a tant admiré les ouvra- 
ges de ce grand poète durant tant de siècles : Vous 
avez admiré des sottises. C’est à geu près la même 
chose qu’un aveugle*- né qui s’en iroit crier par toutes 
les rues : Messieurs, je sais que le soleil que vous voyez 
vôus paroit fort beau; mais moi, qui ne l’ai jamais vu, 
je vous déclare qu’iï est fort laid. 

Mais, pour revenif à ce que je disois, puisque c’est 
la postérité seule qui met le véritable prix aux ouvra- 
ges, il ne faut, pas, quelque admirable que vous pa-^ 
reisse un écrivain moderne , le mettre aisément en pa- 
rallèle avec ces écrivains admirés durant, un si -grand 
nombre de siècles-, puisqu il n’est pas- même sûr que 
ses ouvrages passent avec gloire au siècle suivant. En 
effet, sans aller chercher des exemples éloignés, com- 
bien n’avons -nous peint vu d’auteurs admirés dans 
notre siècle, dont la gloire est déchue en très peu d’an- 
nées! dans quelle estime n’ont point été, il y a trente 
ans, les ouvrages de 4 " Balzac! on ne parloit pas de lui 
simplement comme du plus éloquent homme de son 
siècle, mais comme du seul éloquent. Il a effectivement 
des qualités merveilleuses. On peut dire que jamais 
personne n’a mieux su sa langue que lui, efe n’a mieux 
•entendu la propriété des mots et la juste mesure des 
périodes ; c’est une louange que tout le monde lui 
donne encore. Mais on s’est aperçu tout d’un coup 
que l'art où il s’est employé toute sa vie étoit fart qu il 
savoit moins, je veux dire Tari de faire une lettre; 
car, bien que les siennes soient toutes pleines despit 
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et de choses admirablement dites, on y remarque par- 
tout les deux vices les plus opposés au genre épisto- 
laire, -c’est à savoir l’affectation et l’enflure ; et on ne 
peut plus lui pardonner ce soin vicieux qu'il a de dire 
toutes choses autrement que ne le disent les autres 
hommes. De sorte que tous les jours on rétorque 
contre lui ce même vers que Mayrtard a fait autrefois à 
sa louange, 

7 

Il n'est point de mortel qui parlé comme lui, ,, 

Il y a pourtant encore des gens qui le lisent; mais il 
n’y a plus personne qui ose imiter son style, ceux qui 
font fait s’étant rendus la risée de tout le monde. 

.* Mais pour chercher un exemple encore plus illustre 
que celui de Balzac : Corneille est celui de tous nos 
poètes qui a tait le plus d éclat en notre temps; et on 
ne croyoit pas qu’il pût jamais y avoir en France un 
poëte digne de lui être égalé. Il n’y en a point en effet 
qui ait eu plus d’élévation de génie, ni qui ait plus 
composé. Tout son mérite, pourtant, à l'heure qu il 
est, ayant été mis par le temps comme dans un creu- 
set, se réduit à huit ou neuf pièces de théâtre qu’on 
admire, et qui sont, s’il faut ainsi parler, comme le 
midi de sa poésie, dont l’orient et l’océîdent n ont rien 
valu. Encore, dans cé petit nombre de bonnes pièces, 
outre les fautes de langue qui y sont assez fréquentes , 
on commence à s’apercevoir de beaucoup d’endroits 
de déclamation qu’on n'y voyoit point autrefois. Ainsi, 
non-seulement on ne trouve point mauvais qu'on lui 
compare aujourd’hui M. Racine, mais il se trouve 
môme quautité de personnes qui le lui pré%ent. La 
' postérité jugera qui vaut le mieux des deux; car je 
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sais persuadé que les écrits de l’un et de l’autre passe- 
ront aux siècles suivants : mais jusque-là ni l’un ni 
l'autre ne doit être mis en parallèle avec Euripide 
et avec Sophocle , puisque leurs ouvrages n’ont point 
encore le sceau qu’ont les ouvrages d’Euripide et 
de Sophocle , je veux dire l’approbation de plusieurs 
'siècles. ’ ?■'*’ «?• 

Au reste, il ne faut pas s’imaginer que, dans co 
nombre d’écrivains approuvés de tous les siècles, je 
veuille ici comprendre ces auteurs , à la vérité anciens , 
mais qui ne se sont acquis qu’une médiocre estime, 
comme Lycophron, Nonnus, Silius Italiens, 1 auteur 
des tragédies attribuées à Sénèque, et plusieurs «autres 
à qui on peut non,-seulemcnt^:om parer > mais à qui on 
peut, à mon avis, justement préférer beaucoup d'écri- 
vains modernes. Je n’admets dans ce haut rang que ce 
petit nombre d'écrivains merveilleux dont le nom seul 
fait l’éloge, comme Homère, Platon, Cicéron, Vir- 
gile, etc. Et je n,e .règle point l’estime que je fais d’eux 
par le temps qu’il y £ que leurs ouvrages durent, mais 
par le temps qu’il y h qu’on les admire. C’est de quoi 
il est bon d avertir beaucoup de gens qui pourroient 
mal à propos croire ce. que veut insinuer notre cen- 
seur , qu’on ne loue les apcieps que parce qu’ils sont 
anciens, et quon ne blâme Jes modernes qüe parce 

m t — : * — 

44 Bouleau n'a donc pu dire que Racine 
Surpassoit Euripid» et balançoit Corneille. » 

II faut retourner cc vers pou r y trouver la véritable opinion 
de Boileau : 

. Balancer Euripide et surpasser Corneille,' ~ > _ 

(Voyez t. II, p. 93 et 104.) * .r 
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qu’ils sont modernes; ce qui n’est point du tout véri- 
table, y ayant beaucoup d’anciens qu’on n’admire 
point, et beaucoup de modernes que tout le monde 
loue. L’antiquité d’un écrivain n’est pas un titre certain 
de son mérite; mais l’antique et constante admiration 
qu’on a toujours eue pour ses ouvrages, est une preuve 
sûre et infaillible qu’on les doit admirer. 


RÉFLEXION VIII. (.633.) 

/ ' ■ « < 

Il n’en est pas ainsi de Pindare et de Sophocle ; car 
au milieu de leur plus grande violence, durant 
qu’ils tonnent et foudroient , pour ainsi dire , sou- 
vent leur ardeur vient à s’éteindre , et ils tombent 

malheureusement. Paroles de Longin , ch. XXVII. 45 

■ • - * ■ 

* », 

Longin donne ici assez à entendre qu’il avoit trouvé 
des choses à redire dans Pindare. Et dans quel auteur 
n’en trouve-t-on point? Mais en même temps il déclare 
que ces fautes qu’il y a remarquées ne peuvent point 
être appelées proprement fautes, et que ce ne sont que 
de petites négligences oü Pindare est tombé à cause de 
cet esprit divin dont il est entraîné, et qu’il n’étoit 
pas en sa puissance de régler comme il vouloif. 
C’est ainsi que le plus grand et le plus sévère de tous 
les critiques grecs parle de Pindare, même en le cen- 
surant. - 

Ce n’est pas là le langage de M. Perrault, homme 

— * 

<45 Perrault a publié en 1694 une réponse à cette huitième 
réflexion. + 
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qui sûrement ne sait point de grec. Selon lui , 4,7 Pin- 
dare ncm-seulcmcnt est plein devéritables fautes, mais 
c'est un auteur qui n a aucune beauté; un diseur de 
galimatias impénétrable, que jamais personne na pu 
comprendre , et dont Horace s’est moqué quand il a dit 
que c’étoit un poêle inimitable. En un mot, c’est un 
écrivain sans mérite, qui n est estimé que d’un certain 
nombre de savants, qui le lisent sans le concevoir, et\ 
qui no s'attachent qu à recueillir quelques misérables 
sentences dont il a semé ses ouvrages. Voilà ce qu il 
juge à propos d'avancer sans preuve dans le dernier de 
ses dialogues. Il est vrai que dans un autre de ses dia- 
logues il vient à la preuve devant madame la prési- 
dente Morinet, et prétend montrer que le commence- 
ment de la première ode de ce grand poète ne s entend 
point. Ç est ce qu il prouve, admirablement par la tra- 
duction qu il en a faite; car il faut avouer que si Pin- 
dare s’étoit énoncé comme lui , La Serre niRichesource 
ne l’emporteroient pas sur Pindare^pour le galimatias 
et pour la bassesse. -■ 

On sera donc assez surpris ici de voir que cette bas- 
sesse et ce galimatias appartiennent entièrement à 
M. Perrault, qui, en traduisant Pindare, n’a entendu ni 
le grec , ni le latin , ni le françois. C’est ce qu'il est aisé 
de prouver. Mais pour cela il faut savoir que Pindare 
vivoit peu de temps après Pythagore , Tlialès et Ànaxa- 
gore, fameux philosophes naturalistes, et qui avoient 
enseigné la physique avec un fort grand succès. L’opi- 
nion de Thalès, qui mettoit l’eau pour le principe des 
choses, étoit surtout célèbre. Empédocle Sicilien, qui 

Parai]; t. I et t. 111. hoiL V * * 
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298 réflexions critiques. 

yjvoiî du temps de Pindare même , et qui avoit été dis- 
ciple d’Anaxagore, avoit encore poussé la chose plus 
loin qu’eux ; et non-seulement avoit pénétré fort avant 
dans la connoissance de la nature , mais II avoit fait 
ce que Lucrèce a fait depuis à son imitation , je veux 
dire qu’il avoit mis toute la physique en vers. Ont a 
perdu son poëntie. On sait pourtant que ce poème 
commençoit par l’éloge des quatre éléments, et Vtai- 
femhlahlement-il n’y avoit pas oublié la formation de 
l’or et des autres métaux. Cet ouvrage setoit rendu si 
fame'ûx dans la Grèce, qu il y avoit fait regarder son 
auteur comme une espèce de divinité. r _ 

r Pindare, venant donc à conigosor sa première ode 
olympique à la louange d Hiéron , roi de Sicile , qui 
avoit remporté le prix de fa course des clievaux, dé- 
bute par la chose dq^U^icIe la' plus simple et la plqs 
naturelle j qui est «fjp, s’il vouloit chanter les mer- 
veilles de la nature, il chanterait, à 1 imitation dEmpé- 
docle Sicilien , TéSu et l’or, comme les deux pjus-exceb- 
lentes choses du monde; mais que, s étant consacré à 
chanter les actions des hommes, il va chanter le com- 
bat olympique, puisque c’est én effet cequeles hommes 
font de plus grand ; et que de dire qu’il y ait quelque 
autre combat aussi excellent que le combat olympique, 
c’est prétendre qu'il y a dans le ciel quelque autre 
.astre aussi lumiueux que le soleil. Voilà la pensée de 
Pindare mise dans son ordre naturel, et telle qu’un 
rhéteur la pourrait dire dans une exacte ptose. Voici 
comme Pindare l’énonce en poète : « 11 n'y a rien de# 
« si excellent que leau; il n‘y a rien de plus éclatant 
« que l’or, et il se distingue entre toutes les autfes su- 
« perbes.ticbesjses comme un feu <jui brille dans la 

. - •* v .. • . . * , _ 
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« nuit. Mais, ô mon esprit, puisque ^ 7 c est des combats * 
« que tu veux chanter, ne va point te figurer ni que 
« dans les vastes déserts du ciel, quand il fait jour, 4 * 

« cm puisse voir quelque autre astre aussi lumineux 
« que le soleil, ni que sur la terre nous puissions dire 
(_c qu'il y ait quelque autre combat aussi excellent que 
« le combat olympique. » 

Pindare est presque ici traduit mol pour mot, et je 
ne lui ai prêté que le mot scit la terre, que le sens 
amène si naturellement, qu’en vérité il n’y a qùun 
hommejjui ne sajt ce que c est que traduire , cpii puisse 
me chicaner là-dessus. Je ne prétends donc pas, dans 
une traduction si littérale, avoir fait sentir. toute la 
force de 1 original, dont la beauté consiste principale-. « 
ment dans le nombre, l'arrangement et la magnificence 
des paroles. Cependant quelle majesté et quelle no- 
blesse un homme de bon sens n’y peut- il pas re- 
marquer, même dans la sécheresse de ma traduction! 
Que de grandes images présentées d’abord, l ean, lor, 
le feu, le soleil !.Que de sublimes figures ensemble, la 
métaphore, l’apostrophe , la’métonymie ! Quel tour 
et quelle agréable ch conduction de paroles! Cette 
expression : « Les vastes. déserts du ciel, quand il fait 
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y? 

* 
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4? La particule ei veut aussi-bien dire en cet endroit puis- 
que et comme , que si ; et c’est ce que Benoit a fort bien montré 
dans l’ode III , où ces mots ctfiro v , etc. sont répétés. Boit. 

48 Lé traducteur latin n'a pas bien rendu cet endroit, 

fy.tuc.eTi GKQTre 1 ètAAo Qasivh cirfov, ne contempleris aliu/t 
visibile astrum , qui doivent s’expliquer dans mon sens i,A« 
püta i/ubd videalur aliud astrum, ne te figure pas qu’on pfflfcsa 
voir un autre astre, .cto. Boit. * 

49 « Je ne sais", dit Perrault , Ce que c’est qu’une circotyluo* 
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« jour, » est peut-être une des plus grandes choses qui 
aient jamais été dites en poésie. En effet, qui n’a- point 
remarqué de quel nombre infini d’étoiles le ciel paroit 
peuplé durant la nuit, et quelle vaste solitude c'est au 
contraire dès que le soleil vient à se montrer? De sorte 
que, par le seul début de cëttcode, on commence 
à concevoir tout ce qu’Horace a voulu faire entendre 
quand il a dit que «Pindare est comme un grand 
« fleuve qui marche â flots bouillonnant*; et que de sa 
« bouche , comme d’une source profonde , il sort une 
« immensité de richesses et de belle* choses. » 

. Fcrvet , immensusque ruit profundo 
Pindarus ore. 

Examinons maintenant la traduction de M. Per- 
rault. La voici : « Leau est très bonne à ia vérité; et 
« l’or, qui brille comme le feu durant la nuit, éclate 
«merveilleusement parmi les richesses qui rendent 
«l'homme superbe. Mais, moD esprit, si tu désires* 
« chanter des combats, ne contemples point d autre 
« astre plus lumineux .que le soleil pendant le jour, 

« dans le vague de l’air, car nous ne saurions chanter 
« des combats plus illustres que les combats olympi- 
« ques. » Peut-on jamais voir un plus plat galimatias? 

« L’eau est très bonne à la vérité, » est une manière de 
parler familière et comique, qui ne répond point à la 
majesté de Pindare. Le mot d ’èîfivoi' ne veut pas sim- 
plement dire en grec bon, mais merveilleux, divin, 


nation de paroles ; ce mot n'est point dans le dictionnaire de 
« l'académie françoise. » 

11 ne ptroit pas que Boileau veuille dire ici autre chose que 

circoalocutibn. T . » - ,’.**. 
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EXCELLENT ENTRE LES CHOSES EXCELLENTES. On dira fort 
bien en grec qu’Alexandre et Jules César étaient èip/ro< ; ' 
Traduira-t-on qu’ils étoient de bonnes gens? D’ailleurs 
le nom de bonne eau en frânçofs tombe dans le bas , à 
cause que cette façon de parler s’emploie dans des 
usages bas ét populaires, a l’enseigne de la bonne 
eau , a la bonne eau-de-vie» Le mot d’A la vérité en 
cet endroit est encore plus familier et plus ridicule, et 
n’est point dans le grec, où le et le <Tà sont comme des 

espèces d’enclitiques qui ne servent qu’à soutenir la 
la versification. « Et l’or qui brille. » 50 II n’y a point 
d’ET dans le grec, et qui n’y est poiift non plus. 

« Éclate merveilleusement parmi les richesses. » Mer- 
veilleusement est burlesque en cet endroit. Il n’est 
point dans le grec, et se sent de l’ironie que M. Per- 
rault a dans l’esprit, et qu’il tâche de prêter même aux 
paroles de Pindare en le traduisant. « Qui rendent 

l’homme superbe. » Cela n’est point dans Pindare , 
qui donne l’épithète de superbe aux richesses mêmes, ce 
qui est une figure très belle.; au lieu que dans la 
traduction , n’y ayant point de figure, il n’y a plus par 
conséquent de poésie. « Mais, mon esprit, etc. » C’est 
ici 5 ‘ où M. Perrault achève de perdre la tramontane; et, 
comme il n’a entendu aucun mot de cet endroit où j’ai 
fait voir un sens si noble, si majestueux et si clair, ou 
„ me dispensera d’en faire l’analyse. 

50 S'il y avQit l’or qui brille, dan» le grec, cela feroit un so- 
lécisme ; car if faudroit que uièofjtsvov fût l'adjectif de yjycif. 
BoiL 

*• Il faudroit ici que; il y a dans les écrits en prose de Boi- 
leau, plusieurs autres incorrections que nous croyons superflu 
d'indiquer- - 4 
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Je me contenterai de lui demander dans quel lexi- 
con^dans quel dictionnaire ancien ou moderne, il a 
jamais trouvé que pn Si en grec , ou ne en latin , vou- 
lût dire car. Cepen Jantc'est ce car qui fait ici toute la 
confusion du raisonnement qu’il veut attribuer à Pin- 
dare. Ne sait-il pas qu’en toute langue, mettez un car. 
mal à propos , il n’y a point de raisonnement qui ne 
devienne absurde? Que je dise , par exemple', « Il n’y a 
« rien de si clair que le commencement de la première 
« ode de Pindare , et M. Perrault ne l’a point entendu ; » 
voilà parler très juste. Mais si je dis : « 11 n’y a rien de 
« si clair que le commencement de la première ode de 
« Pindare, car M. Perrault ne l’a point entenda^ » 
c’est fort mal argumenté, parce que d’un fait très véri- 
table je fais une raison très fausse , et qu’il est fort in- 
différent , pour faire qu’une chose soit claire ou 
obscure , que M. Perrault l’entende ou ne . l'entende 
point. "«• ' • ' 

Je ne m’étendrai pas davantage à lui faire conhoitre 
une faute qu’il n’est pas possible que lui-même ne 
sente. J’oserai seulement l’avertir que, lorsqu’on veut 
critiquer d’aussi grands hommes qu’Homère et que 
Pindare , il faut avoir du moins les premières teinture^ 
de la grammaire; et quil peut fort bien arriver que 
l’auteur le plus habile devienne un auteur de mauvais 
sens entre les mains d’un traducteur ignorant, qui ne 
J’entend point, et qui ne sait pas même .quelquefois 
que ni ne veut point dire car. 

Après avoir ainsi convaincu M. Perrault sur le grec , 
et le latin , il trouvera bon que je l’avertisse aussi qu'il 
y a une grossière fauté de françois dans ces mots de 
sa traduction : « Mais , mon esprit , ne contemples 
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« point, etc. » et que coîitemplb, à l’impératif, n'a 
point d’s. Je lui conseillcdonc de renvoyer cet 5 5 ’ au 
mot de cascite, qu’il écrit toujouffe ainsi, quoiqu’on 
doive toujours écrire et prononcer castjiste. Cet je 
l'avoue, ÿfestun peuplusnécessairequ’aupluricr difmot , 
d opéra -, car bien que j’aie toujours entendu prononcer 
dos opéras comme on dit des factums et des totons, 1 je 
ne voudrois pas assurer qu’on le doive écrire , et je 
pourrois bien m être trompé en 1 écrivant de la sorte . 53 


VJ 


JMv 


5 » « Il faut, dit Perrault, écrire cette s, et non pas cet s; car 
« s est un substantif féminin. » 

5j Perrault s'attache surtout, dans sa réponse, à justifier la 
traduction qu'il aveit faite du commencement de la première 
ode de Pindare. On a vu cette traduction ci-dessus p. 3oo , et 
celle de Boileau, p. 298. Voici la version latine de Henri 
"Estienne : 1 


Optima quidem est aqua, et aurum velut ignis ardens co- 
ruscat eximiè inter superbificas divitias. Et si ccrtamina nar- 
rare cupis , anime mi, ne jam sole contempleris aliud splen- 

didius astrum , lucens interdirt per vacuum aerem. Neque 

1 ,-j. ,• iv "•» 


oljmpico certamen splendidius dicemus. 
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' RÉFLEXION IX. (1693.) 

Les mots bas sont comme autant de marques honteuses 
qui flétrissent l'expression. Paroles dë Longin , 
chap. XXXV. . - • 

* r 

Cette remarque est vraie dans toutes les langues. II 
n’y a rien qui avilisse davantage un discours que les 
mots bas. On souffrira plutôt, généralement parlant, 
une pensée basse exprimée en termes nobles, que la 
pensée la plus noble exprimée-en termes bas; La raison 
de cela est que tout le monde ne peut pas juger de la 
justesse et de la force d’une - pensée ; mais qu’il n’y a 
presque personne, surtout dans les langues vivantes, 
qui ne sente la bassesse des mots. Cependant il y a peu 
d écrivains qui ne tombent quelquefois dans ce vice. 
Longin, comme nous ^oyons ici, accuse Hérodote, 
c’est-à-dire le plus poli de tous les historiens grecs, d’a- 
voir laissé échapper des mots bas dans son histoire. On 
en reproche à Tite-Live, à Salluste et \ Virgile. ri 
N’est-ce donc pas une chose fort strprenantc qu’on 
n ait jamais fait sur cela aucun reproche à Homère, 
bien qu’il ail composé deux poèmes , chacun plus gros 
que l’Énéide, et qu’il n’y ait point d’écrivain qui des- 
cende quelquefois dans un plus grand détail que lui , 
ni qui dise si volontiers les petites choses, ne se ser- 
vant jamais que de termes nobles, ou employant les 
termes les moins relevés avec tant d’art et a industrie, 
comme remarque Denys d’Halicarnasse , qa il les rend 
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nobles et harmonieux? Et certainement, s’il j*avoit eu 
quelque reproche à lui faire sur la bassesse des mots, 
Longin ne l’auroit pas vraisemblablement plus épargné 
ici qu’Hérodote. On voit donc par là le peu de sens de 
ces critiques modernes qui veulent juger du grec sans 
savoir de grec, et qui, ne lisant Homère que dans des 
traductions latines très basses, ou dans des traductions 
françoises encore plus rampantes, imputent à Homère 
les bassesses de ses traducteurs, et l’accusent de ce 
qu’en parlant grec il n’a pas assez noblement parlé la- 
tin ou françois. Ces messieurs doivent savoir que les 
mots des langues ne répondent pas toujours juste les 
uns aux autres; et qu’un terme grec très noble ne peut 
souvent être exprimé en franço®^ue par un terme très 
bas. Cela se voit par le mot d’AsiNus en latin, et 
d’ANE en françois , qui sont de la dernière bassesse dans 
l’une et dans l'autre de ces langues, quoique le mot 
qui signifie cet animal n’ait rien de bas en grec ni en 
hébreu , où on le voit employé dans les endroits môme 
les plus magnifiques. Il en est de môme du mot de 
mulet et de plusieurs autres. 

En "effet les langues ont chacune leur bizarrerie : 
mais la françoise est principalement capricieuse sur 
les mots; et bien qu elle soit riche en beaux termes sur 
de certains sujets , il y en a beaucoup où elle est fort 
pauvre ; et il y a un très grand nombre de petites cho- 
ses qu’elle ne sauroit dire noblemenl : ainsi, par exem- 
ple, bien que dans les endroits les plus sublimes elle 
nomme sans s’avilir un mouton, une chèvre, une bre- 
bis, elle ne sauroit, sans se diffamer , dans un style un 
peu élevé, nommer un veau, une truie, un cochon. 
Le mot de génisse en françois est fort beau, surtout 
2 . 20 
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dans uqe églogue; vache ne sy peut pas souffrir. 
Pasteur et berger y sont du plus bel usage; gardeur 
de pourceaux ou gardeur de BŒUFS y seroieiit horri- 
bles. Cependant il n ’y a peut-être pas dans Je grec deux 
plus beaux mots que av# «r«r et j§KXoAo? , qui répon- 
dent à ces deux mots françois; et c'est pourquoi Vir- 
gile a intitulé ses églogues de ce doux nom de bucoli- 
ques, qui veut pourtant dire en notre langue à la 
lettre, les entretiens des bouviers ou des gardeurs 

DE BOEUFS. 

Je pourrois rapporter encore ici un nombre infini 
de pareils exemples. Mais, au lieu de plaindre -en cela 
le malheur de notre langue, prendrons-nous le parti 
d’accuser Homère et^jirgile de bassesse, pour n’avoir 
pas prévu que ces termes, quoique si nobles et si doux 
à l'oreille en leur langue, seroient bas et grossiers étant 
traduits un jour en françois? Voilà en effet le principe 
sur lequel M. Perrault fait le procès à Homère. Il ne se 
contente pas de le condamner sur les basses traductions 
qu’on en a faites en latin : pour plus grande sûreté, il 
traduit lui-même ce latin-en françois; et avec ce beau 
talent qu’il a de dire bassement toutes choses, il fait si 
bien, que, racontant le sujet de l'Odyssée, il fait d'un 
des plus nobles sujets 5 * qui ait jamais été traité , un 


Dans la dissertation sur Joconde, Boilean , à l’exemple 
d'Aristote, appelle l'Odyssée un ouvrage tout comique. (Voyez 
t. Il , p. i 45 . ) Ici c'est l’un des plus nobles sujets qui ait jamais 
ité TH aité. • 

Nous imprimons ait été traité comme dans les éditions de 

i6ç)4 , 1701 , iyi 3 * "47» ctc - ^cs éditeurs qui depuis ont 

jugé à propos de mettre, aient jamais été traités, ont altéré le 
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ouvrage aussi burlesque que I’Ovide ew belle hu- 
meur. 55 

Il change ce sage vieillard^ qui avoîl soin des trou- 
peaux d’Ulysse en un vilain porcher. Aux endroits où 
Homère dit « que la nuit couvroit la terre de son 
« ombre, et cachoit les chemins aux voyageurs, » il 
traduit, « que l'on coinmençoit à ne voir goutte dans 
« les rues. » Au lieu de la magnifique chaussure dont 
Télémaque lie ses pieds délicats, .il lui fait mettre ses 
beaux souliers de parade. A l’endroit où Homère, 
pour marquer la propreté de la maison de Nestor, dit 
« que ce fameux vieillard s’assit devant sa porte sur 
« des pierres fort polies, et qui reluisoient comme si on 
« les avoit frottées de quelque huile précieuse, » il met 
« que Nestor s’alla asseoir sur des pierres luisantes 
« comme do l’onguent. » Il explique partout le mot dè 
sus, qui est fort noble en grec, par le mot de cochoït 
ou de pourceau, qui est de la dernière bassesse en 
françois.'Au lieu qu’Àgamemnon dit « qù’Egisthe le fit 
assassiner dans son palais, comme un taureau qu’on 
égorge dans une étable, »> il met dans la bouche d’Aga- 
. memuon cette manière de parler basse : « Égisthe me 
« fit assommer comme un bœuf. » Au lieu $ dire , 
comme porte le grec, « quUlysse voyant son vaisseau 
« fracassé et sommât renversé d'un coup de tonnerre, 
« il lia ensemble, du mieux qu’il put, ce mât avec son 


texte de Boileau. 'Faut-il ici le pluriel ou le singulier? C'est 
une question de grammaire que l'on a souvent agitée. Le plu- 
riel nous paroi Iju-éféiaMe : mais on ne doit point corriger les 
textes qui autorisent opinion contraire. 

* j Par d’Assouci. 
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« reste de vaisseau, et s’assit dessus, » il fait dire a 
Ulysse « qu’il se mit à cheval sur son mât. » C’est en 
cet endroit qu'il fait cette énorme bévue que nous 
avons remarquée ailleurs dans nos observations. 

Il dît encore sur ce sujet cent autres bassesses de la 
même force, exprimant en style rampant et bourgeois 
les mœurs des hommes de cet ancien siècle , qu'Hésiode 
appelle le siècle des héros, où l’on ne connoissoit point 
la mollesse et les délices, où l'on se servoit, où Ion 
s'habillok. soi-même, et qui se sentoit encore par-là du 
siècle d’or. M. Perrault triomphe à nous faire voir 
combien cette simplicité est éloignée de notre mollesse 
et de notre luxe, qu’il regarde comme un des grands 
présents que Dieu ait faits aux hommes , et qui sont 
pourtant l’origine de tous les vices , ainsi que Longin 
le fait voir dans son dernier chapitre, où il traite de la 
décadence des esprits, qu’il attribue principalement à 
ce luxe et à cette mollesse. 

— Dp 

M. Perrault ne fait pas réflexion que les dieux et les 
déesses dans les fables n’en sont pas moins agréables, 
quoiqu’ils n’aient ni estafiers, ni valets de chambre , ni 
dames d’atours, et qu’ils aillent souvent tout nuefs; 
qu’er^B le luxe est venu d’Asie en Europe , .et que 
c’est des nations barbares qu’il est descendu chez des 
nations polies, où il a tout perdu; et où, plus dange- 
reux fléau que la peste ni que la guerre, il a, comme 
dit Juvénal, vengé l’univers vaincu, en pervertissant 
les vainqueurs. 

Sarior armis 

Luxuria incubuit , victumque ulciscitur orbem. 

Jaurois beaucoup de chose^ dirff sur ce sujet; 
mais il faut les «éserver pour un autre endroit, et je.ne 
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veux parler ici que de la bassesse des mots. M. Perrault 
en trouve beaucoup dans les épithètes d’Homère, qu’il 
accuse d’être souvent superflues. Il ne sait pas sans *• 
doute ce que sait tout homme un peu versé dans le 
grec, que, comme en Grèce autrefois le fils ne portoit 
point le nom du père, 11 est rare, même dans la prose, 
qu’on y nomme un homme sans lui donner une épi- 
thète qui le distingue, en disant ou le nom de son 
père, ou son pays, ou son talent, ou son défaut; 
Alexandre fils de Philippe, Alcibiade fils de Clinias, 
Hérodote d’Halicarnasse , Cfément Alexandrin , Poly- 
clète le sculpteur, Diogène le cynique, Denys le ty- 
ran, etc. Homère donc, écrivant dans le génie de sa 
langue, ne s’est pas contenté de donner à ses dieux 
et à ses héros ces noms de distinction quon leur don- 
noit dans la prose, mais il leur en a composé de doux 
et d’harmonieux qui marquent leur principal carac- 
tère. Ainsi par Tépithè te de léger a la course, qü’iî 
donne à AcnÉie , il à marqué l’Impétuosité d'un jeune 
homme. Voulant exprimer la prudence dans Minerve, 
il l’appelle la déesse aux yeux fins. Au contraire, pour 
peindre la majesté dans Junon , il la nomme la déesse* 
aux yeux grands et ouverts; et ainsi des autres. 

Il ne faut donc pas regarder ces épithètes qu’il leur 
donne comme de simples épithètes, mais comme des 
espèces de surnoms qui les font coanoître. Et on n’a 
jamais trouvé mauvais qu’on répétât ces épithètes , 
parce que ce sont , comme je viens de dire , des espèces 
de surnoms. Virgile est entré dans ce goût gree , quand 
il a répété tant de fois dans l’Énéide Plus Æneas et pa- 
ter Æiteas, qui sont comme les surnoms d’Énée. Et 
c’est pourquoi on lui a objecté fort mal à propos 
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qu'Euée se loue lui-même, quand il dit, Sum pius 
Æneas, « je suis le pieux Enée; » parce qu’il ne fait 
proprement que dire son nom. Il ne faut donc pas 
trouver étrange quHomère donne de ces sortes d épi- 
thètes à ses héros, en des occasions qui n’ont aucun 
rapport à ces épithètes , puisque cela se fait souvent 
même en françois, ou nous donnons le nom de saint à 
nos saints, en des rencontres où il s’agit de tout autre 
chose que de leur sainteté; comme quand nous disons 
que saint Paul gardoit Les manteaux de ceux qui lapi- 
doient saint Étienne. * * , 

Tous les plus habiles critiques avouent que ces 
épithètes sont admirables dans Homère, et que c’est 
une des principales richesses de sa poésie. Notre cen- 
seur cependant les trouve basses ; et afin de prouver 
ce qu’il dit, non-seulement il les traduit bassement, 
mais il les traduit selon leur racine et leur étymologie; 
et au lieu, par exemple, de traduire Junon aux yeux 
grands et ouverts, qui est ce que porte 1^ mot 0 owtis , 
il le traduit selon sa racine : « Junon aux yeux de 
« bœuf. » Il ne sait pas qu’en françois même il y a des 
dérivés et des composés qui sont fort beaux , dont le 
nom primitif est fort bas, comme on le voit dans les ' 
mots de pétiller et Je reculer. Je ng saurois m’em- 
pêcher de rapporter, à propos de cela, l’exempledun 
maître de rhétorique 56 sous lequel j’ai étudié, et qui 


V 

** La Place , professeur de rhétorique an collège de Bean- 
feai». Nommé recteur de l'universjté en i65o, il en conçut tant 
de joie , qu'il se promeuoit dans sa classe , en disant : lbo , 
ambulnbo per lotam civitaUm cum cliirothecis viot/aceu et zo ntt 
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sûrement ne m’a pas inspiré l’admiration d’Homère, 
puisqu'il en étoit presque aussi grand ennemi que 
M. Perrault. Il nous faisoit traduire l’oraison pour 
Milon ; et à un endroit où Cicéron dit obduruerat et 
percalluerat respublica , « la république s’étoit en 
* durcie et étoit devenue comme insensible; » les éco- 
liers était un peu embarrassés sur percalluerat, qui 
dit presque la même cfcose qu’oBDURUERAT, notre ré- 
gent nous fît attendre quelque temps son explication ; 
et enfin , ayant défié plusieurs fois MM. de l'Académie, 
et surtout M. d’Ablancourt, â qui il en vouloit, de ve- 
nir traduire ee mot; percaixere, dit-il gravement, 
vient du cal et du durillon que les hommes contrac- 
tent aux pieds; et de là il conclut qu’il falloit traduire, 

OBDURUERAT ET PERCALLUERAT RESPUBLICA, « la répU- 

« blique s’étoit endurcie et avoii contracté un du- 
« rillon. » Voilà à peu près la manière de traduire de 
M. Perrault; et c’est sur de pareilles traductions qu’il 
veut qu’on juge de tous les poètes et de tous les ora- 
teurs de l’antiquité ; jusque-là qu’il nous avertit qu i! 
doit donner un de ces jours un nouveau volume de 
parallèles, où il a, dit-il, mis en prose française les, 
plus beaux endroits des poètes grecs et latins, afin de 
les opposer à d’autres beaux endroits des poètes mo- 
dernes , qu’il met aussi en prose : secret admirable qu il 
a trouvé pont* les rendre ridicules les uns et les autres* 
et surtout les anciens, quand il les aura habillés des 
impropriétés et des bassesses de sa traduction, j 
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CONCLUSION 

DES NEUF PREMIÈRES RÉFLEXIONS. ( i6 9 3.) 

V oila un léger échantillon du nombre lhfini de 
fautes que M. Perrault a commises en voulant attaquer 
les défauts des anciens. Je n’ai mis ici que celles qui 
regardent Homère et Pindare : encore n’y en ai-je mis 
qu’une très petite partie , et selon que les paroles de 
Longin m’en ont donné l’occasion; car, si je voulois 
ramasser toutes celles qu’il a faites sur le seul Homère , 
il faudroit un très gros volume. Et que seroit-ce donc 
si j’allois lui faire voir ses puérilités sur la langue 
grecque et sur la langue latine ; ses ignorances sur 
Platon, sur Démosthène, sur Cicéron, sur Horace, 
surTérence, sur Virgile, etc; les fausses interprétations 
quil leur donne, les solécismes qu’il leur fait faire, 
les bassesses et le galimatias qu’il leur prête! J’aurois 
besoin pour cela d’un loisir qui me manque. 

Je ne réponds pas néanmoins, comme j'ai déjà dit, 
que dans les éditions de mon livre qui pourront suivre 
celle-ci , je ne lui découvre encore quelques-unes de ses 
erreurs, et que je ne le fasse peut-être repentir de 
n avoir pas mieux profité du passage de Quintiiien 
qu’on a allégué autrefois si à propos à un de ses 
frères 57 sur un pareil sujet. Le voici : 


5 " Ce passage de Quintiiien, liv. X, c. I, est objecté à 
Pierre Perrault par Racine , dans la préface d'Iphigénie,, 
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Modeste tamen et circumspecto judicio de tantis riris pro- 
nunciandum est, ne, qnod plerisque accidit , damnent quaa 
non intelligunt : , * 

a II faut parler avec beaucoup- de modestie et de circons- 
« pection de ces grands hommes , de peur qu'il ne vous arrive 
« ce qui est arrivé à plusieurs, de blâmer ce que vous nerri^^ i 
« tendez pas. » 

M. Perrault me répondra peut-être ce qu’il m’a déjà 
répondu, 58 quil a gardé cette modestie, etquil n’est 
point vrai qu’il ait parlé de ces grands hommes avec 
ie mépris que je lui reproche : mais il n’avance si har- 
diment cette fausseté que parce qu’il suppose, et avec 
raison, que personne ne lit ses dialogues; car de 
quel front pourroit- il la soutenir à des gens qui au- 
raient seulement lu ce qu’il y dit d Homère ? 

Il est vrai pourtant que^ comme il ne se soucie 
point de se contredire, il commence ses invectives 
contre ce grand poëte par avouer qullomère est peut- 
être le plus vaste et le plus bel esprit qui ait jamais 
été : mais on peut dire que ces louanges forcées qu’il 
lui donne sont comme des fleurs dont il couronne la 
.victime qu’il va immoler à son mauvais sens , n’y ayant 
point d’infamies qu’il ne lui dise dans la suite, l’accu- 
saut d’avoir fait ses deux poèmes sans dessein , sans 
vue, sans conduite. Il va même jusqu’à cet excès d’ab- 
surdité de soutenir qu’il n’y a jamais eu d’Homère; que 
ce n’est point un seul homme qui a frit l’Iliade et l'O- 
dyssée, mais plusieurs pauvres aveugles qui alloient, 
dit-il, de maison en maison réciter pour de l’argent de 
petits poèmes qu’ils composoient au hasard; et que 

c’est de ces poèmes qu’on a fait ce qu’on appelle les 

- 

Sâ Dans sa lettre en réponse au Discours sur l'ode. 
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ouvrages d’Homère. C’est ainsi que, de son autorité 
privée, il métamorphose tout à coup ce yaste et bel 
esprit en une multitude de misérables gueux. En- 
suite il emploie la moitié de son livre à prouver, Dieu 
caftait comment, qu’il n y a jdans les ouvrages de ce grand 
'homme ni ordre, ni raison, ni économie, ni skité, ni 
bienséance , ni noblesse d:e mœurs ; que tout y est plein 
de bassesses , -de chevilles, d’expressions grossières; 
qu’il est mauvais géographe, mauvais astronome, mau- 
vais naturaliste : finissant enfin toute cette critique 
par ces belles paroles qu’il fait dire à son chevalier 3 
« Il faut que Dieu ne fasse pas grand câs dé la réputé •' 
« tion dé bel esprit $ puisqu’il permet que C6S titres 
« soient donnés, préférablement au reste du genre hu- 
er main, à deux hommes comme Platon et Homère, à 
« un philosophe qui a des visions si bizarres, et à u« 
« poète qui dit tant de choses si peu sensées. » A qooi 
M. l’abbé du dialogue donne les mains, en ne contre- 
disant point, et se contentant de passer à la critiqué 
de Virgile. £0 

C’est là ce qùfe M. Perrault appelle parler àtec re- 
tenue dHomère , et trouver, comme Horace, que ce 
grand poète s’endort quelquefois. Cependant comment 
peut-il se plaindre que je l’accuse à faux d’avoir dit 
qu Homère éjtôit de mauvais sens? Que signifient doue 
ces paroles ; k Un poète qui dit tant de choses si péu 
ypjfë ttsées? » Croit -il s’Ôffè suffisamment de 

toutes ces absurdités, en soutenant hardiment, comme 
il a fait, qu’Erasme et le chancelier Bacon ont parlé 
avec aussi peu de respect que lui des anciens? ce qui 
est absolument faux de l’un et de l’autre, et surtout 
d’Érasme, Tua dés plus grands admirateurs de Van tir 
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quité : car bien que cet excellent homme se soit'moqué 
avec raison de ces scrupuleux grammairiens qui n’ad- 
mettent d’autre latinité que celle de Cicéron , et qui 
ne croient pas qu’un mot soit latin s’il n’est dans cet 
orateur, jamais homme au fond n’a rendu plus de jus- 
tice aux bons écrivains de l’antiquité, et à Cicéron 
même, quErasme. 

M. Perrault ne sauroit donc plus s’àppuyer qne sur 
» le seul exemple de Jules Scaliger. Et il faut avouer 
qu’il l’allègue avec un peu plus de fondement. En effet, 
dans le dessein que cet orgueilleux savant s’étoit pro- 
posé, comme il le déclaré lui-même, 5 ° de dresser des 
autels à Virgile, il a parlé d’Homère d'une manière un 
peu profane : mais, outre que ce n’est que par rapport 
à Virgile, et dans un livre qu’il appelle hypercriti- 
que, 60 voulant témoigner par là qu’il y passe toutes 
les bornes de la critique ordinaire, il est certain que ce 
livre n’a pas fait d’honneur à son auteur , Dieu ayant per- 
mis que ce savant homme soit devenu alors un M. Per- 
rault, -et soit tombé dans des ignorances si grossières 
qu’eHes lui ont attiré la risée de tous les gens de let- 
tres , et de son propre fils même. 

Au reste, afin que notre censeur ne s’imagine pas 
que je sois le seul qui aie trouvé ses dialogues si étran- 
ges, et qui aie paru si sérieusement choqué de l’igno- 


59 A la fin de 1 Hypercritiqnc , qui est le sixième livre de la 
Poétique dé Jules-César Scaliger. 

60 C est bien dans l'Hypercritique que Scaliger déclare qti'il 
veut élever des autels à Virgile : mais c’est dans le livre V, 
intitulé te Critique , qu’il rabaisse Homère. L’Hypercritique ne 
traite que des poètes latins. 


. - 7 


3; 6 HÊRLEXÏONS CRITIQUES. 

rante audace avec laquelle il y décide de tout ce qu’l 
y a de plus révéré dans les lettres ; je ne saurais., ce me 
semble, mieux finir ces remarques sur les anciens, 
qu eh rapportant le mot d’un très grand prince 6, .d’au- 
jourdhui , non moins admirable par les lumières de 
son esprit , et par l’étendue ,de ses connoissa,nces dans 
les lettres, que par son extrême valeur, et par sa pro- 
digieuse capacité dans la guerre, où il s’est rendu 1 le 
charme des officiers et des soldats, .et s où, quoiqu’en- 
core fort jeune, il s’est déjà signalé par quantité d’ac- 
tions dignes des plus expérimentés capitaines. Ce 
prince qui, à l’exemple du fameux prince .de Coudé 
son oncle paternel, lit tout, jusqu’aux ouvrages de 
M. Perrault, ayant en effet lu son dernier dialogue, et 
en paraissant fort indigné, comme quelqu’un eut pris 
la liberté de lui demander ce que c’étoit donc que cet 
ouvrage pour lequel il témoignait un si grand mépris : 
« C’est un livre, dit-il, où tout ce que vous avez ja- 
« mais ouï louer au monde est blâmé, et où tout ce que 
« vous avez jamais entendu blâmer est loué. » & 

- : ■ ■ " T ■ ■ ■ »*" 

®» François-Eouis de Bourbon, prince de Gond. 

Plusieurs éditeurs ont placé avant la réflexion suivante, 
une lettre de Boileau 4 Perrault , écrite en ii)oo. Cette lettre 
est en effet relative k la.dispute sur les anciens et les modernes; 
on pourrait la regarder comme la dixième des réflexion s sur 
Longin , et porter ainsi à treize le nombre de ces réflexions cri- 
tiques. Nous avons jugé convenable de rassembler toutes les 
lettres de Boileau : on trouvera celle dont il .estici question 
su tome III, p. 43, .. 
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RÉFLEXION X, 

od 

RÉFUTATION ' f> 

D’UNE DISSERTATION DE M. LE CLERC 83 

CONTRE LONG IN. (1710.) 

Ainsi le législateur des Juifs , qui nétoit pas unhomme 
ordinaire, ayant fort bien conçu la puissance et la- 
grandeur de Dieu, l'a exprimée dans toute sa di- 
gnité au commencement de ses lois par ces paroles :■ 
Dieu dit : Que m lumièEe se fasse;et la lumière 

SE FIT : QUE LA TERRE SE FASSE; ET LA TERRE Ftî 

faite. Paroles de Longin , chap, VI. 

Lorsque je fis imprimer pour la première fois, il y a 
environ trente-six ans, 64 la traduction que j’avois faite 
du Traité du- Sublime de Longin-, je crus qu’il seroit 
bon , pour empêcher qu’on ne se méprît sur ce mot de 
sublime, de mettre dans ma préface ces mots qui y 
sont encore, et qui, par la suite du temps, ne s’y sont' 
trouvés que trop nécessaires : « Il faut savoir que par 
« sublime Longin n’entend pas ce que les orateurs ap- 
« pcllentle style sublime, mais cet extraordinaire et 


61 On verra bientôt que cette dissertation appartient à -Huet" 
plus qn a Le Clerc. 

«ri 1674 — 1710. - * * 
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« ce merveilleux qui fait qu’un ouvrage enlève, ravit, 
« transporte. Le style sublime veut toujours dè grands 
cc mots, mais le sublime se peut trouver dans une seule 
cc pensée, dans une seule figure, dans un seul tour de 
cc paroles. Une chose peut être dans le style sublime et 
cc n être pourtant pas sublime. Par exemple : Le souve- 
cc rain arbitre de la nature d’une seule parole forma la 
cc lumière. Voilà qui est dans le style sublime; cela 
cc n’est pas néanmoins sublime, parce qu’il n’y a rién 
cc là de fort merveilleux et qu’on ne pût aisément trou- 
cc ver. Mais Dieu dit : Que la lumière se fasse ; et la 
cc lumière se fit ; ce tour extraordinaire d’expression, 
ce qui marque si bien l'obéissance de la créature aux 
cc ordres du créateur, est véritablement sublime et a 
cc quelque chose de divin. Il faut donc entendre par 
cc sublime, dans Longin V l’extraordinaire, le surpre- 
cc nant, et, comme je l’ai traduit, le merveilleux dans 
cc le discours. » 

Cette précaution prise si à propos fut approuvée de 
tout le monde, mais principalement des hommes vrai- 
ment remplis de l’amour dé l’Écriturc-Sainte ; et je ne 
croyois pas que je dusse avoir jamais besoin d'en faire 
l'apologie. A quelque temps de là ma surprise ne fut 
pas médiocre, lorsqu'on me montra, dans’un livre qui 
avoit pour titre Démonstration évangélique, com- 
posé par le célèbre M. Huet, alors sous-précepteur de 
monseigneur le Dauphin , un endroit où non seule- 
ment il n’étoit pas de mon avis, mais où il soutenoit 
hautement que Longin s’étoit trompé lorsqu’il s’étoit 
persuadé qu’il y avoit du sublime dans ces paroles , 
Dieu dit, etc. J’avoue que j’eus de la peine à digérer 
qu’on traitât avec cette hauteur leplus fameux et le plus 
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gavant critique de l’antiquité. De sorte qü’erî une nou- 
velle édition qui se fit quelques mois après de mes ou- 
vrages , je ne pus m’empêcher d’ajouter 65 dans ma pré- 
face ces mots : « J’ai rapporté ces paroles delà Genèse , 
« comme l’expression la plus propre à mettre ma pensée 
« en jour; et je m’en suis servi d’autant plusvolon tiers, 
« que cette expression est citée avec éloge par Longin 
« môme, qui, au milieu des ténèbres du paganisme, 
« n’a pas laissé de reconnoitre le divin qii’il y avoit 
« dans ces paroles de l’Ecriture. Mais que dirons-nous 
•c d’un des plus savants hommes de notre siècle, qui, 
« éclairé des lumières de 1 Évangile, ne s'est pas aperçu 
« de la beauté de cet endroit; qui a osé, dis-je, avan- 
« cer, dans' un livre qu’il a fait pour démontrer* m* 
« religion chrétienne, que Longin s’étoit trompé lors- 
« qu'il avoit cru que ces paroles étoient sublimes? » 
Comme ce reproche étoil un peu fort, et, je l’avoue 
même, un peu trop fort, je m’attendois à voir bientôt 
paroitre une réplique très vive de la part de M. Huet, 
nommé environ dans ce temps-là à l’évêché d’Avran- 
ches; et je (ne préparois à y répondre le moins mal et 
le plus modestement qu’il me seroit possible. Mais , 
soit que ce savant prélat eût changé d’avis, soit qu’il 
dédaignât d’entrer en lice avec un aussi vulgaire anta" 
goniste que moi , il se tint dans le silence. fl6 Notre 
démêlé parut éteint, et je n’entendis parler de rien 
jusqu’en 1709, qu’un de mes amis me fit voir dans un 


85 En 1683, 

60 Huet, dès i683, développa les motifs de son opinion 
dans une lettre au duc de Montausier, datée du ?.6 mars; mais 
cette lettre demeura manuscrite durant vingt-tvois ans. v 
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dixième tome 67 de la Bibliothèque choisie de M. Le 
Clerc , fameux protestant de Genève , réfugié en Hol- 
lande, un chapitre de plus de vingt-cinq pages, où ce 
protestant nous‘réfute très impérieusement Longin et 
moi , et nous traite tous deux d’aveugles et de petits 
esprits, d avoir cru qu’il y avoit là quelque sublimité 
L’occasion qu'il prend pour nous faire après coup cette 
insulte, c’est une prétendue lettre 68 du savant M. Huet, 
aujourdhui ancien évêque d’Avranches, qui lui est, 
dit-il, tombée entre les mains, et que, pour mieux 
nous foudroyer, il transcrit tout entière ; y joignant 
néanmoins, afin de la mieux faire valoir, plusieurs re- 


6 ; Publié en 1 706. 

* . t.j» 

66 Cette lettre est bien réellement celle qui avoit été adres- 
sée à Montausicr par lluet. Elle a été réimprimée en 1712, 
mais sans les additions de Le Clerc , au commencement du 
tome II d’un recueil intitulé: Dissertations sur diverses matières 
de religion et de philologie (2 vol. in-12.) L’abbé Tilladet, 
éditeur de ce recueil, dit que, lorsque la lettre de Huet fut 
lue chez le duc de Montausicr en 1 G83 , les rieurs ne se trou- 
vèrent pas favorables à un homme (Desprèaux) dont la principale 
attention sembloit être de les mettre de son côté. 

Tilladet , quand il écrivoit cette phrase , presque aussi 
niaise qu’indécente, ne savoit pas que Boileau eût répondu k 
la dissertation de l’évèque d’Avranches. La dixièiùe réflexion 
sur Longin ne vit le jour qu’en 1713 , dans l’édition que Re- 
naudot et Valincour donnèrent des oeuvres de Despréaux. On 
trouve, parmi les pièces préliminaires de cette édition, un 
avertissement où Rcnaudot oppose aux rieurs inconnus, vague- 
ment cités par Tilladet, 'plusieurs hommes célèbres, défen- 
seurs déclarés de l'opinion de Boileau cCDtrc Huet ! par cxcra. 
pie , le grand Condé, les princes de Conti, Bossuet, Grotius, 
Toilins , etc. 
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marques de sa façon, presque aussi longues que la • 
lettre même; 60 de sorte que ce sont comme deux es- 
pèces de dissertations ramassées ensemble, dont il fait 
uq seul ouvrage. 

' Bien que ces deux dissertations soient écrites avec • 
assez d’amertume et d’aigreur, je fus médiocrement 
ému en les lisant, parce que les raisons m en parurent 
extrêmement foibles; que M. Le Clerc, dans ce long r 
verbiage qu’il étale, n’entame pas, pour ainsi dire, la 
question; et que tout ce qu’il y avance ne vient que 
•d’une équivoque sur le mot dj^ublime, qu'il confond 
avec le style sublime, et qu’il croit entièrement opposé 
au style simple. J’étois en quelque sorte résolu de n'y 
Tien répondre; cependant mes libraires depuis quel- 
que temps, à force d importunités, m’ayant enfin fait 
consentir à line nouvelle édition de mes ouvrages , il 
m’a semblé' que cette édition seroit défectueuse si je 
n’y donnois quelque signe dévie sur les attaques d’un «à ' 
si célèbre adversaire. Je me suis donc enfin déterminé 
à y répondre; et il m’a paru que le meilleur parti qtfe 
je pouvois prendre , c’étoitd’ajouter aux neuf réflexions } ' 
que j’ai déjà faites sur Longin , et où je crois avoir assez 
bien confondu M. Pferrâult, une dixième réflexion ,-où 
je répondrois aux deux dissertations nouvellemcntpu- 
bliées contre moi. C*est ce que je vais exécuter ici. 
Mais comme ce n’est point M. Huet qui a fait impri- 
mer lui-même la lettre qu’on lui attribue, et que cet 

— — — — ■ : gr 

Le Clerc a répondu k cela d'une manière. précise dans 
1 art. 3 de la première partie du t. XXVÏ dè la Bibliothèque 
choisie. De cinquante pages, dit-il , mes remarques n’en tiennent 
y u' environ quatorze. » • -■*' ; *; * , 
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illustre prélat ne m’eu a point parlé dans lacadénuç 
françoise , où j’ai l'honneur d’ètre son confrère , et 
où je le vois quelquefois; M. Le Clerc permettra que 
je ne me propose d’adversaire que M. Le Clerç, et que 
par-là je m’épargne Je chagrin R avoir à écrire cpçtre 
un aussi grand prélat que M. Huet , dont, en qualité 
de chrétien, je respecte fort la dignité, et dont, e,i} 
qualité d’homme de lettres, j’honore extrêmement le 
mérite et le grand savoir. Ainsi c'est au seul M. Le 
Clerc que je vais parler ; 70 et il trouvera bon que je le 
fasse en ces termes : ‘ . _ , 

Vous croyez donc /monsieur, et vous le croyez de 
bonne foi, qu'il n’y a point Re* sublime dans ces pa- 
roles de la Genèse : Dieu dix : Que la lumière se 
FASSE; ET LA LUMIÈRE SE FIT. À Cela JC pOUrrojs VOUS 
répondre en général, sans entrer dans une plus grande 
discussion , que le sublime n’est pas proprement une 
chose qui se prouve et qui se démontre ; m^is que c est 


7° « M. Despréaux déclara qu’il ne vpuloit ppinj attaquer 
•* M. l'évêque d’Avranches , mair M. Le Clerc; ce qui est reli- 
« gieuseroent observé dans cetft dixième; reflsxio^i. M. d’Ar 
« vranches étoit informé de tiut ce détail, ti il avoit té- 
r raoigné en être content, comme en effet il avoit sujet dç 
«< l’être. Après cela, depuis la mort de M. Despréaux, cette 
« lettre (à Montausier) a été publiée (réimprimée) dans v>ij 
« recueil de plusieurs pièces, avec une longue préfaeç dp 
« M. l’abbé de Tilladet, qui les a ramassées et publiées, à ce 
k qu’il assure, sans la permission de ceux à qui appartenait ce 
u trésor. On ne veut pas entrer dans le détail de ce fait j le pu- 
« blic sait assez ce qui en est, et ocs sortes de yols faits aux 
« auteurs vivants ne trompent plus personne. » ftjenaudot, 
p. s et a de l'avertissement cité plus haut. 
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un merveilleux qui saisit, qui frappe, et qui se fait 
sentir. Ainsi personne le pouvant entendre prononcer, 
un peu majestueusement ces paroles, que la ljjmière 
se fasse, etc. sans que cela excite en lui une certaine 
élévation d’àme qui lui fait plaisir, il n'est plus ques- 
tion de savoir s il y a du sublime dans ces paroles, puis- 
qu'il y en a indubitablement. S’il sç trouve quelque 
homme bizarre qui n’y en trouve point, il ne faut pas 
chercher des raisons pour lui montrer quil y en a; 
mais se borner à le plaindre de son peu de conception 
çt de son peu dé goût, qui l’empéche de sentir ce que 
tout le monde sent d'abord. C’est là, monsieur, ce que 
je pourrois me contenter dé vous dire; et je suis per- 
suadé que tout ce qu'il y a de gens sensés avoueroient 
quç par ce peu.de mots je yous aurois répondu tout ce 
qu’il, falloit vous répondre. 

Mais puisque l'honnêteté nous oblige dè ne pas re- 
fuser nos lumières à notre prochain , pour le tirer 
dune erreur où il est tombé, je veux bien descendre 
dans un plus grand détail, et ne point épargner le peu 
de connoissances que je puis avoir du sublime pour 
vous tirer de l’aveuglement où vous vous êtes jeté vous- 
même par trop de confiance en votre grande et hau- 
taine érudition. 

Avant que d’aller plus loin , souflrèz , monsieur, que 
je vous demande comment il peut se faire qu'un aussi 
habile homme que vous, voulant écrire contre un en- 
droit de ma préface aussi considérable que l'est celui 
que vous attaquez , ne se soit pas donné la peine de 
Iîtc cet endroit , auquel il ne paroit pas même que vous 
ayez fait aucune attention; car, si vous lnviez lu, si 
vous l’aviez examiné un peu de près, me diriez-vous,. 
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comme vous faites, pour montrer que ces paroles, 
Dieu dit, etc. n ont rien de sublime, quelles ne sont 
point dans le style sublime, sur ce qu’ii n’y a point de 
grands mots, et quelles sont énoncées avec une très 
grande simplicité? Navois-je pas prévenu votre objec- 
tion en assurant, comme je l’assure dans cette même 
préface, que par sublime, en cet endroit, Longin n'en- 
tend pas ce que nous appelons le style sublime, mais 
CCI extraordinaire et ce merveilleux qui se trouve sou- 
Aent dans les paroles les plus simples, et dont la sim- 
plicité môme fait quelquefois la sublimité? ce que vous 
avez si peu compris, que même à quelques pages de là , 
bien loin de convenir qu’il y a du sublime dans les pa- 
roles que Moïse fait prononcer à Dieu au commence- 
ment de la Genèse, vous prétendez que si Moïse avoit 
mis la du sublime, il auroit péché contre toutes les rè- 
gles de l’art , qui veut qu’un commencement soit simple 
et sans affectation : ce qui est très véritable, mais ce 
• qui ne dit nullement qu’il ne doit point y avoir de su- 
bl.me, le sublime n’étant point opposé au simple, et 
ny ayant rien quelquefois de plus sublime que le 
simple même, ainsi que je vous l’ai déjà fait voir, et 
dont, si vous doutez encore, je m’en vais vous con- 
vaincre par quatre ou cinq exemples, auxquels je 
vous défie de répondre. Je ne les chercherai pas loin. 
Longin m’en fournit lui-même d'abord un admirable 
dans le Chapitre d’où j ai tiré cette dixième réflexion, 
car ^ traitant du sublime qui vient de la grandeur de 
la pensée, après avoir établi qu il n’y a proprement que 
les grands hommes à qui il échappe de dire des choses 
grandes et extraordinaires : « Voyez, par’ exemple 
.« ajoute-t-il, ce que répondit Alexandre quand Darius 
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« lui Cl offrir la moitié clc l’Asie, avec sa fille en mariage. 
« Pour moi, lui disoit Parraén ion, si j etois Alexandre, 
« jaccepterois ces offres. Et moi aussi , répliqua ce 
« prince, si j’étois Parmcnion. » Sont-cc là de grandes, 
paroles? Peut-on rien dire de plus naturel, de plus 
simple et de moins affecté que ce mot? Alexandre 
ouvre-t-il une grande bouche pour le dire? Et cepen- 
dant rie faut-il pas tomber d’accord que toute la gran- 
deur de l’âme d Alexandre s’y fait voir? Il faut à cet 
exemple en joindre un autre de môme nature, que j'ai 
allégué dans la préface de ma dernière édition de Lon- 
gin ; et je le vais rapporter dans les mêmes termes qu’il 
y est énoncé, afin que l’on voie mieux que je n’ai 
point parlé en l’air quand j’ai dit que M. Le Clerc , vou- 
lant combattre ma préface, ne s’est pas donné la peine 
de la lire. Voici en effet mes paroles : Dans la tragédie 
d T Horace 7 * du fameux Pierre Corneille 1 , une femme 
qui avoit été présente au combat des trois Horaccs 
contre les trois Curiaces, mais qui s’étoit retirée trop 
tôt , et qui n’en avoit pas vu la fin , vient mal à propos 
annoncer au vieil Horace leur père que deux de ses 
fils ont été tués , et que le troisième, ne se voyant plus 
en état de résister, s’est enfui. Alors ce vieux Romain 
possédé de l’amour de sa patrie , sans s’amuser à pleurer 
h perte de ses deux fils morts si glorieusement, ne 
s’afflige que de la fuite honteuse du dernier , qui a , dit- 
il, par une si lâche action, imprimé un opprobre éter- 
nel au nom d’Horace : et leur sœur, qui étoit là pré- 
sente, lui ayant dit, 

Que vouliez-vous qu'il fit contre troi» \ 


Acte 111, sccnc VI. BoiL 
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il répond brusquement : _ . 

Qu’il mourut. 

Voilà des termes fort simples. Cependant il n’y a 
personne qui ne sente la grandeur qu’il y a dans ces 
trois syllabes, qu’il mourût. Sentiment d’autant plus 
sublime qu'il est simple et naturel, et que par-là on 
voit que ce héros prie du fond du cœur, et dans les 
transports d une colère vraiment romaine. La chose 
effectivement auroit perdu de sa force, si, au lieu de 
dire , qu’il mourût , il avoit dit , « Qu’il suivit l’exemple 
« de sc$ deux frères, » ou, « qu’il sacrifiât sa vie à fin- 
ie térêt et à la gloire de sou pays. » Ainsi c’est la sim- 
plicité môme de ce mot qui en fait voir la grandeur. 
N’avois-je pas, monsieur, en faisant cette remarque, 
battu en ruine votre objection, même avant que vous 
leussiez faite? et ne prouvois-jc pas visiblement que le 
sublime se trouve quelquefois dans la manière de par- 
ler la plus simple? Vous me répondrez peut-être que 
cet exemple est singulier, et qu’on n’eu peut pas mon- 
trer beaucoup de pareils. En voici pourtant encore un 
que je trouve à l’ouverture du livre dans la Mcdée < a 
du même Corneille, où cette fameuse enchanteresse, 
se vantant que, seule et abandonnée comme elle est de 
tout le monde, elle trouvera pourtant bien moyen de 
se venger de tous ses ennemis, Nérine, sa confidente, 
lui dit : 

Perdez l'aveugle erreur dont vous êtes séduite, 

Pour voir ert quel état le sort vous a réduite : t 

Votre pays vous hait , votre époux est sans foi.. 

Contre tant d’ennemis que vous reste-t-11? 


î* Acte I , scène I Y.Eoil., 
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A quoi Médée répond : 

# Moi; 

Moi , dis-je , et c'est assez. 

Peut-on nier qu’il n’y ait du sublime, et du sublime le 
plus relevé, dans ce monosyllabe, moi? Qu’est-cé donc 
qui frappe dans ce passage, sinon la fierté audacieuse 
de cette magicienne , et la confiance quelle a dans son 
art? Vous voyez, monsieur, que ce n’est point le style 
sublime, ni par conséquent les grands mots, qui font 
toujours le sublime dans le discours, et que ni Longiu 
ni moi ne l’avons jamais prétendu. Ce qui estsivrai par 
rapport à lui, qu’en son Traité du Sublime, parmi 
beaucoup de passages qu’il rapporte pour montrer ce 
que c’est qu’il entend par sublime, il ne s’en trouve 
pas plus de cinq ou six ou les grands mots fassent par- 
tie du sublime. Au cpntraire, il y en a un nombre con- 
sidérable où tout est composé de paroles fort simples 
et fort ordinaires ; comme, par exemple, cet endroit do 
Démosthène, si estimé et si admiré de tout le monde, 
où cet orateur gourmande ainsi les Athéniens ; « Ne 
« voulez-vous jamais faire autre chose qu’aller par la 
« ville vous demander les uns aux autres : Que dit-on 
c< de nouveau? Et que peut-on vous apprendre de plus 
« nouveau que ce que vous voyez? Un homme de Ma- 
rc cédoine se rend maître des Athéniens et fait la loi à 
« toute la Grèce. Philippe est-il mort? dira l’un. Non,' 
« répondra l’autre, il n’est que malade. Eh! que vous 
« importe, messieurs, qu’il vive ou qu’il meure? quand 
« le ciel vous en auroit délivrés, vous vous feriez bien- 
« tôt vous- mêmes un autre Philippe. » Y a-t-il rien de 
plus simple, de plus naturel, et de moins enflé que ocs 
demandes et ces interrogations? Cependant qui est-ce 
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qui n en sent point le sublime? Vous, peut-être, mon* 
sieur; parce que vous n’y voyez point de grands mots, 
ni de ces ambitiosa obsamexta en quoi vous le faites 
consister, et en quoi il consiste si peu, qu*il n’y a rien 
même qui rende le discours plus froid et plus languis- 
sant que les grands mots mis hors de leurplace. Nedites 
donc plus, comme vous faites en plusieurs endroits de 
votre dissertation , que la preuve qu’il n y a point de su- 
blime dans le style de la Bible, G’est que touty est dit sans 
exagération et avec beaucoup de simplicité, puisque 
c est cette simplicité même qui en fait la sublimité. Les 
grands mots, selon les habiles connoisse,urs, font en 
effet si peu 1 essence entière du sublime, qu’il y a même 
dans les bons écrivains des endroits sublimes dont la 
grandeur vient de la petitesse énergique des paroles, 
comme on le peut voir dans ce passage d’Hérodote, 
qui est cité par Longin : « Cléomène étant devenu fu- 
« rieux, il prit un couteaü dont il se hacha la chair en 
« petits morceaux ; et setant ainsi déchiqueté iui- 
“ même, il mourut : » car on ne peut guère assembler * 
de mots plus bas et plus petits que ceux-ci, «se hacher 
« la chair en morceaux, et se déchiqueter soi-même, u 
On y sent toutefois une certaiue force énergique qui, 
marquant 1 horreur de la chose qui y est énoncée, a je 
ne sais quoi de sublime. 

Mais voilà assez d exemples cités pour vous mon- 
trer que le simple et le sublime dans le discours ne sont 
nullement opposés. Examinons maintenant les paroles 
qiii font le sujet de notre contestation ; et pour en 
mieux juger, considérons les jointes et liées avec celles 
qui les précèdent. Les voici : « Au commencement , 
s dit Moïse, Dieu créa le ciel et la terre. La terre étoit 
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« informe et toute nue. Les ténèbres couvroient la face 
et de f abîme , et l’esprit de Dieu étoit porté sur les 
« eaux. » Peut -pn rien voir, dites-vous, de plus simple 
que ce début? Il est fort simple, je V avoue, il la réserve 
pourtant de ces mots, « et l’esprit de Dieu étoit porté 
et sur les eaux, » qui ont quelque chose de magnifi- 
que, et dont l’obscurité élégante et majestueuse nous 
fait concevoir beaucoup de choses au-delà de ce qu’el- 
les semblent dire : mais ce n’est pas de quoi il s’agit 
’ ici. Passons aux paroles suivantes, puisque ce sont 
celles dont il est question. Moïse, ayant ainsi expliqué 
dans une narration également courte, simple et noble, 
les merveilles de la création, songe aussitôt à faire con- 
noître aux hommes l’auteur de ces merveilles. Pour 
cela donc, ce grand prophète n'ignorant pas que le 
meilleur moyen de faire connoitre les personnages 
qu’on introduit, c’est de les faire agir, il met d’abord 
Dieu en action , et le fait parler. Et que lui fait-il dire? 
Une chose ordinaire, peut-être? Non , mais ce qui s’est 
jamais dit de plus grand , ce qui se peut dire de plus 
grand, et ce qu’il n’y a jamais eu que Dieu seul qui ait 
>pü dire : Que la lumière se fasse. Puis tout à coup, 
pour montrer qu’afin qu'une chose soit faite, il suffit 
que Dieu veuille qu'elle se fasse, il ajoute avec une ra- 
pidité qui donne à ses paroles mêmes une âme et une 
vie, et la lumière se fit, montrant par là qu’au mo- 
ment que Dieu parle tout s'agite, tout seroent, tout 
obéit. Vous me répondrez peut-être ce que vous me 
répondez dans la prétendue lettre de M. Huet, que 
vous ne voyez pas ce qu’il y a de si sublime dans cette 
manière de parler, que la lumière se fasse, etc. puis- 
qu’elle est, dites-vous, très familière et très commune 
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dans la langue hébraïque, qui la rebat à chaque bout 
de champ. En effet, ajoutez-vous, si je disois, ('Quand 
« je sortis, je dis à mes gens, suivez-moi, et ils me sui- 
cc virent; je priai mon ami de me prêter son cheval , et 
« il me le prêta : » pourroit-on soutenir que j'ai dit là 
quelque chose de sublime? Non , sans doute , parce que 
cela seroitdit dans une occasion très frivole, à propos 
de choses très petites. Mais est-il possible, monsieur, 
qu’avec tout le savoir que vous avez, vous soyez en- 
core à apprendre ce que n’ignore pas le moindre ap- 
prentif rhétoricien, que pour bien juger du beau, du 
sublime, du merveilleux dans le discours, il ne faut 
pas simplement regarder la chose qu’on dit, mais la 
personne qui la dit, la manière dont on la dit, et l'oc- 
casion où on la dit; enfin qu’il faut regarder, non quid , 
sit, sed quo loco sit? Qui est-ce en effet qui peut nier 
qu’une chose dite en un endroit paroîtra basse et pe- 
tite, et que la même chose dite en un autre endroit 
deviendra grande, noble, sublime, et plus que sublime? 
Qu’un homme, par exemple, qui montre à danser, 
dise à un jeune garçon qu'il instruit ; Allez par-là , re- 
venez , détournez , arrêtez : cela est très puéril et pa- 
roit même ridicule à raconter. Mais que le Soleil, 
voyant son fils Phaéton qui s’égare dans les cicux sur 
un char qu’il a eu la folle témérité de vouloir conduire, 
crie de loin à ce fils à peu près les mêmes ou de sem- 
blables paroles, cela devient très noble et très sublime, 
comme on le peut rcconnoîlre dans ces vers d Euri- 
pide, rapportés par Longin : 

Le père cependant, plein d'un trouble funeste, 

Le voit rouler de loin sur la plaine céleste; 

Lui montre encor sa route, et du plus haut des cieux 



RÉFLEXIONS CRITIQUES. 33i 

Le s«it autant qu il peut de la voix et des yeux : 

Va par-là, lui dit-il, reviens, détourne, arrête. 

Je pourrois vous citer encore cent autres exemple» 
pareils, et il s’en présente à moi de tous les côtés. Je ne 
saurois pourtant, à mon avis, vous en alléguer un plus 
convaincant ni plus démonstratif que celui même sur 
lequel nous sommes en dispute. En effet, qu’un maître 
dise à son valet, « Apportez-moi mon manteau; » puis 
qu’on ajoute, « Et son valet lui apporta son manteau : » 
cela est très petit, je ne dis pas seulement en langue 
hébraïque, où vous prétendez que ces manières de 
parler sont ordinaires, mais encore en toute langue. 
Au contraire, que dans une occasion aussi grande 
qu’est la création du monde, Dieu dise, Que la lu- 
mière se fasse; puis, qu’on ajoute, et la lumière fut 
faite : cela est non seulement sublime, mais d'autant 
plus sublime que les termes en étant fort simples et 
pris du langage ordinaire, ils nous font comprendre 
admirablement, et mieux que tous les plus grands 
mots, qu’il ne coûte pas plus à Dieu de faire la lu- 
mière, le ciel et la terre, qu’à un maître de dire à son 
valet, « Apportez-moi mon manteau. » D’où vient 
donc que cela ne vous frappe point? Je vais vous le 
dire. C’est que n’y voyant point de grands mots ni 
d’ornements pompeux, et prévenu comme vous l’êtes 
que le style simple n’est point susceptible de su- 
blime , vous croyez qu il ne peut y avoir là de vraie 
sublimité. 

• Mais c’est assez vous pousser sur cette méprise, 
quil ii est pas possible, à l’heure qu il est, que vous ne 
reconnoissiez. Venons maintenant à vos autres preu- 
ves : car tout à coup retournant à la charge comme 
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maître passé en l'art oratoire, pour mieux nous con- 
fondre Longin et moi, et nous accabler sans ressource, 
tous vous mettez en devoir de nous apprendre à 1 un 
et à l’autre ce que c’est que le sublime. Il y en a, dites- 
vous, quatre sortes; le sublime des termes, le sublime 
du tour de l’expression, le sublime des pensées, et le 
suj>l ime des choses. Je pourrois aisément vous embar- 
rasser sur cette division et sur les définitions qu’ensuite 
vous nousdonnezdc vos quatre sublimes , cette division- 
et ces définitions n étant pas si correctes ni si exactes 
que vous vous le figurez. Je veux bien néanmoins au- 
jourd’hui, pour ne point perdre de temps, les admettre 
toutes sans aucune restriction. Permeltez-moi seule- 
ment de vous dire qu’après celle du sublime des choses 
vous avancez la proposition du monde la moins soute- 
nable et la plus grossière : car, après avoir supposé r 
comme vous le supposez très solidement , et comsae il 
n'y a personne qui n’en convienne avec vous, que les 
grandes choses sont grandes en elles-mêmes et par elles- 
mêmes, et qu elles se font admirer indépendamment de- 
l’art oratoire; tout d un coup, prenant le change, vous 
soutenez que pour être mises enœuvre dans un discours 
elles n’ont besoin d’aucun génie ni d’aucune adresse, et 
qu'un homme , quelque ignorant et quelque grossier 
qu’il soit, ce sont vos termes, s’il rapporte une grande 
chose sans en rien dérober à la connoissance de l’audi- 
teur, pourra avec justice être estimé éloquent et subli- 
me. Il est vrai que vous ajoutez, « non pas de ce su- 
,« blime dont parle iciLongin.»Je ne sais pas ceque vous 
voulez dire par ces mots, que vous nous expliquerez 
quand il vous-, plaira.. 

.Quoi quil en soit, il s^ensuit de votre raisonne- 
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ment que pour être bon historien (ô la belle décou- 
verte ! ) il ne faut point d’autre talent que celui que 
Démétrius Phaléréus attribue au peintre Nicias, qui 
■étoit de choisir toujours de. grands sujets. Cependant 
ne paroît-ii pas au contraire que pour bien raconter 
aine grande chose il faut beaucoup plus d’esprit et de 
italent que pour en raconter une médiocre? En effet, 
monsieur, .de quelque bonne foi que soit votre homme 
ignorant e.t grossier, trouvera -t -il pour cela aisément 
■des paroles dignes de son sujet? Saura -t- il même les 
construire? Je dis construire ; car cela n’est pas si aisé 
•qu’on s’imagine. 

Cet homme enfin , fut-il bon grammairien , saura-t- 
il pour cela, racontant un fait merveilleux, jeter dans 
son discours toute la netteté, la délicatesse, la majesté, 
et, ce qui est encore plus considérable, toute la simpli- 
cité nécessaire à une bonne narration? Saura-t-il choi- 
sir les grandes circonstances? Saura-t-il rejeter les 'su- 
perflues? En décrivant le passage delà mer Rouge, ne 
s’amusera-t-il point, comme le poète dont je parle dans 
mon Art poétique, à peindre le petit enfant 

Qui va , saute , revient , 

Et , joyeux , à sa mère offre uu caillou iju'il liept ? s . 

En un mot, saura-t-îl, comme Moïse, dire tout ce 
qu’il faut , et ne dire que ce qu’il faut? Je vois que cette 
objection vous embarrasse. Avec tout cela néanmoins, 
répondrez -vous, on ne me persuadera jamais que 
Moïse, en écrivant la Bible, ait songé à tous ces agré- 
ments et à toutes ces petites finesses de l’école : car 
c’est ainsi que vous appelez toutes les grandes figures 
de l’art oratoire. Assurément Moise n’y a point pensé} 
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mais l’esprit divin qui l'inSpiroit y a pensé pour lui , 
et les y a mises en œuvre , avec d'autant plus d’art 
qu'on ne s’aperçoit point qu’il y ait aucun art; car on 
n’y remarque point de faux ornements, et rien ne s’y 
sent de l'enflure et de la vaine pompe des déclama- 
teurs , plus opposée quelquefois au vrai sublime que la 
bassesse même des mots les plus abjects; mais tout y 
est plein de sensj de raison et de majesté. De sorte 
que le livré de Moïse est en même temps le plus élo- 
quent, le plus sublime et le plus simple de tous les 
livres. H faut convenir pourtant que ce fut celte sim- 
plicité, quoique si admirable, jointe à quelques mots 
latins un peu barbares de la Vulgate, qui dégoûtèrent 
saint Augustin, avant sà conversion, de la lecture de 
ce divin livre; dont néanmoins depuis, layant regardé 
de plus près , et avec des yeux plus éclairés, il fit le 
plus grand objet de son admiration et sa perpétuelle 
lecture. 

Mais c’est assez nous arrêter sur la considération de 
votre nouvel orateur. Reprenons le fil de notre dis- 
cours , et voyons où vous en voulez venir par la sup- 
position de vos quatre sublimes. Auquel de ces quatre 
genres, dites-vous, prétend -on attribuer le sublime 
que Longin a cru voir dans le passage de la Genèse? 
Est-ce au Sublime des mots? Mais sur quoi fonder cette 
prétention, puisqu'il n’y a pas dans ce passage un seul 
grand mot? Sera-ce au sublime de l’expression? L'ex- 
pression en est très ordinaire, et d’un usage très com- 
mun et très familier, surtout dans la langue hébraï- 
que, qui la répète sans cesse. Le donnera-t-on au su- 
blime des pensées ? Mais bien loin d’y avoir là aucune . 
sublimité de pensée, il n y a pas même de pensée. On 
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ne peut, concluez-vous, l'attribuer qu’au sublime des 
choses, auquel Longin ne trouvera pas son compte, 
puisque l’art ni Le discours n’ont aucune part à ce su-, 
blime. Voilà donc, par votre belle et savante démons- 
tration , les premières paroles de Dieu dans la Genèse 
entièrement dépossédées du sublime que tous les hom- 
mes jusqu’ici avoicnt cru y voir; et le commencement 
de la Bible reconnu froid, sec et sans nulle grandeur. 
Regardez pourtant comme les manières de juger sont 
diflërentes; puisque, si l’on me fait les mêmes interro- 
gations que vous vous faites à vous-même, et si l’on me 
demande quel genre de sublime se trouve dans le pas- 
sage dont nous disputons, je ne répondrai pas qu’il y 
en a un des quatre que vous rapportez , je dirai que 
tous les quatre y sont dans leur plus haut degré de 
perfection. 

En effet, pour en venir à la preuve , et pour com- 
mencer par le premier genre* bien qu’il n’y ait pas 
dans le passage de la Genèse des mots grands ni am- 
poulés, les termes que le prophète y emploie, quoique 
simples, étant nobles, majestueux, convenables au 
sujet, ils ne laissent pas d’être sublimes, et si sublimes 
que vous n’en sauriez suppléer d’autres que le discours 
n’en soit considérablement affoibli : comme si , par 
exemple, au lieu de ces mots, Dieu dit : Que la lu- 
mière se fasse; et la lumière sb rrr, vous mettiez ; 
« Le souverain maître de toutes choses commanda à 
« la lumière de se former; et en même temps ce mer- 
« veilleux ouvrage qu’on appelle lumière sc trouva 
« formé : » quelle petitesse ne sentira-t-on point dans 
ces grands mots, vis-à-vis do ceux-ci-, Dieu dit : Que 
LA LUMIÈRE SE fassE , etc. A l’égard du second genre , 
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je veux dire du sublime du tour de l'expression, ou 
peut-on voir un tour d’expression plus sublime que 
celui de ces paroles : Dieu dit : Que la lumière se 
fasse; et la lumière se fit: dont la douceur majes- 
tueuse, même dans les traductions grecques, latines 
et françoises, frappe si agréablement l'oreille de tout 
homme qui a quelque délicatesse et quelque goût? 
Quel effet donc ne feroient- elles point si elles étoient 
prononcées dans leur langue originale par une bouche 
qui les pût prononcer, et écoutées par des oreilles qui 
les sussent entendre? Pour ce qui est de ce que vous 
avancez au sujet du sublime des pensées, que bien 
loin quil y ait dans le passage qu’admire Longin au- 
cune sublimité de pensée, il n’y a pas même de pensée; 
îl faut que votre bon sens vous ait abandonné quand 
vous avez parlé de cette manière. Quoi! monsieur, le 
dessein que Dieu prend immédiatement après avoir 
créé le ciel et la terre, car c’est Dieu qui parle en cet 
endroit; la pensée, dis-je, qu’il conçoit de faire la lu- 
mière ne vous paroît pas une pensée ! Et qu'est-ce donc 
que pensée, si ce n’en est là une des plus sublimes qui 
pouvoient, si en parlant de Dieu il est permis de se 
servir de ces termes, qui pouvoient, dis-je, venir à 
Dieu lui-même? pensée qui étoit d’autant plus néces- 
saire, que, si elle ne fût venue à Dieu, l’ouvrage de la 
création restoit imparfait, et la terre deraeuroit in- 
forme et vide , terra autem erat inanis et vacua. 
Confessez donc, monsieur, que les trois premiers gen- 
res de votre sublime sont excellemment renfermés dans 
le passage de Moïse. Four le sublime des choses, je ne 
vous en dis rien , puisque vous reconnoissez vous- 
même qu’il s’agit dans ce passage de la plus grande 
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chose qui puisse être faite et qui ait jamais été faite. Jo 
ne sais si je me trompe , mais il me semble que j'ai assez 
exactement répondu à toutes vos objections tirées des 
quatre sublimes. 

N'attendez pas, monsieur, que je réponde ici avec 
la même exactitude à tous les vagues raisonnements 
et à toutes les vaines déclamations que vous me faites 
dans la suite de votre long discours , et principalement 
dans le dernier article de la lettre attribuée à M. l e- 
veque d’Avranches, où, vous expliquant dune ma- 
nière embarrassée, vous donnez lieu aux*îccteurs de 
penser que vous êtes persuadé que Moïse et tous les 
prophètes, en publiant les louanges de Dieu, au lieu 
de relever sa grandeur, l’ont, ce sout vos propres 
termes, en quelque sorte avili et déshonoré : tout cela 
faute d’avoir assez bien démêlé une équivoque très 
grossière, et dont pour être parfaitement éclairci il ne 
faut que se ressouvenir d'un principe avoué de tout le 
monde , qui est qu’une chose sublime aux yeux des 
hommes n est pas pour cela sublime aux yeux de Dieu , 
devant lequel il n’y a de vraiment sublime que Dieu 
lui-même; qu’ainsi toutes ces manières figurées que 
les prophètes et les écrivains sacrés emploient pour 
l’exalter, lorsqu ils lui donnent un visage, des yeux, 
des oreilles, lorsqu’ils le font marcher, courir, s’asseoir, 
lorsqu’ils le représentent porté sur l’aile des vents, 
lorsqu’ils lui donnent à lui-même des ailes, lorsqu’ils 
lui prêtent leurs expressions, leurs actions, leurs pas- 
sions , et raille autres choses semblables , toutes ces 
choses sont fort petites devant Dieu, qui les souffre 
néanmoins et les agrée, parce qu’il sait bien que la 
foiblcsse humaine ne le sauroit louer autrement. En 
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même temps il faut reconnoître que ces mêmes choses 
présentées aux yeux des hommes avec des figures et 
des paroles telles que celles de Moïse et des autres 
prophètes, non seulement ne sont pas basses, mais 
encore quelles deviennent nobles, grandes, merveil- 
leuses , et dignes en quelque façon de la majesté divine. 
D’où il s’ensuit que vos réflexions sur la petitesse de 
nos idées devant Dieu sont ici très mal placées, et que 
votre critique sur les paroles de la Genèse est fort peu 
raisonnable^ puisque c’est de ce sublime présenté aux 
yeux des hommes que Longin a voulu et dû parler 
lorsqu’il a dit que Moïse a parfaitement conçu la puis- 
sance de Dieu au commencement de ses lois, et qu’il 
l’a exprimée dans toute sa dignité par ces paroles, Dieu 
dit, etc. 

Croyez-moi donc, monsieur, ouvrez les yeux. Ne 
vous opiniâtrez pas davantage à défendre contre Moïse, 
contre Longin, et contre toute la terre, une cause 
aussi odieuse que la vôtre , et qui ne sauroit se soutenir 
que par des équivoques et par de fausses subtilités. 
Lisez rÉcriture sainte avec un peu moins de confiance 
en vos propres lumières, et défaites-vous de cette hau- 
teur calviniste et socinienne qui vous fait croire qu’il 
y va de votre honneur d’empêcher qu’on n’admire 
trop légèrement le début dun livre dont vous êtes 
obligé d’avouer vous-mêrrçe qu’on doit adorer tous les 
mots et toutes les syllabes, et qu’on peut bien ne pas 
assez admirer, mais qu’on ne sauroit trop admirer. Je 
ne vous en dirai pas davantage. Aussi-bien il est temps 
de finir cette dixième réflexion, déjà même un peu trop 
longue , et que je ne croyois pas devoir pousser §i loin. 

Avant que de la terminer néanmoins, il me semble 
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que je ne dois pas laisser sans réplique une objection 
assez raisonnable que vous me faites au commence- 
ment de votre dissertation, et que j’ai -laissée à part 
pour y répondre à la fin de mon discours. Vous me de- 
mandez dans cette objection d’où vient que, dans ma 
traduction du passage de .la Genèse cité par Longin, 
je n’ai point exprimé ce monosyllabe ri , quoi? puis- 
qu’il est dans le texte de Longin , où il n’y a pas seule- 
ment : Dieu dit : Que la lumière se fasse ; mais , 
Dieu dit : Quoi? Que la lumière se fasse, à cela je 
réponds, en "premier lieu, que sûrement- ce monosyl- 
labe n’est point de Moïse, et appartient entièrement à 
Longin , qui , pour préparer la grandeur de la chose 
que Dieu va exprimer, après ces paroles, Dieu dit, se 
fait à soi-même cette interrogation, Quoi? puis ajoute 
tout d’un coup, Que la lumière se fasse. Je dis en 
second lieu que je n’ai point exprimé ce quoi? parce 
qu’à mon avis il n’auroit point eu de grâce en françois, 
et que non seulement il auroit un peu gâté les paroles 
de 1 Écriture, mais qu’il auroit pu donner occasion à 
quelques savants comme vous de prétendre mal à pro- 
pos, comme cela est effectivement arrivé, que Longin 
n’avoit pas lu le passage de la Genèse dans ce qu’on 
appelle la Bible des Septante , mais dans quelque autre 
version où le texte étoit corrompu. Je n’ai pas eu le 
même scrupule pour ces autres paroles que le même 
Longin insère encore dans le texte, lorsqu’àces termes, 
Que la lumière se fasse, il ajoute, Que la terre se 
fasse; la terre fut faite; parce que cela ne gâte 
rien, et qu’il est dit par une surabondance d’admirar 
tion que tout le monde sent. Ce qu’il y a de vrai pour- 
tant, c'est que, dans les règles, je devois avoir fait il y 
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a long-temps cette note que je fais aujourd’hui, qui 
manque, je l’avoue, à ma traduction. Mais enfin la 
voilà faite. ?3- 

Dès que cette dixième réflexion eut paru dans Icdition 
des œuvres de Boileau donnée en i/i3 , Le Clerc inséra dans 
la première partie du t. XXVI de sa Bibliothèque choisie , une 
Réponse h l’avertissement (de Renaudot) et des Remarques sur 
ta réflexion X. Le premier de ces articles n’est qn'nn tissu d’in- 
jures grossières cpntre les éditeurs et les amis de Boileau, et 
contre ce poete lui-mêmp. Voici comment il /est dépeint. « Un 
« esprit sombre et sec, plaisantant d’une manière chagrine, 
« stérile , ennuyeux par ses redites importunes ; des idées 
<; Lasses , bourgeoises , presque toutes tirées de l’enceinte du 
v palais; un style pesant; nulle aménité, ’nullcs fleurs, nulles 
« lumières , nuis agréments. . . . Une humeur noire , envieuse , 
« outrageuse; misanthrope, incapable de louer.» Le ton du 
second article est plus modéré , moins ridicule. Le Clerc y 
rend hommage aux talents de Boileau; mais il se plaint, non 
sans raison , d'étre seul attaqué , tandis que c ’étoit presque 
uniquement & Huet qu'il falloit s’en prendre. Il obseVve fort 
justement encore , qu'il ne s’agit ppint de protestantisme dans 
cette controverse , et repousse avec une aigreur excusable 
quelques apostrophes véritablement odi.euses. D'ailleurs Le 
Clerc n’ajoute presque rien , sur le fond de la question , à ce 
qui avoit été dit soit par lui-mème, soit surtout par levêque 
d'Avrancbes. Il s’en tient à peu près à redire : Le passage de la 
Genèse est fort simple , donc il n’est pas sublime; l'auteur de 
ce passage n’a pas eu l'intention d'être sublime , donc il ne l’a 
pas été : raisonnements dont la fausseté fst palpable. 

Saiut-Marc, après ayoir inséré, dans son édition de 
Boileau , les deux articles dont nous venons de parler, y joint 
une dissertation de son ami Claude Capperonnier, intitulée : 
Explication et justification du sentiment de Lonqin touchant le 
sublime d'un passage de Moise. 

Selon Capperonnier, Boileau se trompe quand il croit voir 
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RÉFLEXION XL (1710.) 

Néanmoins Aristote et Théophraste , afin d’excuser 
l’audace de ces figures , pensent qu'il est bon d’y 
apporter ces adoucissements : Pour ainsi dire, Si 
j'ose me servir de ces termes , Pour m’expliquer plus 
hardiment , etc. Paroles de Longin , chap. XXVI. • 

Le conseil de ces deux philosophes est excellent, mais 
il n'est d’usage que dans la prose; car ces excuses sont 
rarement souffertes dans la poésie, où elles auroient 
quelque chose de sec et de languissant, parce que la 
poésie porte son excuse avec soi. De sorte qu’à mon 
avis, pour bien juger si une figure dans les vers n’est 
point trop hardie, il est bon de la mettre en prose 
avec quelqu’un de ces adoucissements; puisqu’en effet 
si, à la faveur de cet adoucissement, elle n’a plus rien 


dans ce passage une expression sublime : Huet et Le Clerc se 
trompent, quand ils refusent d’y reconnoître un e- pensée su- 
blime; Longin seul a raison, en' ne trouvant là de sublimité 
que dans la pensée même. 

Cette distinction entre le sublime de la pensée et le sublime 
de l'expression n’est peut-être pas aussi claire qu'on se l ima- 
gine. Rien n'est sublime que par la pensée ; mais une pensée , 
pour paroitre sublime , et même pour l'être en effet , a besoin 
d être revêtue de sa plus véritable expression. Dites : Le sou- 
verain arbitre de ta nature d’une seule parole créa la lumière , ces 
mots pompeux n'aurdnt rien de sublime. La beauté du passage 
de la Genèse consiste en ce qu'il offre l’expression la plus fidèle 
et la plus vive d’une grande idée. 
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qui choque, elle ne doit point choquer dans les vers, 
destituée même de cet adoucissement. 

M. de La Motte , mon confrère à l’académie fran- 
çoise, n’a donc pas raison en son Traité de l'Ode, 
lorsqu’il accuse l’illustre M. Racine de s’être exprimé 
avec trop de hardiesse dans sa tragédie de Phèdre, où 
le gouverneur d’Hippolyte , Élisant la peinture du 
monstre effroyable que Neptune avoit envoyé pour 
effrayer les chevaux de ce jeune et malheureux prince , 
se sert de cette hyperbole : 

'Le flot gui l’apporta recule épouvanté; 

puisqu’il n’y a personne qui ne soit obligé de tomber 
d’accord que cette hyperbole passeroit même dans la 
prose, à la faveur d’un pour ainsi dire, ou dun si 

JOSE AINSI PARLER. 

D’ailleurs Longin, en suite du passage que je viens 
de rapporter ici, ajoute des paroles qui justifient en- 
core mieux que tout ce que j’ai dit le vers dont il est 
question. Les voici : « L’excuse, selon le sentiment de 
« ces deux célèbres philosophes, est un remède infail- 
« lible contre les trop grandes hardiesses du discours ; 
« et je suis bien de leur avis : mais je soutiens pour- 
« tant toujours ce que j’ai déjà avancé, que le remède 
« le plus naturel contre l’abondance et l’audace des 
« métaphores, c’est de ne les employer que bien k 
« propos, je veux dire dans le sublime et dans les 
« grandes passions. » En effet , si ce que dit là Longin 
est vrai, M. Racine a entièrement cause gagnée ; pou- 


74 L’ouvrage de La Motte est intitulé : Discours sur la poésie 
en général, et sur l’ode èu particulier.. 


Digitized by Google 


RÉFLEXIONS CRITIQUES. 343 

voit-il employer la hardiesse de sa métaphore dans une 
circonstance plus considérable et plus sublime que 
dans l'effroyable arrivée de ce monstre , ni au milieu 
d’une passion plus vive que celle qu’il donner cet in- 
fortuné gouverneur d’Hippofyte, qu’il représente plein 
d’une horreur et d’une consternation que, par son ré- 
cit, il communique en quelque sorte aux spectateurs 
mêmes, de sorte que, par l’émotion qu’il leur cause, il 
ne les laisse pas en état de songer à le chicaner sur 
Yaudace de sa figure? Aussi a-t-on remarqué que toutes 
/es fois qu’on joue la tragédie de Phèdre, bien loin 
qu’on paroisse choqué de ce vers, , 

Le flot qui l'apporta recule épouvanté , 

on y fait une espèce d’acclamation; marque incontes- 
table qu’il y a là du vrai sublime , au moins si l’on doit 
croire ce qu’atteste Longin en plusieurs endroits , et 
surtout à la fin de son cinquième chapitre, par ces pa- 
roles : « Car, lorsqu’en un grand nombre de personnes 
« différentes de profession et d’âge , et qui n’ont aucun 
« rapport ni d’humeurs .ni d inclinations , tout le 
« monde vient à être frappé également de quelque en- 
te droit d’un discours, ce jugement et cette approbation 
« uniforme de tant d’esprits si discordants d ailleurs 
« est une preuve certaine et indubitable qu il y a là du 
« merveilleux et du grand. » 

M. de La Motte néanmoins paroit fort éloigné de ces 
sentiments , puisqu'oubliant les acclamations que je 
suis sûr qu’il a plusieurs fois lui-même, aussi-bien que 
moi, entendu faire dans les représentations de Phèdre., 
au vers qu’il attaque , il ose avancer qu’on ne peut 
souffrir ce vers , alléguant pour une des raisons qu? 
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empêchent qu’on ne l’approuve , la raison même qui 
le fait le plus approuver , je veux dire l’accablement de 
douleur où est Théramène. On est choqué, dit-il, de 
voir un homme accablé de douleur comme est Théra- 
mène, si attentif à sa description , et si recherché dans 
ses termes. M. de La Motte nous expliquera, quand il 
le jugera à propos, ce que veulent dire ces mots, « si 
« attentif à sa description , et si recherché dans ses 
« termes; » puisqu’il n’y a en effet dans le vers de 
M. Racine aucun terme qui ne soit fort commun et 
fort usité. Que s’il a voulu par là simplement accuser 
d affectation et de trop de hardiesse la figure par la- 
quelle Théramène donne un sentiment de frayeur au 
flot même qui a jeté sur le rivage le monstre envoyé 
par Neptune, son objection est encore bien moins rai- 
sonnable, puisqu il n’y a point de figure plus ordi- 
naire dans la poésie, que de personnifier les choses 
inanimées, et de leur donner du sentiment, de la vie 
et dès passions. M. de La Motte me répondra peut-être 
que cela est vrai quand c’est le poêle qui parle, parce 
qu il est supposé épris de fureur, mais qu’il n’en est 
pas de même des personnages qu’on fait parler. J’avoue 
que ces personnages ne sont pas d ordinaire supposés 
épris de fureur; mais ils peuvent lêtred’une autre pas- 
sion, telle que celle de Théramène, qui ne leur fera 
pas dira des choses moins fortes et moins exagérées 
que celles que pourroit dire un poète en fureur. Ainsi 
Enée, dans l’accablement de douleur où il est au com- 
mencement 73 du second livre de 1 Enéide, lorsqu’il 

f — ■* 

3 5 II fallolt dire <4 la fin. Les vers que Boileau cite ront le 
6a8 et le 639 du deuxième livre de l'Ëncidc. Ce n'cSt point 
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raconte la misérable fin de sa patrie , ne cède pas en 
audace d’expression à Virgile même; jusque-là que se 
comparant à un grand arbre que des laboureurs s’effor- 
cent d’abattre à coups de cogné e, il ne se contente pas de 
prêter de la colère à cet arbre , mais il lui fait faire des 
menaces à ces laboureurs. « L’arbre indigné, dit-il, les 
« menace en branlant sa tête chevelue : » 

* 

Ula usque minatur, 

Et tremefacta comam concusso vertice nutat. T «. 

. » *• - *• 

Je pourrois rapporter ici .un nombre infini d’êxem* 
pies, et dire encore mille choses de semblable force 
sur ce sujet; mais en voilà assez, ce me semble, pour 
dessiller les yeux de M. de La Motte, et pour le faire 
ressouvenir que lorsqu'un endroit d’un discours frappe 
tout le monde , il ne faut pas chercher des raisons, ou 
plutôt de vaines subtilités, pour s’empêcher d'en être 
frappé, mais faire si bien que nous trouvions nous- 
mêmes les raisons pourquoi il nous frappe. Je n’en 
dirai pas davantage pour cette fois. Cependant, afin 
qu’on puisse mieux prononcer sur tout ce que j’ai 
avancé ici en faveur de M. Racine, je crois qu’il ne 
sera pas mauvais , avant que de finir cette onzième ré- 
flexion, de rapporter l’endroit tout entier du récit 
dont il s'agit.. Le voici : 

Cependant sur le dos de la plaine liquide 
S'éjè/e à gros bouillons une montagne humide : 

L'ônde approche , se brise , et vomii à nos yeux , 

Parmi des flots decutnc , un m'onstre furieux. 


Énée , c'est la ville de Troie que Virgile compare i un arbre 
violemment ébranlé. 
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Sou front large est armé de cornes menaçantes, 

Tout son corps est couvert d’éeailles jaunissantes f 
Indomtable taureau, dragon impétueux 
Sa croupe se recourbe en replis tortueux : 

Ses longs mugissements font trembler le rivage & 
Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage; 

La terre s'en émeut, l'air en est içtfeçté , 

Le flot qui & 'apporta recule épouvasté, etc. 3® 


7 « Virgile, Enéid. 1. VIII, v. a/jo, fait dire à Évandre, 
dans le récit du combat d’Hercule et de Gacus 
Dissultant ripas, refluitque exterritus amnis. 
l,a Motte a répondu à cette onzième réflexion avec une mo- 
dération et une décence qui étoient alors bien rares dans les 
discussions littéraires, et qui n’y sont pas devenues depuis 
très communes. « J'aurois peine, dit-il, à trouver des modèles 
« dans les disputes des gens de lettres. Ce n’est guère 1 hon- 
« nêteté qui les assaisonne ; on attaque d’ordinaire par des 
îT railleries , et I‘on se défend souvent par des injures : ainsi 
« les manières font perdre le fruit des choses, et les auteurs 
« s'avilissent eux-mêmes plus qu'ils n'instrüisent les autres.' 
(i Quelle bonté que dans ce genre d'écrire, ce soit être nou- 
« veau que d'étre raisonnable ! » 

La Motte développe , dans cette réponse , l'observation qu il 
avoit hasartlée contre le vers de Racine. Fénélon, dans ses 
Réflexions sur ta grammaire , ta poétique-, etc. , et plusieurs 
autres écrivains , ont critiqué le récit de Théramène : il pour- 
roit être mieux défendu qu’ü ne l'a été par d'OIivet et par 
Desfontaines. (Voyez dans le Dictionnaire philosophique de 
Voltaire, au mot Amplification, quelques observations en 
faveur de ce récit.) 
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RÉFLEXION XI L O710.) 

Car. tout ce gui est véritablement sublime a cela de 
propre quand on l’écoute, qu'il élève l’âme et lui 
fait concevoir une plus haute opinion d’elle-méme , 
la remplissant de joie et de je ne sais quel noble 
orgueil , comme si c’étoit elle qui eût produit les 
choses qu'elle vient simplement d’entendre. Paroles 
de Longin , chap. y. 

• • 

V oiia une très belle description du sublime , et d’au- 
tant plus belle qu’elle est elle-même très sublime. Mais 
ce n’est qu’uné description; et il ne paroit pas que 
Longin ait songé dans tout son traité à en donner une 
définition exacte. La Taison est qu’il écrivoit après Ce-, 
cilius, qui, comme il lç dit lui-même , a^oit employé 
tout son livre à définir et à montrer ce que c’est que 
sublime. Mais le livre de Cécilius étant perdu , je crois 
qu’on ne. trouvera pas mauvais qu'au défaut de Longin 
j’en hasarde ici une de ma façon, qui au moins en 
donne une imparfaite idée. Voici donc comme je crois 
qu on le peut définir. « Le sublime est une cei’taine 
« force de discours propre à élever et à ravir l’âme, et 
a qui provient ou de la grandeur de la pensée et de la 
« jioblesse du sentiment ^ ou de la magnificence des 
“ paroles, ou du tour harmonieux, vif et animé de 
« 1 expression; c’est-à-dire d’une de ces choses re-, 
« gardée séparément, ou, ce qui fait le parlait su- 
# blime, de ces trois choses jointes ensemble. » 

Il semble que, dans les règles, je devrois donner 
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tics exemples de chacune de ces trois choses; mais il 
y en a un si grand nombre de rapportés dans le traité 
de Longin et dans ma dixième réflexion , que je crois 
que je ferai mieux d’y renvoyer le lecteur, afin qu’il 
choisisse lui-même ceux qui lui plairont davantage. Je 
ne crois pas cependant que je puisse me dispenser d en 
proposer quelqu’un où toutes ces trois choses se trou- 
vent parfaitement ramassées; car il n’y en a pas un 
fort grand nombre. M. Racine pourtant m’en offre un 
admirable dans la première scène de son Àthalie, où 
Àhner , l’un des principaux officiers de la cour de Juda , 
représente à Joad le grand -prêtre la fureur où est 
Athalie contre lui et contre tous les lévites, ajoutant 
qu’il ne croit pas que cette orgueilleuse princesse dif- 
fère encore long-temps à venir attaquer Dieu jusqu ex 
son sanctuaire. À quoi ce grand-prêtre, sans s'émou- 
voir, répond : 

Celui qui met un frein k la fureur des flots 
Sait aussi des méchants arrêter les complots. 

Soumis avec respect à sa volonté sainte, 

Je crains Dieu, cher Abncr, et n'ai point d'autre crainte 

En effet tout ce qu’il peut y avoir de sublime paroît 
rassemblé dans ces quatre vers; la grandeur de la 
pensée, la noblesse du sentiment, la magnificence des 
paroles, et 1 harmonie de l’expression , si heureusement 
terminée par ce dernier vers : 

Je crains Dieu , cher Ahner, etc. 

D’où je conclus que c’est avec très peu de fondement 
que les admirateurs outrés de M. Corneille veulent 
insinuer que M. Racine lui est beaucoup inférieur 
pour le sublime; puisque, sans apporter ici quantité 
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d'autres preuves que je pourrois donner du contraire, 
il ne me paroît pas que toute cette grandeur de vertu 
romaine tant vantée que ce premier a si bien exprimée 
dans plusieurs de ses pièces , et qui a fait son excessive 
réputation , soit au-dessus de l’intrépidité plus qu'hé- 
roïque et de la parfaite confiance en Dieu de ce véri- 
tablement pieux, grand, sage et courageux Israélite. 
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DU TRADUCTEUR. (1674.) 


Ce petit traité, dont je donne ia traduction au pu- 
blic, est une pièce échappée du naufrage de plusieurs 
autres livres que Longin avoit composés. Encore n'est- 
elle pas venue à nous tout entière : car, bien que le vo- 
lume ne soit pas fort gros, il y a plusieurs endroits dé- 
fectueux; et nous avons perdu le Traité des Passions, 
dont fauteur avoit fait un livre à part, qui étoit comme 
une suite naturelle de celui-ci. Néanmoins, tout défi- 
guré qu’il est, il nous en reste encore assez pour nous 
faire concevoir une fort grande idée de son auteur, et 
pour nous donner un véritable regret de la perte de ses 
autres ouvrages. Le nombre n’en étoit pas médiocre. 
Suidas en compte jusqu'à neuf, dont il ne nous reste 
plus que des titres assez confus. C’étoicnt tous ouvrages 
de critique. Et certainement on ne sauroit assez plaindre 
la perte de ces excellents originaux , qui , à en juger 
par celui-ci , dévoient être autant de chefs-d’œuvre de 
bon sens, d’érudition et d’éloquence. Je dis d’éloquence, 
parce que Longin ne s’est pas contenté, comme Aris- 
tote et Hermogène, 1 de nous donner des préceptes 

• j • ' * » 

S * 

* Hermogène , auteur trop peu connu , écrit quelquefois 
plus élégamment que Longin. 
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tout secs et dépouillés d'ornements. Il n’a pas voulu 
tomber dans le défaut qu’il reproche à Cécilius , qui 
avoit, dit-il, écrit du sublime en style bas. En traitant 
des beautés de l’élocution, il a employé toutes les 
finesses de l’élocution. Souvent il fait la figure qu’il en- 
seigne; et, en parlant du sublime, il est lui-même très 
sublime. Cependant il fait cela si à propos et avec tant 
d'art, qu’on ne sauroit l’accuser en pas un endroit de 
sortir du style didactique. C’est ce qui a donné à son 
livre cette haute réputation qu’il s’est acquise parmi les 
savants, qui l’ont tous regardé comme un des plus pré- 
cieux restes de l'antiquité sur les matières de rhéto- 
rique. Casaubon l appelle un livre d or, voulant mar- 
quer par-là le poids de ce petit ouvrage, qui, malgré sa 
petitesse, peut être mis en balance avec les plus gros 
volumes. 

Aussi jamais homme, de son temps même, n’a été 
plus estimé que Longin. Le philosophe Porphyre, qui 
avoit été son disciple, parle de lui comme d’un pro- 
dige. Si on l’en croit, son jugement étoit la règle du 
bon sens, ses décisions en matière d ouvrages passoient 
pour des arrêts souverains, et rien n’étoit bon ou mau- 
vais qu’autant que Longin l’avoit approuvé ou blâmé. 
Eunapius, dans la vie des Sophistes, passe encore plus 
avant. Pour exprimer l’estime qu'il fait de Longin , il 
se laisse emporter à des hyperboles extravagantes, et 
ne sauroit se résoudre à parler eu style raisonnable 
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d’an mérite aussi extraordinaire que celui de cet au- 
teur. Mais Longin ne fut pas simplement un critique 
habile, ce fut un ministre detat considérable; et il 
suffit, pour faire son éloge, de dire qu'il fut considéré 
de Zénobie, cette fameuse reine des Palmyréniens, qui 
osa bien se déclarer reine de l’Orient après la mort de 
son mari Odenat. Elle avoit appelé d'abord Longin 
auprès d'elle pour s’instruire dans la langue grecque : 
mais de son maître en grec elle en fit un de ses princi- 
paux ministres. Ce fut lui qui encouragea cette reine 
à soutenir la qualité de reine de l’Orient, qui lui re- 
haussa le cœur dans l’adversité,, et qui lui fournit les 
paroles altières quelle écrivit à Aurélian , quand cet 
empereur la somma de se rendre. 11 en coûta la vie à 
notre auteur; mais sa mortfut également glorieuse pour 
lui et honteuse pour Aurélian, dont on peut dire qu’elle 
a pour jamais flétri la mémoire. Comme cette mort est 
un des plus fameux incidents de l’histoire de ce temps- 
là, le lecteur ne sera peut-être pas fâché que je lui rap- 
porte ici ce que Flavius Vopiscus en a écrit. Cet auteur, 
raconte que l’armée de Zénobie et de ses alliés ayant 
été mise en fuite près de la ville d’Émesse, Aurélian 
alla mettre le siège devant Palmyre, où cette princesse 
s'étoit retirée. Il y trouva plus de résistance qu’il ne 
s étoit imaginé , et qu’il n’en devoit attendre vraisem 
blablement de la résolution d’une femme. Ennuyé de 
la longueur du siège, il essaya de l’avoir par composi- 
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tion. Il écrivit donc une lettre à Zénobie, dans laquelle 
il lui offroit la vie et un lieu de retraite, pourvu qu elle 
se rendit dans un certain temps. Zénobie , ajoute 
Vopiscus, répondit à cette lettre avec une fierté plus 
grande que l’état de ses affaires ne le lui permettoit. 
Elle croyoit par- là donner de la terreur à Aurélian. 
Voici sa réponse : s 

Zénobie, reine de l’Orient, à l'empereur Aurélian. 

« Personne jusqu’ici n’a fait une demande pareille 
« à la tienne. C’est la vertu, Aurélian, qui doit tout 
« faire dans la guerre. Tu me commandes de me re- 
« mettre entre tes mains, comme si tu ne savois pas 
« que Cléopâtre aima mieux mourir avec le titre de 
« reine, que de vivre dans toute autre dignité. Nous 
« attendons le secours des Perses ; les Sarrasins arment 
« pour nous; les Arméniens se sont déclarés en notre 
« faveur; une troupe de voleurs dans la Syrie a défait 
« ton armée : juge ce que tu dois attendre quand toutes 
« ces forces seront jointes. Tu rabattras de cet orgueil 
« avec lequel , comme maître absolu de toutes choses , 
« tu m'ordonnes de me rendre. » 

Cette lettre , a jou te V opiscus , don n a encore plus de 
colère que de honte à Aurélian. La ville de Palmyre 
fut prise peu de jours après, et Zénobie arrêtée comme 
elle s’enfuyoit chez les.Perses. Toute l’armée deman- 
doit sa mort, mais Aurélian ne voulut pas. déshonorer 
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sa victoire par la mort d'une femme. Il réserva donc 
Zénobie pour le triomphe, et se contenta de faire mou- 
rir ceux qui lavoient assistée de leurs conseils. Entre 
ceux-là, continue cet historien, le philosophe Longin 
fut extrêmement regretté. Il avoit été appelé auprès de 
cette princesse pour lui enseigner le grec. Aurélian le 
fit mourir pour avoir écrit la lettre précédente; car, 
bien quelle fût écrite en langue syriaque , on le soup- 
çonnât d’en être hauteur. L’historien Zosime témoigne 
quecefutZénob’e elle-même qui l'en accusa. «Zénobie, 
« dit-il, se voyant arrêtée, rejeta toute sa foute sur ses 
cf ministres, qui avoient, dit-elle, abusé de la foiblesse 
« de son esprit. Elle nomma entre autres Longin, celui 
« dont nous avons encore plusieurs écrite si utiles. 
« Aurélian ordonna qu’on l’envoyât au supplice. Ce 
c< grand personnage, poursuit Zosime, souffrit la mort 
et avec une constance admirable, jusqu’à consoler en 
et mourant ceux que son malheur touchoit de pitié et 
cc d'indignation. » 

Par-là on peut voir que Longin n’étoit pas seule- 
ment un habile rhéteur, comme Quintilien et comme 
Hermogène, mais un philosophe digne d'être mis en 
parallèle avec les Socrate et avec les Caton. Son livre 
n’a rien qui démente ce que je dis. Le caractère d'hon- 
nête homme y paroît partout; et ses sentiments ont je 
ne sais quoi qui marque non seulement un esprit su- 
blime, mais une âme fort élevée au-dessus du commun. 


I 
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Je n’ai donc point de regret d’avoir employé quelques- 
unes de mes veilles à débrouiller un si excellent ou- 
vrage, que je puis dire n’avoir été entendu jusqu’ici 
que d’un très petit nombre de savants. Muret fut le 
premier qui entreprit de le traduire en latin , à la solli- 
citation deManuce; 3 mais il n’acheva pas cet ouvrage, 
soit parce que les difficultés l'en rebutèrent, ou que la 
mort le surprit auparavant. Gabriel de Pétra , à quel- 
que temps de là, fut plus courageux; et c’est à lui 
qu on doit la traduction latine que nous en avons. 3 II 
y en a encore deux autres; mais elles sont si informes 
et si grossières que ce seroit faire trop d’honneur à 
leurs auteurs que de les nommer. 4 Et même celle de 
Pétra, qui est infiniment la meilleure, n’est pas fort 
achevée; car, outre que souvent il parle grec en latin, 


3 Le texte grec de Longin a été imprimé pour la première 
fois à Dâle en i554, in-4°, avec des remarques de lediteur 
Kobustel. 

La seconde édition cst*dùe à Paul Manuce; elle parut à 
Venise en i555, in-4°. 

3 Genève, i6ia, in-8°. 

4 Petrus Paganus et Dominicus Pizimentius. Ces deux tra- 
ducteurs ont été jugés par Tanneguj Le Febvre et par Pearce , 
comme ils le sont ici par Boileau. 

Un volume in*4 # publié à Bologne en 1644 renferme le 
texte grec de Longin, les trois traductions latines de Gabrie^l 
de Pétra, de Paganus et de Pizimentius, avec des dissertations 
de l'éditeur Charles Maloncsi. 
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il y a plusieurs endroits où l’on peut dire qu’il n’a pas 
fort bien entendu son auteur. Ce n’est pas que je 
veuille accuser un si savant homme d’ignorance, ni 
établir ma réputation sur les ruines de la sienne. Je 
sais ce que c est que de débrouiller le premier un au- 
teur; et j’avoue d’ailleurs que son ouvrage m’a beau- 
coup servi, aussi-bien que les petites notes de Lang- 
baine 5 et de M. LeFebvre ; 6 mais jesuis bien aise d’ex- 
cusér, par les fautes de la traduction latine, celles qui 
pourront m’être échappées dans la françoise. J’ai pour- 
tant fait tous mes efforts pour la rendre aussi exacte 
qu elle pouvoit l'étre. A dire vrai, je n’y ai pas trouvé 
de petites difficultés. Il est aisé à un traducteur latin 
de se tirer d’affaire aux endroits mêmes qu’il n’entend 
pas. Il n’a qu’à traduire le grec mot pour mot, et à dé- 
biter des paroles qu’on peut au moins soupçonner 
d etre intelligibles. En effet le lecteur, qui bien souvent 
n’y conçoit rien, s’en prend plutôt à soi-même qu’à 
l’ignorance du traducteur. Il n’en est pas ainsi des tra- 
ductions en langue vulgaire. Tout ce <pie le lecteur 
n’entend point s’appelle un galimatias, dont le tra- 


5 Gérard Langbaine fit réimprimer en i636, à Oxford, 
in-8°, le texte de Longin et la traduction de Gabriel de Pétra, 
y joignit des notes qui sont très estimées. 

0 Autre édition de Longin et de la version de Gabriel de 
Pétra, avec des notes de Tanneguy Le Febvre; Saumur, iü63, 
in-8\ 
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ducteur tout seul est responsable. On lui impute jus- 
qu’aux fautes de son auteur; et il faut en bien des en- 
droits qu’il les rectifie, sans néanmoins qu’il ose s’en 
écarter. 

Quelque petit donc que soit le volume de Longin, 
je ne croiiois pas avoir fait un médiocre présent au 
public, si je lui en avois donné une bonne traduction 
en notre langue. Je n’y ai point épargné mes soins ni 
mes peines. Qu’on ne s’attende pas pourtant de trou- 
ver ici une version timide et scrupuleuse des paroles 
de Longin. Bien que je me sois efforcé de ne me point 
écarter en pas un endroit des règles de la véritable tra- 
duction, je me suis pourtant donné une honnête li- 
berté, surtout dans les passages qu’il rapporte. J’ai 
songé qu’il ne s'agissoit pas simplement ici de traduire 
Longin, mais de donner au public un traité du sublime 
qui pût être utile. Avec tout cela néanmoins il se 
trouvera peut-être des gens qui non-seulement n’ap- 
prouveront pas ma traduction, mais qui n’épargneront 
pas même l’original. Je m’attends bien quil y en 
aura plusieurs qui déclineront la juridiction de Lon- 
gin , qui condamneront ce. qu’il approuve , et qui loue- 
rontee qu’il blâme. C’est le traitement qu’on doit atten- 
dre de la plupart des juges de notre siècle. Ces hom- 
mes accoutumés aux débauches et aux excès des poètes 
modernes, et qui, n’admirant que ce qu’ils n’entendent 
point, ne pensent pas qu’un auteur se soit élevé s’ils 
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ne l’ont entièrement perdu de vue-, ces petits esprits, 
dis-je, ne seront pas sans doute fort frappés des har- 
diesses judicieuses des Homère, des Platon et des Dé- 
mosthène. Ils chercheront souvent le sublime dans le 
sublime, et peut-être se moqueront- ils des exclama- 
tions que Longin fait quelquefois sur des passages qui, 
bien que très sublimes, ne laissent pas que dêtre sim- 
ples et naturels , et qui saisissent plutôt l'àme qu’ils 
n’éclatent aux yeux. Quelque assurance pourtant que 
ces messieurs aient de la netteté de leurs lumières, je 
les prie de considérer que ce n’est pas ici l’ouvrage 
d’un apprenti que je leur offre, mais le chef-d’œuvre 
d’un des plus savants critiques de l’antiquité. Que s’ils 
ne voient pas la beauté de ces passages, cela peut aus- 
sitôt venir de la foiblesse de leur vue que du peu d’é- 
clat dont ils brillent. Au pis aller, je leur conseille d’en 
accuser la traduction , puisqu’il n’est que trop vrai que 
je n’ai ni atteint ni pu atteindre à la perfection de ces 
excellents originaux ; et je leur déclare par avance que 
s’il y a quelques défauts, ils ne sauroient venir que de 
moi. 

Il ne reste plus, pour finir cette préface, que de dire 
ce que Longin entend par sublime; car, comme il 
écrit de cette matière après Cécilius, qui avoit presque 
employé tout son livre à montrer ce que c’est que su- 
blime, il n’a pas cru devoir rebattre une chose qui n’a- 
voit été déjà que trop discutée par un autre. U faut 
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donc savoir que par sublime Longin n’entend jlds ce 
que les orateurs appellent le style sublime , mais cet 
extraordinaire et Ce merveilleux qui frappe dans lè 
discours, et qui fait qu’un ouvrage enlève, ravit, trans- 
porte. i * * * * * 7 Le style sublime veut toujodrs de grands 
mots ; mais le sublime se peut trouver dans une seule 
pensée, dans une seule figure, dans ' un seul tour de 
paroles. Une chose peut être dans le style sublime, et 
n etre pourtant pas sublime, c'est-à-dire n’avoir rien 
d extraordinaire ni de surprenant. Par exemple : Le 
souverain arbitre de la nature d'une seule parole 
fornid'la lumière : voilà qui est dans le style sublime -, 
cela n'est pas néanmoins sublime, parce quil n’y a 
rien là de fort merveilleux, et qu’on ne pût aisément 
trouver. Mais, Dieu dit : Que la lumière se fasse; et 


i On est forcé de convenir avec La Harpe (Lycée, t. 1, 
p.*99 et 102 ) qüe Boileau s’est mépris sur le but principal de 
rouvrage de Longin. Il s'agit essentiellement, dans ce livré, 
du style qui convient aux sujets élevés. 

La Harpe ajoute que la traduction françoise de ce traité 
mangue de précision et d'élégance ; gu’elle est , comme prfsque 
tout ce gue Despréaux a écrit en, prose , négligée . tâche, incor- 
recte. Ce jugement est sévère : mais on est encore obligé d y 

souscrire* * . 

La Harpe va plus loin : cette traduction, dit-il, manque 

d’exactitude. Énoncé si généralement , ce reptoche est fort in- 

juste; nous croyons du moins qu’U parôîtta tel k céüX ljui 
liront avec quelque attention les remarques. placées k la fin de 

?e volume. ■ 
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la lumière se fit : ce tour extraordinaire d’expression , 
qui marque si bien l’obéissance de' la créature aux or- 
dres du créâtes, est véritablement sublime, et a quel- 
que chose de divin. Il faut donc entendre par sublime 
dans Longin, l’extraordinaire, le surprenant, et, comme 
je l’ai traduit, le merveilleux dans le discours. 8 

J’ai rapporté ces paroles de la Genèse, comme l’ex- 
pression la plus propre à mettre ma pensée en son 
jour, et je m’en suis servi d autant plus volontiers que 
cette expression est citée avec éloge par Longin même 
qui, au milieu des ténèbres du paganisme, n’a pas 
laissé de reconnoître le divin qu’il y avoit dans ces pa- 
roles de l’Écritüre. . Mais que dirons-nous d’un des 
plus savants hommes de notre siècle,® qui, éclairé 
des lumières de l’Evangile , ne s’est pas aperçu de fa 
beauté de cet endroit; qui a osé, dis-je, avancer, dans 
un livre iju’il a fait pour démontrer la religion chré- 
tienne, que Longin s étoit trompé lorsqu’ilavoiteru que 
ces paroles étoient sublimes? J’ai la satisfaction au 
moins que des personnes 10 non moins considérables 
par leur piété que par leur profonde érudition , qui 

8 m erPÊillèux dans k discours. Gès mot» terminoient cette 

préfacé dans ledition de 1674 . Ce qui suit fut ajouté dans 
eèllede t683. - . * 

9 tiitéi. Voyez ci-dessus là dixième Réflexion. 

10 *- es écrivains de Port-Royal, et particulièrement t*« 

Maître de Saci., *, 

i ..ur . À 
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nous ont donné depuis peu la traduction du livre de la 
Genèse, n’ont pas été de l’avis de ce savant homme; 
et dans leur préface, entre plusieurs preuves excellen- 
tes qu’ils ont apportées pour faire voir que c’est l Es- 
prit saint qui a dicté ce livre, ont allégué le passage 
de Longin, pour montrer combien les chrétiens doi- 
vent être persuadés d’une vérité si claire , et qu’un 
païen même a sentie par les seules lumières de la 
raison. 

Au reste, dans le temps qu’on travailloit à cette 
dernière édition de mon livre, M. Dacier, celui qui 
nous a depuis peu donné les odes d Horace en fran- 
çois, m’a communiqué de petites notes très-savantes 
qu’il a faites sur Longin , où il a cherché de nouveaux 
sens inconnus jusqu’ici aux interprètes. J’en ai suivi 
quelques-unes : mais, comme dans celles où je ne suis 
p^S de son sentiment je puis m’être trompé, il est bon 
d’en faire les lecteurs juges. C’est dans cette vue que 
je les ai mises à la suite de mes remarques;* 1 M. Dacier 


" Boileau , dans l'édition de 1701 , a mis à la suite de ses 
propres remarques non seulement celles de Dacier, mais aussi 
celles de Boiv^n. Ces dernières sont précédées de cet avert'use- 
ment : 

« Dans le temps qu’on achevoit d'imprimer ces notes (celles 
« de Dacier) M. Boivin , l'un des sous-bibliothécaires de la 
« bibliothèque rojale, homme d'un très grand mérite, et sa- 
« vant surtout dans la langue grecque, a apporté à M. Des- 
sc préaux quelques remarques très judicieuses, qu'il. a faites 
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n’étant pas seulement un homme de très grande éru- 
dition et dune critique très fine, mais d'une politesse 
d’autant plus estimable qu’elle accompgne rarement 
un grand savoir. Il a été disciple du célèbre M. Le 
Febvré, père de cette savante fille ** à qui nous devons la 
première traduction qui ait encore pariÆ’Anacréon 
en françois, et qui travaille maintenant à nous fi-irc 
voir Aristophane, Sophocle et Euripide en la môme 
langue. ,s 

J’ai laissé dans toutes mes autres éditions cette pré- 
face telle qu’elle étoit lorsque je la fis imprimer pour 
la première fois, il y a plus de vingt ans, et je n'y ai 
rien ajouté : mais aujourd'hui , comme j’en revoyois 
les épreuves , et que je les allois renvoyer & l’impri- 
meur , il m’a paru qu’il ne seroit peut-être pas mauvais, 
pour mieux faire connoître ce que Longin entend par 
ce mot de sublime, de joindre encore ici au passage 
que j’ai rapporté de la Bible quelque autre exemple 
pris d’ailleurs. En voici un qui s’est présenté assez 
heureusement à ma mémoire. Il est tiré de l'Horacc de 
M. Corneille. Dans cette tragédie, dont lq? trois pré- 


> , f • * • ‘ T* 

•S aussl Longin , en lisant 1 ancien manuscrit qu'on.? dans 
«< cette fameuse bibliothèque, et M. Despréauz a cru qu iJ 

* feioit plaisir au public deles joindre à celles de M. Dacier. » 
Mademoiselle Le Ferre, depuis madame Oacicr 

13 Ici finit cette préface dans les éditions de 1 683 et 1694. 
L* reste est de l'édition de 170^. * 
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miers actes sont, à mon avis, le chef-d’œuvre de cef 
illustre écrivain , une femme qui avoit été présente an 
combat des trois IToraces, mais qui s’étoit retirée un peu 
trop tôt, et n’en avoit pas vu la fin, vient mal à propos 
annoncer a^vicil Horace leur père que deux de ses fils 
ont été tués, et que le troisième, ne se voyant plus en 
état de résister , s’est enfui. Alors ce vieux Romain , 
possédé de l’amour de sa patrie, sans s’amuser à pleu- 
rer la perte de ses deux fils, morts si glorieusement, ne 
s’afflige que de la fuite honteuse du dernier, qui a, dit- 
il, par une si lâche action, imprimé un opprobre éter- 
nel au nom d’IIorace. Et leur sœur, qui étoit là pré- 
sente, lui ayant dit , 

Que vouliez-vous qu'il fit contre trois ? 

il répond brusquement, 

* Qu'il mourût. a . 


Voilà de fort petites paroles; cependant il n’y a per- 
sonne qui ne sente la grandeur héroïque qui est ren- 
fermée dans ce mot, qu’il mourût , qui est d autant 
plus sublime, qu’il est simple et naturel, et que par- 
là on voit que c’est du fond du cœur que parle ce vieux . 
héros , et dans les transports d une colère vraiment 
romaine". De fait , la chose auroit beaucoup perdu do 
sa force, si, au lieu de Qu’il mourût, il avoit dit, Qu’il 
suivit l’exemple de ses deux frères ; ou Quil sacrifiât 
sa vie à l’intérét et à la gloire de son pays. Ainsi c’est 
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la simplicité même djs ce m,ot qui en fait la grandeur. 
Ce sont là de ces choses que Longin appelle sublimes, 
et qu’il auroitlieaucoup plus admirées dans, Corneille, 
s'il avoit vécu du .temps de Corneille , que ccs grands 
mots dont Ptolomée remplit sa bouche au commence- 
ment de la Mort de Pompée* *, pour exagérer les vaines 
circonstances dune déroute qu’il n’a point vue.** 


>4 Boileau a joint à sa traduction des remarques,, de deux 
espèces. Les unes sont très courtes, et ne consistent souvent 
qu’en de simples citations : on les trouve dans les marges des 
éditions de 1701 et 1713. Les autres, plus étendues, sqnt , 
dans ces memes éditions , rejetées à la*lin du Traité du Su-* . 
bhme ; elles y sont suivies des remarques de Dacier et de 

Boivin. ^ . ». 

* • • 1 

Tollius, en 1G94 , a réuni , dans un volume in - 4 ° publié à 
Utrecht , le texte de Longin , une nouvelle version latine , la 
traduction françoise de Boileau , des remarques tant stir cette 
traduction que sur le texte, et les notes de Langbaine et de 
Lé Febvre. * • » 

Il j a aussi des-qotes dans l'édition dé Longin donnée par 

* Hudson à Oxford'j in-8°, 1710; dans les éditions de Zacha- 
rie Pearce, Londres, 1724, in- 4 °, Amsterdam ,'1733 , hi- 8°, 
Londres, 1743, in- 8 °;-et dans le Longin à quatre colonnes^ , 
'publié in- 4 ° à Véronne en *733, contenant le texte-grec, la 
version latine de Tollius , la traduction françoise de Boileau', 
la traduction italienne de Gori ; enfin dans les éditions de J. 
Toup, à Oxford-ç 1778 et 1769, in-8°, etc. etc. *, > » • • ■ 

’ Si à tant de notes nous ajoutions celles de Capperonniep , 
recueillies par Saint-Marc, celles de Saint-Marc lui-mème et 
des antres éditeurs de Boileau , tels que Souchafr, Dumonteil 
et Brossette , il noos seroit facile de submerger ^ns m) océan 
de commentaires le petit traité de Longin. Nous nous bQrne- * 
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rons aux notes de Boileau , et à un très petit nombre d'autres.' 
Nous distinguerons les premières, comme nous l'avons fait 
jusqu'ici, par l’indication Boil. ; et, conformément à la distri- 
bution qu elles ont dans les éditions de 1701 et 1713, nous 
placerons les plus courtes an bas des pages, les plus longues 
à la suite de l'ouvrage. Nous entremêlerons aux unes et aux 
autres les remarques peu nombreuses qu'il nous paroitra in- 
dispensable ou utile de joindre à celles du Despréaux. 

On ne sait presque plus qu'il existe un très long traité du 
sublime par M. Silvain , avocat en parlement : volume in-m 
de 53 o pages, imprimé à Paris en 173a, mais composé dès 
3708. Nous n 'aurons presque rien à extraire des remarque* 
de -M. Silvain , qui contredit fort souvent Longin,et quelque 
fois Despréaux , auquel pourtant cet ouvrage est dédié. - 


♦ 


* 



♦ a. 
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DU MERVEILLEUX . 

DANS LE DISCOURS, , 

TRADUIT DU GREC DE LONGIN. . 


•• CHAPITRE PREMIER, 

Servant de préface à tout l’ouvrage. 

' *■ 'u .- • * • 

Vous savez bien, mon cher Térentianus, (a) * que, 
lorsque nous lûmes ensemble lè petit traité que Cé- 
cilius (h) a fait du sublime, nous trouvâmes que la 
bassesse de son style (c) répondoit assez mal à la di- 
gnité de son sujet ;’que les principaux points de cette 
matière n’y étoient pas touchés , et qu’en un mot cet 
ouvrage ne pouvôit pas apporter un grand profit aux 
lecteurs, qui est néanmoins le but où doit tendre tout 
homme qui veut écrire. D’ailleurs, quand on traite 
d’un art, il y a deux choses à quoi il se faut toujours 
étudier. La première est de bien faire entendre soii 
sujet; la seconde, que je tiens au fond la principale, 


, * t-es lettres a , b,'c, etc. renvoient aux remarque» reje- 

* tées à la fin du Traité. 
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consiste à montrer comment et par quels moyens ce 
que nous enseignons se peut acquérir. Cécilius' , sest 
fort attaché à l une de ces deux choses; car il s'elïùrce 
• de’ montrer par une infinité de paroles ce que c est que 
le granchet le sublime, comme si c’étoit un point fort . 
ignoréy'mais il ue dit rien des moyens qui peuvent 
porter l’esprit à ce -grand et à ce sublime. Il passe celq, 
je ne- sais pourquoi, comme une chose absolument 
inutile. 1 Après tout, cet auteur peut-êtrè n'est-il pas,, 
tant à* reprendre pour ses fautes, qu'à louer pour son 
trava il" et pour Jg dessein -qu’il a eu de bien faire; (d). 
Toutefois, puisque vous ‘voulez, que j'écrive aussi du 
sublime , voyons j pour' l’amoiir de vous , si nous 
n’avons.point fait sur cette matière quelque observa- 
tion raisonnable, et dont les orateurs (e) puissent tirer 
quelque sorte d’utilité, •- ■ 

Mais c’est à la charge, mon cher Térentianus, que 


•La Harpe (Lycée, 1, 100 ) a refait ainsi le comra<?riccment 
Ue celte 'traduction : - ' * * 

« y oui savez, mon cher Térentiartus, qu'en examinant le 
livre de Cécilius sur le sublimé, nous av^pns trouvé que son 
style étoit au-dessous de sou sujet : qu'il n'en touchoit pas les 
points principaux; qu enfin il n’atteignoit pas le but que doit 
avoir tout ouvrage, celui d'étre utile à ses lecteurs. Dans 
tout traité sur l'art , il y a deux objets ,.à,sc proposer : de faire 
connoitru d'abord la chose dont on parle , c est le premier ‘ar- 
ticle-. Le second pour-l'ordre , mais ,1c' premier pour 1 impor- 
tance, c’est de faire voir les moyens .de répysir dans la chose 
dont On traite. Cécilius s'est «tendu fort au long sur le, pre- 
mier, comme s'il eût été inconnu' avant lui , et n'a rien dit du 
secônd. Il a expliqué ce que c étoit. que le sublime , 'et a né-" 
gligé de nous apprendre comment on peut -y parvenu . » 


* 
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nous reverrons ensemble exaptement mon ouvrage, et 
que vous m’eu direz votre sentiment avec cette sincé- 
rité que nous devons naturellement à nos amis-; car,, 
comme un sage a dit fort bien : Si nous avons quelque 
voie pour nous rendre semblables aux dieux, c’est de 
faire du bien et de dire la vérité. * 

Au reste, comme c’est à vous que j écris, c’est-à-dire 
à un homme instruit de touteç les belles connois- 
sances, (f) je ne m’arrêterai point sur beaucoup de 
choses qu i! m’eût fallu établir avant que d’entrer en 
matière, pour montrer que le sublime est en effet ce 
qui forme l’excellence et la souveraine pcrfectiôn\du 
discours , que c’est par lui que les grands poêles et les 
écrivains les plus laineux ont remporté lé prix, et 
rempli toute la postérité dubruit de Leur gloire. (£) 

Car il ne persuade pas proprement, mais il ravit, il 
transporte, et produit en nous une certaine adiûira- 
tion mêlée d etonnement. et de surprise, qui est tout 
autre chose que de plaire seulement, ou de persuader. 
Nous pouvons dire à l'égard de la persuasion, que, 
pour l’ordinaire, elle n'a sur nous qu’autant de puis- 
sance que nous voulons. II, n’en est pas ainsi du su- 
blime. 11 donne au discours une ccftaine vigueur 
noble, (h) une force invincible qui enlève lame de 
quiconque nous écoute. Il ne suffit pas d’un endroit ou 
deux dans un ouvrage pour vous faire remarquer la 
jrnesse de lui vpn lion, la beauté de l’éconofliftect de la 
disposition ; c’est avec peine que cetmmflpTsse se fait 
remarquer par toute la suite mémedjKüijçpars. Mais 
quand le sublime vient à éclater il renverse 

T* * ** * A - ft* » ™ * ÿ. 
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fout, comme un foudre, et présente d’abord toutes les 
forces de l’orateur ramassées ensemble. Mais ce que je 
dis ici, et tout ce que je pourrois dire de semblable, 
seroit inutile pour vous, qui savez ces choses par ex- 
périence, et qui m’en feriez, au besoin, à moi-même 
des leçons. ' 

CHAPITRÉ II. 

S’il y a un art particulier du sublime ; et des trois 

vices qui lui sont opposés. 

J l faut voir d’abord s’il y a un art particulier du su- 
blime; car il se trouve des gens qui s’imaginent que ✓ 
c’est une erreur de le vouloir réduire en art et d’en 
donner des préceptes. Le sublime, disent-ils , naît avec 
nous, et ne s’apprend point. Le seul art pour y parve- 
nir, c’est d’y être né; et même, à ce qu’ils prétendent, 
il y a des ouvrages que la nature doit produire toute 
seule : la contrainte des préceptes ne lait que les affoi- 
blir, et leur donner une certaine sécheresse qui les 
rend maigres et décharnés; mais je soutiens qu’à bien ’* 
prendre les choses, on verra clairement tout le con- 
traire. 

Et, à dire vrai, quoique la nature ne se montre ja- 
mais plus libre que dans les discours sublimes et pa- 
thétiques, il est pourtant aisé de rcconnoître qu’elle 
ne se laisse paâfcpduire au hasard, et qu’elle n’est pas 
absolument ennemie de l’art et des régies. J'avoue que 
dans toutes nos productions il la faut toujours sup- 
poser comme la hase , le principe et le premier fonde- 
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ment. Mais aussi il est certain que notre esprit a be- 
soin d’une méthode pour lui enseigner à ne dire que 
ce qu’il faut, et à le dire en son lieu; et que cette mé- 
thode peut beaucoup contribuer à nous acquérir la 
parfaite habitude du sublime : car, comme les vais- 
seaux (i) sont en danger de périr lorqu’on les aban- 
donne à leur seule légèreté, et qu’on ne sait pas leur 
donner la charge et le poids qu'ils doivent avoir; il en 
est ainsi du sublime, si on l'abandonne à la seule im- 
' pétuosité d’une nature ignorante et téméraire. Notre 
esprit assez souvent n’a pas moins besoin de bride que 
d'éperon. Démosthène dit en quelque endroit que le 
plus grand bien qui puisse nous arriver dans la vie, 
c’est d être heureux ; mais qu il y en a encore un autre 
qui n’est pas moindre, et sans lequel ce premier ne 
. sauroit subsister, qui est de savoir se conduire avec 
if prudence. « Nous en pouvons dire autant à l’égard du 
« discours. (/) La nature est ce qu’il y, a de plus néces- 
**■ « saire pour arriver au grand : cependant, si l’art ne 
« prend soin de la conduire, c’est une aveugle qui ne 
« sait où elle va.... » 3 

Telles sont ces pensées : Les torrents entortillés 
DE FLAMMES, VOMIR CONTRE LE CIEL, FAIRE DE BoRÉE 
son joueur de flute : ( h ) et toutes les autres façons de 
parler dont cette pièce est pleine; car elles ne sont pas 
grandes et tragiques , mais* enflées et extravagantes. 
Toutes ces phrases ainsi embarrassées de vaines ima- 
ginations troublent et gâtent plus un discours qu’elles 


3 L’auteur avoit parlé du atjlc enflé, et eitoit à propos de 
cela les sottises d'un poète tragique , dont voici quelque» 
reste*. (.Yoyex les remarques.) Duit. 
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ne servent à Kélever; de sorte qu’à les regarder de près 
et au grand jour, ce qui paroissoit d’abord si terrible 
devient tout à coup sot et ridicule. Que si c’est un dé- 
faut insupportable dans la tragédie, qui est naturelle- 
ment pompeuse et magnifique , qtfe de s’enflcr mal à 
propos, à plus forte raison doit-il être condamné dans 
le discours ordinaire. De là vient qu’on s’est raillé de 
Gorgias , pour avoir appelé Xerxès le Jupiter des 
Perses, et les vautours , (les sépulcres animés. ( l ) On 
n'a pas été plus indulgent pour Callisthène, qui, en 
certains endroits de ses écrits, ne s’élève pas propre- 
ment, mais sé guindé si hautqu’on le perd de vue. De 
tous ceux-là pourtant je n'en vois point de si enflé que 
Glitarque. Cet auteur n’a que du vent et de l’écorce; il 
ressemble à un homme qui, pour me servir des termes 
de Sophocle, « ouvre une grande bouche pour souffler 
« dans une-petite flûte. ».(m) Il faut faire le même ju- 
gement d’Amphicrate* d Hégésias et de Ma tris. Ceux-ci 
quelquefois s’imaginant qu ils sont épris d’un enthou- 
siasme et d'tine fureur divine, au lieu de tonner, 
comme ils pensent, ne font que uiaiser et badiner 
comme des enfants. 

4 Et certainement v cn matière d'éloquence, il n’y a 
. ' - ' ; : 

4 La Hnrpc (Lycée, t. I , p. 1 3a)'tra(luit ainsi ce morceau : 

« L'enflure est ce qu'il y a de plus difficile à éviter. On ▼ 
tombe sans s'en apercevoir, en cherchant le sublime et en vou- 
lant éviter la foiblcssè et la sécheresse. On se fonde sur cct 
apophthegme dangçreux : Dans un noble projet on tombe noble- 
ment • mais on s'abuse : l’enflure n’est pas moins vicieuse dans 
le discours que dans les corps; elle a de l’apparence, 
elle est creuse en dedans, et, comme on dit, il n'y a rien de 
si sec qu’un h^dropique. a ’.'v . ■ 
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rien de plus difficile à éviter que l'enflure ; car, comme 
eu toutes choses naturellement nous cherchons le 
.grand , et que nous craignons surtout d être accusés de 
sécheresse ou de peu de force , il arrive , je nt sais com- 
ment, que la plupart tombent dans ce vice, fondés sur 
- cette maxime commune : , » 

' * J. V - 

‘M : 

Dan$ un noble projet on tombe noblement. 


Cependant il est certain que 1 enflure n’cst pas 
moins vicieu.se dans le discours que dans les corps. 
Elle n’a que de faux dehors ,et une apparence trom- 
peuse; mais au-dedans elle est creuse> et vide, et fait 
quelquefois un effet tout contraire au grand; car, 
comme on dit fort bien , « il n’y a rien de plus sec qu’un 
« hydropique. » 

Au. reste le défaut du style enflé, C£St de vouloir 
aller au-delàvdu grand. Il en-est tout au contraire du 
puéril, car il n’y a rien de si bas , de ( si petit, ni de si 
opposé à la noblesse du discours. 

Qu’est-ce donc que puérilité ’jCe n'est visiblement 
autre chose qu’une pensée d'écolier, qui, pour être 
trop rcdhîrchée, devient froide. C’est le vice, où' tom- 
bent ceux qui veulent toujours dire quelque chose 
d’extraordinaire et de brillant, mais surtout ceux qui 
cherchent avec tant de soin le plaisant et l’agréable; 
parce qu’à la fin, pour s’attacher* trop au style figuré, 
ils tombent dans une sotte affectation. 

- 11 y a encore un troisième défaut opposé au grand, 
qui regarde le pathétique. Théodore l’appelle une fp- 
re'ur hors de saison , lorsqu’on s échauffe mal à propos^ 
-ou qu’on s’emporte avec excès quand le sujet ne per- 
met que de s échauffer médiocrement. En.elfet ou voit 



• * 



ê 


~ Digiflzé) 


« 


3 76 . TRAITÉ Dü SUBLIME. - • 

très souvent des orateurs qui, comme s’ils étoienf 
ivres, se laissent emporter à des passions qui ne con- 
viennent point à leur sujet ) mais qui leur sont propres, 
et qu'ils ont apportées de l’école; si bien que, comme 
on n’est point touché de ce qu’ils disent, ils se rendent 
à la fin odieux et insupportables; c’est ce qui arrive 
nécessairement à ceux qui s’emportent et se débattent 
mal à propos devant des gens qui ne sont point du tout 
émus. Mais nous parlerons en un autre endroit de ce 
qui concerne les passions. 


■ ■ 

CHAPITRE III. 


Du style froid. 



Pour ce qui est de ce froid ou puéril dont nous par- 
lions, Timée en est tout plein. Cet auteur est assez 
habile homme d’ailleurs; il ne manque pas quelquefois 
par le grand et le sublime : il sait beaucoup, et dit 
môme les choses d’assez bon sens; (n) si ce ïflÊst quil 
est enclin naturellement à reprendre les 'TO:es des 
autres, quoiqu’aveugle pour scs propres défauts, et si 
curieux au reste détaler de nouvelles pensées, que 
cela le fait tomber assez souvent dans la dernière pué- 
rilité. Je me contenterai d’en donner ici un ou deux 
exemples , parce que Cécilius en a déjà rapporté uq 
assez grand nombre. En voulant louer Alexandre le 
lirand, « 11 a, dit-il, conquis toute l'Asie en moins 
"«de temps qu’Isocrate n’en a employé à composer. 
« son panégyiâque. (o) »' Voilàj sans mentir ; une 
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comparaison admirable d’Alexandre le Grand avec un 
rhéteur, (p) Par cette raison , Timée , il s’ensuivra que 
les Lacédémoniens le doivent céder à Isocrate, puis- 
qu’ils furent trente ans à prendre la ville de Messène, 
et que celui-ci n’en mit que dix à faire son panégy- 
rique. 

Mais à propos des Athéniens qui étoient prison- 
niers de guerre dans la Sicile, de quelle exclamation 
penseriez -vous qu'il se serve? 11 dit <> Que c’étoit une 
« punition du ciel, à cause de leur impiété envers le 

• « dieu Hermès , autrement Mercure , et pour avoir 
« mutilé ses statues; vu principalement qu’il y avoit 
t un des chefs de l’armée ennemie qui tiroit son nom 
« d Hermès de père en fils (q), savoir Hermocrate, 
« fils dHermon. » Sans mentir, mon cher Térentia- 
nus , je m’étonne qu'il n’ait dit aussi de Denys le 
Tyran , que les dieux permirent qu’il fût chassé de son 
royaume par Dion et par Héraclide, à cause de son 
peu de respect à 1 égard de Dios et d’Héraclès, c’est-à- 
dire de Jupiter et d Hercule; * 5 

Mais pourquoi m arrêter après Timée? Ces héros 
de l’antiquité, je veux dire Xénophon et Platon, sortis 

• de l'école de Socrate, s’oublient bien quelquefois eux- 
mêmes, jusqu’à laisser échapper dans leurs écrits des 
choses basses et puériles. Par exemple, ce premier, 
dans le livre qu il a écrit de la république des Lacédé- 
moniens : « On ne les entend, dit-il, non plus parler 
« que si c etoient des pierres. Ils ne tournent non plus 
« les yeux que s’ils étoient de bronze. Enfin vous 
« diriez qu’ils ont plus de pudeur que ces parties de 


c 

5 Ziutt A<«> Jupiter i H fettfa, Hercule. BoU* 
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« l’oeil (r) que nous appelons en grec du nom de 
« vierge. » C’étoit à Àmphicrate, et non pas à Xéno- 
phon, d'appeler les prunelles, des vierges pleines de 
pudeur. Quelle pensée, bon dieu! parce que le mot de 
coré, qui signifie en grec la prunelle de l’œil, signifie 
une vierge , de vouloir que toutes les prunelles univer- 
sellement soient des vierges pleines de modestie; vu 
qu'il n’y a peut-être point d’endroit sur nous où 1 im- 
pudence éclate plus que dans les yeux ! Et c’est pour- 
quoi Homère, pour exprimer un impudent : « Homme 
« chargé de vin, dit-il, qui aslimpudcnce d un chien 
« dans les yeux. » Cependant Timée n’a pu voir une 
si froide pensée dans Xénophon sans la revendiquer 
comme un vol (s) qui lui avoit été fait par cet auteur 
Voici donc comme il l’emploie dans la vie d’Agathocle. 
« N’est-ce pas une chose étrange qu’il ait ravi sa propre 
« cousine qui venoit dêtre mariée à un autre, qu’il 
« l’ait, dis-je, ravie le lendemain même de ses noces? 
« car qui est-ce qui eût voulu faire cela , s’il eût eu des 
« vierges aux yeux, et non pas des prunelles impu- 
te diques (t)? » Mais que dirons-nous de Platon, quoi- 
que divin d'ailleurs, qui, voulant parler de ces ta- 
blettes de bois de cyprès où l’on devoit écrire les actes 
publics, use de cette pensée, « Ayant écrit toutes ces 
« choses, ils poseront dans les temples ces monuments 
« de cyprès ( u )? » Et ailleurs, à propos des murs : 
ec Pour ce qui est des murs , dit-il , Mégillus, je suis de 
« l’avis de Sparte, 6 de les laisser dormir à terre, et de 
n ne les point faire lever. » 11 y a quelque chose d aussi 
ridicule dans Hérodote, (v) quand il appelle les belles 

• il n'y avok point de murailles à Sparte. Doil. £ 
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femmes le mal des yeux. Ceci néanmoins semble en 
quelque façon pardonnable à l’endroit où il est, parce 
que ce sont des barbares qui le disent dans le vin et 
dans la débauche; mais ces personnes n'excusent pas 
la bassesse de la chose, et il ne falloit pas, pour rap- 
porter un méchant mot, sc mettre au hasard de dé- 
plaire, à toute la postérité. 


■ : — — i — r — : 

. CHAPITRE IV. 

• • ... t *.*.’* * . 

. ; De l’origine du style froid. 

Toutes ces affectations cependant, si basses et si 
puériles, ne .viennent que d’une seule cause , c’est à 
savoir de ce qu’on cherche trop la nouveauté dans les 
pensées,. qui est la manie surtout des écrivains d’au-. 
jeurd hui. Car du même endroit que vient le bien , as- 
sez souvent vient aussi le mal. Ainsi voyons-nous que 
. ce qui contribue le pins en de certaines occasions i 
embellir. nos ouvrages, ce qui fait, dis-je, la beauté, la 
grandeur, les grâces de l'élocution, cela même,. en 
d’autres rencontres , est quelquefois cause du con- 
traire, comme ou le peut aisément reconnoitre dans 
les hyperboles et dans ces autres figures qu'on appelle 
Pluriels. En effet, nous montrerons dans la suite com-, 
bien il est dangereux de s’en servir. Il faut donc voir 
maintenant comment noos pourrons éviter ces vices 
qui sc glissent quelquefois dans le sublime. Or, nous 
en viendrons à bout sans doute Si nousucquérons d’a- 
bord une connoissancp nette et distincte dturéritabla 
► sublime 4 'etsi nous^upprenons à en bien juger; cç qui 


r 
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n’est pas une chose peu difficile, puisqu'enfin de sa- 
voir bien juger du fort et du foible d'un discours, ce 
ne peut être que l’effet d'un long usage, et le dernier 
fruit, pour ainsi dire, d’une étude consommée : mais, 
par avance, voici peut-être un chemin pour y par- 
venir. 


CHAPITRE V. 

Des moyens en général pour connoitre le sublime. 

Il faut savoir, mon cher Térentianus, que, dans 
la vie ordinaire , on ne peut point dire qu’une chose 
ait rien de grand, quand le mépris qu’on fait de cette 
chose tient lui -même du grand. Telles sont les riches- 
ses, les dignités, les honneurs, les empires, et tous ces 
autres biens en apparence qui n’ont qu’un certain faste 
au-dehors, et qui ne passeront jamais pour de vérita* 
blesbiensdans l’espritd’unsage, puisqu’au contrairece 
n’est pas un petit avantage que de les pouvoir mépriser. 
D’où vient aussi qu’on admire beaucoup moins ceux 
qui les possèdent que ceux qui, les pouvant posséder, 
les rejettent par une pure grandeur d’âme. 

Nous devons faire le même jugement à l’égard des 
ouvrages des poètes et des orateurs. Je veux dire qu’il 
faut bien se donner de garde d’y prendre pour sublime 
une certaine apparence de grandeur , bâtie ordinaire- 
ment sur de grands mots assemblés au hasard, et qui 
n’est, à la bien examiner, qu’une vaine enflure de pa- 
roles, plus digne en effet de mépris que d’admiration; 
car tout ce qui est véritablement sublime a cela de 
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propre quand on 1 écoute, qu’il élève l’âme et lui lait 
concevoir une plus haute opinion d’ elle-même, la rem- 
plissant de joie et de je ne Sais quel noble orgueil, 
comme si c’étoit elle qui eût produit les choses qu elle 
vient simplement d’entendre. 

Quand donc un homme de bon sens, et habile en 
ces matières , nous récitera quelque endroit d’un ou- 
vrage; si, après avoir oui cet endroit plusieurs foLagi 
nous ne sentonspoint qu’il nous élève l’àme et nouF 
laisse dans l’esprit une idée qui soit même au-dessus 
de ce que nous venons d’entendre ; mais si au con- 
traire, en le regardant avec attention, nous trouvons 
qu’il tombe et ne se soutienne pas ; ilji’y a point là de 
grand, puisqu’enfin ce n’est qüun son de paroles qui 
frappe.simplement l'oreille, et dont il ne demeure rien 
dans l’esprit. La marque infaillible du sublime, c’est 
quand nous sentons qu’un discours nous laisse beau- 
coup à penser, (w) qu’il fait d'abord un effet sur nous 
auquel il est bien difficile, pour ne pas dire impossible, 
de résister, et qu’ensuite le souvenir nous en dure et 
ne s’efface qu’avec peine. En un mot, figurez-vous 
qu’une chose est véritablement sublime quand vous 
voyez quelle plaît universellement et dans toutes ses 
parties : car, lorsqu’en un grand nombre de personnes 
différentes de profession et d’âge, et qui n’ont aucun 
rapport ni d’humeurs ni d’inclinations, tout le monde 
vient à être frappé également de quelque endroit d’un 
discours, (x), ce jugement ef cette approbation uni- 
forme de tant d’esprits si discordants d’ailleurs, est une 
preuve certaine et indubitable qu il y a là du merveil- 
leux et du grand. 
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CHAPITRE VI. 

Des cinq sources âu graiïâ. 

Il va, pour ainsi dire,cin<j sources principales du 
sublime; mais ces cinq sources présupposent comme 
<J^)our fondement commun une faculté de bien parler, 
Sans quoi tout le reste n’est rien. 

Cela posé , la première et la plus considérable est 
une certaine élévation d’esprit qui nous fait penser 
beureusèment les choses, comme nous l’avons déjà 
montré dans nos commentaires sur Xénophon. 

La seconde consiste dans le pathétique; j entends 
par pathétique, Cét enthousiasme, cette véhémence 
naturelle qui touche et qui émeut. Au reste, à l'égard 
de ces deux premières, elles doivent presque tout à la 
nature, il faut qu’elles naissent en nous; au lieu que 
les autres dépendent de l’art en partie. * * 7 

La trc:*ième n’est autre chose que les figures tour- 
nées d’une certaine manière. Or, les figures sont de 
deux sortes; les figurés de pensée, et les figures de 
diction. 8 

Nous mettons pour la quatrième la noblesse de l’ex- 
pression, qui a deux parties; le choix des mots, et la 
diction élégante et figuréç. 9 


1 Longin traite de* deux premières sources du sublimé, 

depuis le chapitre VII jusqu'au XIII* inclusivement. 

M C est la matière du chap. XIII et des suivants, jusqu’au 

Xxiv* inclusivement. • 

9 Objets des chapitres XXV — XXXI. 
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Pour la cinquième, qui est celle, à proprement 
parler . qui produit le grand et qui renferme en soi 
toutes les autres, c’est la composition et l'arrange- 
ment des paroles dans toiitc leur magnificence et leur 
dignité. , -° 

- Examinons maintenant ce qu'il y a de remarquable 
dans chacune dé ces espèces en particulier; mais nous 
avertirons en passant que Cécilius en a oublié quel- 
ques-unes, et entre autres le pathétique : et ccrtainer 
n.ent s'il l’a fait pour avoir cru que le sublime et le 
pathétique naturellement n’aïloient jamais l’un sans 
lautre, et ne fàisoicùt qu’un, il se trompe, puisqu'il 
y a des passions qui n’ont rien de grand, et qui ont 
même quelque chose de bas* comme l'affliction, la 
peur, la tristesse-, et quîau contraire il se rencontre 
quantité dé choses grandes et sublimes où il n’entre 
poirlt de passion. Tel est entre autres ce que dit Ho- 
mère avec tant de hardiesse en parlant des Aloides : V 

Pour détrôner les dieux , leur vaste ambition 

Entreprit d’entasser Osse sur Pélion. - 

Ce qui suit est encore bien plus fort ; - 

Ils l'eussent fait sans doute , etc. - - 

y* : M 

»°Çhap. XXXII et XXXIII. ' t 

u C étoient des géante qui croissoiÊnt tous tes ans d’une 
«ondée en largeur et d’une aune en longueur. Ils n’avoient 
pas encore quinze ans lorsqu'ils se mirent en état d’escalader 
. le ciel. Ils se tuèrent l’un l’autre par l’adresse de Diane. 
( Odijsste , liv. XI, v. 3io. j Boil. 

J’ignore , dit Saint-Marc , où Despréaux a pris ce qu’il iïit 
de la mort cfës Aloides (Otus et Éphialte) : jé trotivè pàrtoul 
qu’ApoIIon et Diane les tuèrent à coups de flèche*. 
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Et dans la prose , les panégyriques et tous ces dis- 
cours qui ne se font que pour l'ostentation ont partout 
da grand et du sublime, bien qu’il n’y entre point de 
passion pour l'ordinaire. De sorte que; même entre 
les orateurs, ceux - là communément sont les moins 
propres pour le panégyrique , qui sont les plus pathé- 
tiques; et, au contraire, ceux qui réussisseut le mieux 
dans le panégyrique s'entendent assez mal à toucher 
les passions. 

Que si Cécilius s est imaginé que le pathétique en 
général ne contrihuoit point au grand , et qu’il étoit 
par conséquent inutile d’en parler, il ne s’abuse pas 
moins; car j’ose dire qu’il n’y a peut-être rien qui re- 
lève davantage un discours qu’un beau mouvement et 
une passion poussée à propos. En effet, c’est comme 
une espèce d’enthousiasme et defureur noblequianime 
l’oraison, et qui lui donne un feu et une vigueur toute 
divine. 


CHAPITRE YII. 

De la sublimite dans les pensées. 

B ien que , des cinq parties dont j’ai parlé, la première 
et la plus considérable, je veux dire cette élévation 
d’esprit naturelle, soit plutôt un présent du ciel qu’une 
qualité qui se puisse acquérir; nous devons, autant 
qu’il nous est possible , nourrir notre esprit au grand , 
et le tenir toujours plein et enflé, pour aipsi dire, 
d’une certaine fierté noble et généreuse. 
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Que si on demande comme il s’y faut prendre, j’ai 
déjà écrit ailleurs que cette élévation d'esprit étoit une 
image de la grandeur d’âme; et c’est pourquoi nous 
admirons quelquefois la seule pensée d'un homme, 
encore qu’il ne parle point, à cause de cette grandeur 
de courage que nous voyous : par exemple, le silence 
d’Ajax aux enfers, dans l’Odyssée; ,a car ce silence a 
je ne sais quoi de plus grand que tout ce qu’il auroit 
pu dire. 

La première qualitésdonc qu’il faut supposer en un 
véritable orateur , c’est qu’il n’ait point l’esprit ram- 
pant. En effet , il n’est pas possible qu’un homme qui 
n’a toute sa vie que des sentiments et des inclinations 
basses et serviles puisse jamais rien produire qui soit 
fort merveilleux ni digne de la postérité. Il n’y a vrai- 
semblablement que ceux qui ont de hautes et de solides 
pensées qui puissent faire des discours élevés ; et c’est 
particulièrement aux grands hommes qu’il échappe de 
dire des choses extraordinaires. Voyez, par exemple , (z) 
ce que répondit Alexandre quand Darius lui offrit la 
moitié de l’Asie avec sa fille en mariage. « Pour moi, 
« lui disoit Parméniot) , si j’étois Alexandre , j ’accepte- 
« rois ces offres. Et moi aussi , répliqua ce prince, si 
« j’étois Parménion. » N’est -il pas vrai qu'il falloit 
être Alexandre pour faire cette réponse? 

Et c’est en cette partie qu’a principalement excellé 
Homère, dont les pensées sont toutes sublimes, comme 


>2 C'est dans l’onzième livre de l'Odyssée , vers 55i-56a, 
où Ulysse fait des soumissions à Ajax; mais Ajax ne daigne pas 
loi répondre. Bail. 
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on le peut voir ,3 dans la description de la déesse Dis- 
corde, qui a, dit-il, 

La tête dans les deux et les pieds sur la terre. 

Car on peut dire que cette grandeur qu’il lui donne 
est moins la mesure de la Discorde que de la capacité 
et de l’élévation de l’esprit d Homère. Hésiode a mis 
un vers bien différent de celui-ci dans son Bouclier, 
s’il est vrai que ce poëme soit de lui , quand il dit , 1 4 à 
propos de la déesse des ténèbres : 

line puante humeur lui couloit des narines. 

En effet, il ne rend pas proprement cette déesse ter- 
rible, mais odieuse et dégoûtante. Au contraire, voyez 
quelle majesté Homère ,5 donne aux dieux ; 

Autant qu'un homme assis aux rivages des mers 
Voit, d'un roc élevé, d'espace dans les airs, 

'Autant des immortels les coursiers intrépides 
En franchissent d'un saut, etc. 

Il mesure l’étendue de leur saut à celle de l’univers. 
Qui est-ce donequi ne s’écrieroit avec raison , en voyant 
la magnificence de cette hyperbole , que si les chevaux 
des dieux vouloicnt faire un second saut, ils ne trouve- 
roient pas assez d’espace dans le monde? Ces pein- 
tures aussi qu il fait du combat des dieux ont quelque 
chose de fort grand, quand il dit : 16 
Le ciel en retentit, et l'Olympe en trembla. 

■-t» 3 Iliade , liv. IV, v. 443. Bail. 

•4 Vers 267. Boil. Il s’agit du poème intitulé le Bouclier 

* if Hercule. 

-> S. Iliade, liv-V, ▼. 770. Boil. - v w 
»« Iliade, liy. XXI, y. 388. Boit. ~ J * * 
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Et ailleurs : ’ 7 

».««•• - 

L enfer s'émeut au bruit de Neptune en furie. 

Pluton sort de son trône, il pâlit, il s'écrie; 

11 a peur que ce dieu, dans cet affreux séjour, 

D’un coup de son trident ne fasse entrer le jour, 

Et, par le centre ouvert de la terre ébranlée, 

Ne fasse voir du Styx la rive désolée ; * « 

Ne découvre aux vivants cet empire odieux, 

Abhorré des mortels , et craint même des dieux. 

Voyez -vous, mon cher Tërentianus, la terre ou- 
verte jusqulen son centre, l’enfer prêtai paroître, et 
toute la machine du monde sur le point d être détruite 

et renversée , pour montrer que dans ce combat le ciel, 

■ « «• . 

■ — — ■ ■ ■ ■ ■ y 

*7 Iliade, liv. XX, v. 6o. Boit. 

« Il y a cinq vers dans le grec , dit La Harpe (Lycée, t. I , 
« p. 1 16) et Boileau en a fait huit. Le premier est très élégant, 
u Au bruit de Neptune est une de ces tournures figurées qui 
« distinguent si heureusement la poésie de la proâe... *. Mais 
« dans le second vers, Pluton sort de son tiône, n'est-il pas 
« bien foible en comparaison du mot grec, il s’élance? Celui-ci 
« peint le mouvement brusque , l’autre ne peint tien ; c'est 
« tout que cette différence. Bans le grec, les mot» il s’élance de 
u son trône et jette un cri coupent le vers par Je; snilieu^-ej 
jt forment une suspension imitative , au lieu de cet hémistiche 
« uniforme, il pâlit, il s’écrie. D’un coup de son trident ne fasse 
«Itntrer le jour, est un vers admirable ; il n’est pas dans 
u Homère, il est imité de Virgile. (Trepideittijue immisco lu- 
« miné mânes ..). . . Mais ce qui suit : Et par le CÉKTitEoévEax 
« de la terre ébranlée est un remplissage..,, Ne fasse voirldu 
« Styx la rive désolée. Ne faire voir , ne faire entrer en trois vers , 

. • ,, . 'rf-' *’ Jsi'Or lai aùilU > ■ Visait 

« c est une négligence dans un morceau important , etc. » 

\ oilà , sur d'admirables vers , des critiques fiieu rigou- 
reuses! Celles qui s’appliquent au cinquième et au si:ïièmc de 
ces vers ne sont ponrtafit pas ssinS justesse.," ’ * 


! 
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les enfers, les choses mortelles et immortelles, tout 
enfin combattoit avec les dieux, et qu’il n’y avoit rien 
dans la nature qui ne fût en danger? Mais il faut 
prendre toutes ces pensées dans un sens allégorique ; 
autrement elles ont je ne sais quoi d’alfreux, dïmpie , 
et de peu convenable à la majesté des dieux. Et pour 
moi , lorsque je vois dans Homère les plaies , les ligues, 
les supplices, les larmes, les emprisonnements des 
dieux, et tous ces autres accidents où ils tombent sans 
cesse, il me semble qu’il s’est efforcé, autant qu’il a 
pu, de faire des dieux de ces hommes qui furent au 
siège de Troie; et qu’au contraire, des dieux mêmes il 
en a fait des hommes. Encore les fait-il de pire condi- 
tion; car à l’égard de nous, quand nous sommes mal- 
heureux, au moins avons-nous la mort, qui est comme 
un port assuré pour sortir de nos misères ; au lieu 
qu’en représentant les dieux de cette sorte, il ne les 
rend pas proprement immortels, mais éternellement 
misérables. 

Il a donc bien mieux réussi lorsqu’il nous a peint 
un dieu tel qu’il est dans toute sa majesté et sa gran- 
deur, et sans mélange des choses terrestres, comme 
dans cet endroit qui a été remarqué par plusieurs 
avant moi, où il dit ,8 en parlant de Neptune : 

Neptune ainsi marchant dans ces vastes campagnes 

Fait trembler sous ses pieds et forêts et montagnes. 

Et dans un autre endroit : 19 

Il attelle son char, et , montant fièrement , 

Lui fait fendre les flots de l'humide élément. 

T — ■ 1 ■ 

• 8 Iliade, »liv. XHI, v. 17. Boil . 

*» Ijbid. v. 26. Boil. 
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Dès qu’on le voit marcher sur ces liquides plaines, 

D’aise on entend sauter les pesantes baleines. 

L'eau frémit sous le dieu qui lui donne la loi, (aa) 

Et semble avec plaisir reconnoître son roi. 

Cependant le char vole , etc. 

Ainsi le législateur des Juifs, qui n’étoit pas un 
homme ordinaire^ ayant fort bien conçu la grandeur 
et la puissance de Dieu, la exprimée dans toute sa 
dignité au commencement de ses lois, par ces paroles, 
Dieu mt : Que la lumière se fasse ; ET la lumière 
se fit : Que la terre se fasse; et la terre fut 

FAITE. 30 k • 

Je pense, mon cher Térentianus,que vous ne serez 
pas fâché que je vous rapporte encore ici un passagi» 
de notre poète quand il parle des hommes, afin de 
vous faire voir combien Homère est héroïque lui-méme 
en peignant le caractère d’un héros. Une épaisse obs- 
curité avoit couvert tout d’un coup l’armée des Grecs , 
et les empéchoit de combattre. En cet endroit ai Ajax, 
ne sachant plus quelle résolution prendre , s’écrie : 

Grand dien, chasse la nuit qui nous couvre les jeux, 

Et combats contre nous à la clarté des cicux. (b b) 

- * 4 * 

Voilà les véritables sentiments d’un guerrier tel 
qu’Ajax. Il ne demande pas la vie ; un héros n’étoit pas 
capable de cette bassesse : mais comme il ne voit point 
d’occasion de signaler son courage au milieu de l’obs- 
curité, il se fâche de ne point combattre; il demande 
donc en hâte que le jour paroisse, pour faire au moins 
une fin digne de son grand cœur, quand il devroit 

10 Voyez la dixième réflexion, ci-dessus p. 317 . 

ai Iliade, lir. XVII r v. 645. Bail. 
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avoir â combattre Jupiter même. En effet Homère, 
en cet endroit , est comme un vent favorablè qui 
seconde l’ardeur des combattants; car il ne se remue 
pas avec moins de violence que s’il étoit épris aussi de 
fureur. v 

Tel que Mars en courroux au milieu des batailles; 

Ou comme on voit un feu , jetant partout l'horreur, 

Au travers des forêts promener sa fureur : 

De colère il écume , etc. 33 

Mais je vous prie de remarquer, pour plusieurs rai- 
sons, combien il est alFoibli dans son Odyssée, où. il 
psif voir en effet que c’est le propre d’un grand esprit, 
lorsqu’il commence à vieillir et à décliner , de se plaire ; 
a ux con tes et aux fables : car , qu’il ait composé l’Odyssée 
depuis l lliade, j’en pourrois donner plusieurs preuves. 
Et premièrement il est certain qu’il y a quantité de 
choses dans FOdyssée qui ne sont que la suite des 
malheurs qu’on lit dans l’Iliade, et qu’il a transportées 
dans ce dernier ouvrage comme autant d'épisodes de 
la guerre de Troifk Ajoutez que les accidents qui arri- 
vent dans l'Iliade sont déplorés souvent par les héros 
de l’Odyssée, (cc) comme des malheurs connus, arrivés 
s il y a déjà long-temps ; et c’est pourquoi l’Odyssée 
n’est, â proprement parler, que l’épilogue de l’Iliade. 

Là gît le grand Ajax et l’invincible Achille; 

Là de ses ans Patrocle a vu borner le cours ; 

Là mon fils , mon cher fils , a terminé ses jours. 

Li * r- \ • »• 

aa Iliade, liv. "KV, v. 6o5. Boil. 

" ' À ‘ * ’ * ‘ •* • ’ t * 

* 3 Ce sont les paroles de Nestor dans l Odyssée, liv. 1H| 
v. »og. BoiU 
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De là vient, à mon avis, (piecomme Homère a com- 
posé son Iliade durant quç son esprit étoit en sa plus 
grande vigueur, tout le corps de son ouvrage est 
dramatique, et plein d’action., au lieu cjue la meilleure 
partie de l'Odyssée se passe en narrations, qui est le 
génie de la vieillesse : tellement qu’on le peut compa- 
rer dans cedernicr ouvrage au soleil quand il se couche, 
qui a toujours sa même grandeur, mais qui n’a plus 
tant d’ardeur ni tant de force. En effet, il ne parle plus 
du même ton; on n’y voit plus ce sublime de l’Iliade 
qui marche partout d’un pas égal, sans que jamais il 
s’arrête ni se repose. On n’y remarque point cette foule . 
de mouvements et de passions entassées les unes sur 
les autres. Il n’a plus cette même force, et, s il faut 
ainsi parler, cdtte même volubilité de discours si 
propre pour l'action , et mêlée de tant.d images naïves 
des choses. Nous pouvons dire que c’est le reflux de 
son esprit, qui, comme un grand jocéan, se retire et 
déserte ses rivages. A tout propos il s’égare dans*des 
imaginations et dés fables incroyables, (dd) Je n’ai pas 
oublié pourtant les descriptions de tempêtes qu’il fait, 
les aventures-qui arrivèren t à Ulysse chez Polyphème, 
et quelques , autres endroits qui sont sans dputo fort 
beaux. Mais cette vieillesse dans Homère, après tout, 
c’est la. vieillcsse d Homère ; joint qu'en tous ces en- 
droits-là il y a beaucoup plus de fable et de narration 
qpe d’action. 

Je me suis étendu là-dessus, comme j’ai déjà dit, 
afin de vous faire voir que les génies naturellement les 
plus élevés tombent quelquefois dans la badinerie, 
quand la force de leur esprit;vient à s’éteindre. Dans 
cg rang on, d^f me lire, c^. qu'il dit-dusac où Eole 
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enferma lesvents, et des compagnons d’Ulysse changés 
par Circé en pourceaux, que Zoïle appelle de petits 
cochons larmoyants. Il en est de môme des colombes 
qui nourrissent Jupiter comme un pigeon ; de la disette 
d’Ulysse, qui fut dix jours sans manger après son nau- 
frage, et de toutes ces absurdités qu’il conte du meurtre 
des amants de Pénélope; car tout ce qu’on peut dire à 
l'avantage de ces fictions, c’est que ce sont d'assez 
beaux songes, et, si vous voulez, des songes de Jupiter 
meme. Ce qui m’a encore obligé à parler de l’Odyssée, 
c’est pour vous montrer que les grands poètes et les 
écrivains célèbres, quand leur esprit manque de vi- 
gueur pour le pathétique, s'amusent ordinairement k 
peindre les mœurs. C’est ce que fait Homère quand il 
décrit la vie que menoient les amants de Pénélope dans 
la maison d’Ulysse. En effet , toute cette description 
est proprement une espèce de comédie , où les diffé- 
rents caractères des homme6 sont peints. 

Jk * 

CHAPITRE VIII. 

De la sublimité qui se tire des circonstances. 

"V oyons si nous n’avons point encore quelque autre 
moyen par où nous puissions rendre un discours srn 
blimc. Je dis donc que, comme naturellement rien 
n’arrive au monde qui ne soit toujours accompagné 
de certaines circonstances, ce sera un secret infaillible 
pour arriver au grand , si nous savons faire à propos le 
choix des plus considérables, et si, en les liant bien 
ensemble , nous en formons comme un corps ; car d‘un 
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coté ce choix , et de l’autre cet amas de circonstances, 
choisies, attachent fortement l’esprit. 

Ainsi, quand Sapho veut exprimer les fureurs ds 
l'amour, elle ramasse de tous côtés les accidents qui 
suivent et qui accompagnent en effet cette passion 
Mais où son adresse paroit principalement, c’est à 
choisir de tous ces accidents ceux qui marquent da- 
vantage l’excès et la violence de l amour, et à bien lier 
tout cela ensemble. 


rv 


Heureux qui près de toi pour toi seule soupire , 

Qui jouit du plaisir de t’entendre parler, 

Qui te voit quelquefois doucement lui sourire! 

Les dieux dans son bonheur peuvent-ils l'égaler? 

Je sens de veine en veine une subtile flamme 
Courir par tout mon corps sitôt que je te vois ; 

Et , dans les doux transports où s'égare mon âme , 

Je ne saurois trouver de langue ni de voix. 

Un nuage confus se répand sur ma vue ; 

Je n'entends plus ; je tombe en de douces langueurs : 

Et pâle, (ee) sans haleine, interdite, éperdue, 

Un frisson (ff) me saisit, je tremble, je me meurs. 

Mais quand on n’a plus rien il faut tout hasarder, etc. 

N’admirez-vous point comment elle ramasse toutes 
ces choses, Tâme, le corps, l'ouïe, la langue, la vue, 
la couleur, comme si cetoient autant de personnes 
differentes et prêtes à expirer? Voyez de combien 
de mouvements contraires elle est agitée. Elle gèle, 
elle brûle, elle est folle, elle est sage ; 34 ou elle est en- 


v* 


* < 


3 1 Patru fit remarquer à Boileau que ces paroles , 

Elle gèle, elle brûle , elle est folle, elle est sage, 
formoient un vers alexandrin. Je parie, répondit Boileau, que 
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Uèrcment hors d'elle-même, (f/g ) ou elle va mourir. 
En un mot, on diroit quelle n’est pas éprise d'une 
simple passion , mais que son Time est un rendez-vous 
de toutes les passions; et c'est en effet ce qui arrive â 
ceux qui aiment. Vous voyez donc bien, comme j’ai 
déjà dit , que ce qui fait la principale beauté de son 
discours , ce sont toutes ces grandes circonstances 
marquées à propos et ramassées avec choix. Ainsi, 
quand Homère veut faire la description d’une tem- 
pête, il a soin d’exprimer tout ce qui peut arriver de 
plus affreux dans une tempête ; car , par exemple , l’au- 
teur 35 du poème des Arimaspiens 36 pense dire des 
choses fort étonnantes quand il s’écrie : 

O prodige étonnant! ô fureur incroyable! 

Dca hommes insensés , sur de frêles vaisseaux , k 

S’en vont loin de la terre habiter sur les eaux, 


Et, suivant sur la mer une route incertaine , 
Courent chercher bien loin le travail et la peine. 
Ils ne goûtcut jamais de paisible repos. 

Ils ont les yeux au ciel et l’esprit sur les flots; 
Et, les bras étendus, les entrailles émues, 





Ils font souvent aux dieux des prières perdues. 

Cependant il ny a personne, comme je pense, qui ne 
voie bien que ce discours est en effet plus fardé et plus 
fleuri que grand et sublime. Voyons donc comment 


je trouverai aussi des vers dans votre prose ; et i l'ouverture 
d’un volume des oeuvres de Patru , il tomba sur ces mots : 
Onzième plaidoyer pour un jeune Allemand. 


JÎ Aristée. Bail. . *< 

a ? (?étoicnt des peuples de Scytbie. Bail ‘ 



Digitized by Go 


r.cmmm.mi , 395 

f*U Homère, et considérons cet endroit V entre plu- 
sieurs autre» > • 

Comme l’on voit les flots , soulevés par l’orage , 

Fondre sur nn vaisseau quis’oppose à leur rage; 
le vent avec fureur dsus, les voiles frémit ; 

La mer blanchit d'écnmq, et l’air au loin gémit : 

Le matelot troublé , que son art abandonne, 

Croit voit dans chaque ÛOt la mort qui l'environne. 

Ara tus a tâché d'enchérir sur ce dernier vers , en 
disant: ' ' 

v» . ■ . : • - a l ' \ 

Un bois mince et léger les défend de là mort. » 

. ' * * ‘ . . ' 

Mais en fardantainsi cetie pensée,- il l’a rendue basse 
et fleurie, de terrible quelle étoit. Et puis, renfer- 
mant to^.^^ap^p^mtsy.: 

Un bois nun^e et.léger.leâ défen,! de la moïft, « 

il l’éloigne et tç 7 aanâ^U^pli^t 1 qu’il he l'augmente: 
Mais Homère ne met pas popr une seule fois devant 
les yeux Je danger où se trouvent les matelots; il les 
représente , comnle en un tableau , sur le point d’être 
submergés à tous les flots qui s’élèvent, et imprime 
jusqnedansses mots ctses syllabes l’image dupéril .(hh) 
Arcbiloque ne s’est point sefvi d autre artifice dans la 
description de son naufrage, non plus queÜémosthène 
dans cet endroit où il décrit le trouble des 1 Athéniens 
à la nouvelle de la prise cl’Élatée, quand il dit : « Il 
« étoit déjà fort tard, (if) .etc. : » car ils n’ont fait 
tous deux que trier, pour ainsi dire, et ramasser soi- 
gneusement les grandes circonstances, prenant garde 

' " r ■ • > ' 

rr-’ v œ*. vyv r h 

, *7 Üi«de, Ht. XY, v/62^ Bcitf,; - : 

^ - - 1 - -c * 
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à ne point insérer dans leurs discours des particula- 
rités basses et superflues, ou qui sentissent 1 école. En 
effet, de trop s’arrêter aux petites choses, cela gâte 
tout, et c’est comme du moellon ou des platras (;/) 
qu’on auroit arrangés et comme entassés les uns sur les 
autres pour élever un bâtiment. 


CHAPITRE IX* 

De l'amplification. 

Entre les moyens dont nous avons parlé, qui con- 
tribuent au sublime , il faut aussi donner rang à ce 
qu’ils appellent amplification; car quand la nature des 
sujets qu’on traite, ou des causes qu’on plaide, de- 
mande des périodes plus étendues et composées de 
plus de membres, on peut s’élever par degrés, de telle 
sorte qu’un mot enchérisse toujours sur l’autre ; et 
cette adresse peut beaucoup servir, ou pour traiter 
quelque lieu d’un discours, ou pour exagérer , ou pour 
confirmer, ou pour mettre en jour un fait, ou pour 
manier une passion. En effet l’amplification se peut di- 
viser en un nombre infini d’espèces; mais l’orateur doit 
savoir que pas une de ces espèces n’est parfaite de soi, 
s’il n’y a du grand et du sublime, si ce n’est lorsqu on 
cherche à émouvoir la pitié, ou que l’on veut ravaler 
le prix de quelque chose. Partout ailleurs, si vous ôtez 
à l’amplification ce qu’il y a de grand, vous lui arra- 
chez, pour ainsi dire, l’âme du corps. En un mot, dès 
que cet appui vient â lui manquer, elle languit^ et n’a 
plus ni force ni mouvement. Maintenant , pour plus 


•. - « • 


% - 

« 
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if 

grande netteté , disons en peu de mots la difFérence 
qu'il y a de cette partie à celle dont nous avons parlé 
dans le chapitre précédent, et qui, comme j’ai dit, 
n’est autre chose qu’un amas de circonstances choisies 
que l’on réunit ensemble; et voyons par où l’amplifi- 
cation en général diftére du grand et du sublime. 

* . . • » 

.. . 

CHAPITRE X. 

Ce que c’est qu’amplipcation. 

Je ne saurois approuver la définition que lui donnent 
les maîtres de l’art : L’amplification, disent-ils, est un 
discours qui augmente et qui agrandit les choses. Car 
cette définition peut convenir tout de même au sublime, 
au pathétique , et aux figures , puisqu’elles donnent 
toutes au discours je ne sais quel caractère de gran- 
, deur. Il y a pourtant bien de la différence ; et premiè- 
rement le sublime consite dans la hauteur et l’éléva- 
tion, au lieu que l’amplification consiste aussi dans 
la multitude des paroles. C’est pourquoi le sublime 
se trouve quelquefois dans une simple pensée ; mais 
l’amplification ne subsiste que dans la pompe et dans 
l’abondance. L’amplification donc, pour en donner ici 
une idée générale, « est un accroissement de paroles 
« que l’on peut tirer de toutes les circonstances parti- 
« culières des choses, et de tous les lieux de l’oraison , 

« qui remplit le discours et le fortifie, en appuyant sur 
« ce qu’on a déjà dit. » Ainsi elle diftëre de la preuve^ 
en ce qu’on emploie celle-ci pour prouver la question , 
au lieu que l’amplification ne sert qu’à étendre et à 
exagérer (HQ* ' - 


* 
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La même différence, à mon avis, est entre Démos- 
thène et Cicéron pour le grand et le sublime, autant 
que nous autres Grecs pouvons juger des ouvrages d'un 
auteur latin. En effet , Démosthène est grand en ce 
qu’il est serré et concis, et Cicéron, au contraire, en 
ce qu’il est diflus et étendu. On peut comparer co pre- 
mier , à cause de la violence , de la rapidité , do la force 
et de la véhémence avec laquelle il ravage, pour ainsi 
dire, et emporte tout, à une tempête et à un foudre. 
Pour Cicéron, on peut dire, à mon avis, que, 'comme 
un grand embrasement, il dévore et consume tout ce 
qu’il rencontre, avec un feu qui ne s’éteint point, qu il 
répand diversement dans ses ouvrages, et qui, à me- 
sure qu'il s’avance, prend toujours de nouvelles forces. 
Mais vous pouvez mieux juger de cela que moi. Au 
resté, le sublime de Démosthène vaut sans doute bien 
mieux dans les exagérations fortes et dans les vio- 
lentes passions, quand il faut, pour ainsi dire, (U) 
étonner l’auditeur. Au contraire , l’abondance est 
meilleure lorsqu’on veut, si j'ose me servir de ces 
termes, répandre une rosée agréable (mm) dans les 
esprits; et certainement un discours diffus est bien 
plus propre pour les lieux communs, les péroraisons, 
les digressions, et généralement pour tous ces discours 
qui se font dans le genre démonstratif. Il en est de 
même pour les histoires, les traités de physique, et 
plusieurs autres semblables matières. 
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CHAPITRE XI. 

* • • . ; i • ■ - 1 

De l imitation. • ’ 

■ . * « “* v 

T' * 

Pour retourner à notre discours, Platon, dont le 
style ne laisse pas dôtre fort élevé, bien qu’il coule 
sans être rapide et sans faire de bruit, nous a donné 
- •». une idée de ce style, que vous né pouvez ignorer si 
vous avez lu les livres de sa République . a8 « Ces hom- 
« mes malheureux, dit-il quelque part, qui ne savent 
« ce que c’est que sagesse ni vertu , et qui sont 
« continuellement plongés .dans les festins et dans la 
« débauche , vont toujours de pis en pis , et errent en- 
« fin toute leur vie. La vérité n’a point pour eux d’at- 
« traits ni de charmes; ils n’ont jamais levé les yeux 
« pour la regarder : ert un mot, ils n’ont jamais goûté 
« de pur ni de solide plaisir. Us sont comme deS bêtes 
« qui regardent toujours en bas, et qui sont courbées 
. « vers la terre. Ils ne songent qu’à manger et à repai- 
re tre, qu’à satisfaire leurs passions brutales; et, dans 
«l’ardeur de les rassasier, ils regimbent, ils égra- 
« tignent, ils se battent à coups d’ongles et de cornes 
« de fer, et périssent à la fin par leur gourmandise in- 
« satiable. » ; 

Au reste, ce philosophe nous a encore enseigné un 
autre chemin, si nous ne voulons point le négliger, 
quinouspeutconduireau sublime. Quel est ce chemin? 

' J ^ èiafoÇcrie lX , p, 583 , èûit. de H. Étieri&e. Boll. 
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C’est limitation et l’émulation des poètes et des 
écrivains illustres qui ont vécu devant nous; car cest 
le but que nous devons toujours nous mettre devant . 
les yeux. ^ ’i , * 

Et certainement il s’en voit beaucoup que l’esprit 
d’autrui ravit hors d’eux-mêmes, comme on dit qu’une 
sainte fureur saisit la prêtresse d’Apollon sur le sacré 
trépied; car on tient qu’il y a une ouverture en terre 
d^où sort un souffle, une vapeur toute céleste qui la 
remplit sur-le-champ d’une vertu divine, et lui fait 
prononcer des oracles. De même ces grandes beautés 
que nous remarquons dans les ouvrages des anciens 
sont comme autant de sources sacrées d’où il s’élève 
des vapeurs heureuses qui se répandent dans l’âme de 
leurs imitateurs , et animent les esprits même naturel- 
lement les moins échauffés; si bien que dans ce mo- 
ment ils sont comme ravis et emportés de l'enthou- 
siasme d’autrui : ainsi voyons-nous qu’Hérodote, et 
devant lui Stésichore et Archiloque, ont été grands 
imitateurs d’Homère. Platon néanmoins est celui de 
tous qui l’a le plus imité; car il a puisé dans ce poète 
comme dans une vive30uree dont il a détourné un nom- 
bre infini de ruisseaux : et j’en donnerois des exemples 
si Ammonius n’en avoit déjà rapporté plusieurs, (nn) 
Au reste, on ne doit point regarder cela comme un 
larcin, mais comme Ane belle idée qu’il a eue, et quïl 
s’est formée sur les mœurs, l’invention et les ouvrages 
d’autrui. En effet, jamais, à mon avis, il n'eût mêlé de 
si grandes choses dans ses traités de philosophie , pas- 1 , 
sant, comme il fait , du simple discours à des expres- 
sions et à des matières poétiques, s’il ne fût venu, pour 
ainsi dire, comme un nouvel athlète, disputer de toute 
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* * 

sa force le prix à Homère , c’est-à-dire à celui qui avoit 
déjà reçu lès applaudissements de tout le monde; oar, 
bien qu’il ne le fasse peut-être qu’avec un peu trop 
d’ardeur, et, comme on dit, les armes à la main, cela 
ne laisse pas néanmoins de lui servir beaucoup, puis- 
qu’enfin, selon Hésiode, ’ 9 f ' 

La noble jalousie est utile âux mortels. 

Et n’est-ce pas en effet quelque chose de bien glo- 
rieux et bien digne d’une âme noble, que de combattre 
pour I honneur et le prix de la victoire avec ceux qui 
‘ nous ont précédés, puisque dans ces sortes de combats 
oh peut même être vaincu sans honte? 


CHAPITRE XII. 

„De la manière d’imiter. 

* 

Toutes les fois donc que nous voulons travailler & 
un ouvrage qui demande du grand et du sublime, il 
est bon de faire cette réflexion : Comment est-ce qu’Ho- 
mère auroit dit cela? Qu'auroient fait Platon , Démos- 
thène ou Thucydide même s’il est question d’histoire, 
pour écrire ceci en style sublime? Car ces grands hom- 
mes que nous nous proposons à imiter, se présentant 
de la sorte à notre imagination , nous servent comme 
de flambeaux, et nous élèvent Pâme presque aussi 
haut que l’idée qüe nous avons conçue de leur génie, 
surtout si nous nous imprimons bien ceci en nous-mê- 


* 


•«Opéra et die* , yeri a5. Boit 
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mes : Que penseroient Homère ou Démosthène de ce 
que je dis, s'ils mécoutoient? et quel jugement fe- 
roient-ils de moi? En effet, nous ne croirons pas avoir 
un médiocre prix à disputer, si nous pouvons nous fi- 
gurer que nous allons , mais sérieusement , rendre 
compte de nos écrits devant un si célèbre tribunal , et 
sur un théâtre où nous avons de tels héros pour juges 
et pour témoins. Mais un motif encore plus puissant 
pour nous exciter, c'est de songer au jugement que 
toute la postérité fera de nos écrits; car, si un homme, 
dans la défiance de ce jugement, a peur, pour ainsi 
dire , d'avoir dit quelque chose qui vive plus que 
lui , (oo) son esprit ne sauroit jamais rien produire que 
des avortons aveugles et imparfaits , et il ne se donnera 
jamais la peine d’achever des ouvrages qu’il ne fait 
point pour passer jusqu’à la dernière postérité. 

CHAPITRE XIII. f 

Des images. 

Ces images, que d’autres appellent peintures on fic- 
tions, sont aussi d’un grand artifice pour donner du 
poids, de la magnificence et de la force au discours. 
Ce mot d’images se prend en général pour toute pen- 
sée propre à produire une expression, et qui fait une 
peinture à l’esprit de quelque manière que ce soit : 
mais il se prend encore, dans un sens plus particulier 
et plus resserré, pour ces discours que l’on lait lors- 
que, par un enthousiasme et un mouvement extraor- 
dinaire de lame, il sembleque nous voypns les choses 


CHAPITRE XIII. 4ô3 

dont nous parlons, et quand nous les mettons devant 

les yeux de ceux qui écoütent. 

Au reste, vous devez savoir que les images, dans la 
rhétorique , ont tout un autre usage que parmi les poè- 
tes. En effet, le but qu’on s’y propose dans la poésie, 
c’est l'étonnement et la surprise; au lieu que, dans la 
prose, c’est de bien peindre les choses et de les faire 
voir clairement. II. y a pourtant cela de commun , 
quon tend à émouvoir en l’une et en l’autre rencontre. 

Mère cruelle , arrête , éloigne de mes yeux 
Ces filles de l’enfer, ces spectres odieux. 

Ils viennent : je les vois : mon supplice s’apprête. 

Quels horribles serpeiîts leur sifflent sur la tête ! .• 


Et ailleurs : 31 

Où fuirai-je ? Elle vient. Je la vois. Je suis mort. 

Le poëtc en cet endroit ne voyoit pas les Furies; 
cependant il en fait une image si naïve , qu il les fait 
presque voir aux auditeurs. Et véritablement je ne 
saurois pas bien dire si Euripide est aussi heureux à 
exprimer les autres passions; mais pour ce qui regarde 
l’aihour et la fureur, c’est à quoi il s’est étudié particu- 
lièrement, et il y a fort bien réussi. Et même, en d au- 
tres rencontres, il ne manque pas quelquefois de har- 
diesse à peindre les choses; car, bien que son esprit do 
lui-môme ne soit pas porté au grand, il corrige son 
naturel, et le force d’étre tragique et relevé, principa- 


3o Paroles d’Euripide dans son Orestc, vers Boit. 
3 * Euripide, Iphigéoje enTauride, vers 2gr. Bvii. 
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lement dans les grands sujets; de sorte qu'on lui peut 
appliquer ces vers du poète : 3a 

A l'aspect du péril , au combat il s'anime : 

Et , le poil hérissa , les yeux étincelants ,• (pp) 

De sa queue il se bat les côtés et les flancs : 

comme on le peut remarquer dans cet endroit où le 
Soleil parle ainsi à Phaéton, en lui mettant entre les 
mains les rênes de ses chevaux : ** * . 

Prends garde qu'une ardeur trop funeste à ta via 
Me t'emporte au-dessus de l'aride Libye; > 

Là jamais d'aucune eau le sillon arrosé 
Me rafraîfchit mou cbar dans sa course embrasé. 

' t • f 

Et dans ces vers suivants , 

Aussitôt devant toi s’offriront sept étoiles s 
Dresse par-là ta course , et suis le droit chemin. 

Phaéton à ces mots prend les rênes en main : ■* « 

De ses chevaux ailés il bat les flancs agiles. 

Les coursiers du Soleil à ta voix sont dociles; 

Ils vont : le char s'éloigne, et, plus prompt qu'un éclair. 
Pénètre en un moment les vastes champs de l'air. 

Le père cependant , plei* d’un trouble funeste , 

* Le volt rouler de loin sur la plaine céleste ; 

Lui montre encor* sa route , et du plus haut des cieux (qq 
Le suit autant qu’il peut de la Voix et des yeux. 

Va par-là , lui dit-il : reviens , détourne : arrête. 

Ne diriez-vous pas que l’âme du poète monte sur Je 
char avec Phaéton, quelle partage tous ses périls, et 
. quelle vole dans l’air avec les chevaux / car, s’il ne les 
suivoit dans les cieux, s’il n’assistoit à tout ce qui s y 



** Iliade, liv. XX, vers 170. Boit. C'est le vers 169.' 

! J Euripide , dans son Phaéton, tragédie perdue. Boil. 
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passe, pourroit-il peindre la chose comme il fait? Il en 
est de même de cet endroit de sa Cassandre 34 qui com • 
mence par 

Mais , ô braves Troyens , etc. 

Eschyle a quelquefois aussi des hardiesses et des 
imaginations toul-à-fait nobles et héroïques, comme 
on le peut voir dans sa tragédie intitulée les Sept de • 
vant Tuifts, où un courier venant apporter à Etéocle 
la nouvelle de ces sept chefs qui avoient tous impitoya- 
blement juré, pour ainsi dire, leur propre mort, s'ex- 
plique ainsi : 35 

Sur un bouclier noir sept chefs impitoyables 36 

Épouvantent les dieux de serments effroyables : 

Près d’un taureau mourant qu'ils viennent d’égorger,’ 

Tous la main dans le sang jurent de se venger. 

Ils en jurent la Peur, le dieu Mars et Bellone. 

Au reste, bien que ce poete, pour vouloir trop s'éle- 
ver, tombe assez souvent dans des pensées rudes, 
grossières et mal polies, Euripide néanmoins, par 
une noble émulation, s’expose quelquefois aux mêmes 


*4 Pièce perdue. Boil. 

33 Vers l\ a. Boil. , 

« On a dit avec raison qu’il ne falloit pas rimer fréquem- 
« ment par des épithètes, d’abord pour éviter l’uniformité, 
« et ensuite parce que cette ressource est trop facile. Là dessus, 
« ceux qui veulent toujours enchérir sur la raison et la vé- 
« rité , ont pris le parti de trouver mauvais tous les vers qui 
« finissent par des épithètes: erreur d’autant plus ridicule, 
c< que souvent elles peuvent faire un très bel effet , quand 
« elles sont harmonieuses , énergiques et adaptées aux circout- 
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périls. Par exemple, dans Eschyle, 37 le palais de 
Lycurgue est ému, et entre en fureur à la vue de 

Bacchus : 

Le palais en fureur mugit à son aspect. 

Euripide emploie cette même pensée dune autre ma- 
nière, en l’adoucissant néanmoins : 

* ***** sï'’ 

La montagne à leurs cris répond en mugissa^. 

Sophocle n’est pas moins excellent à peindre les cho- 
ses , comine on peut le voir dans la description qu’il 
nous a laisséed’OEdipe mouraut, et s’ensevelissant lui- 
mèine au milieu d une tempête prodigieuse; et dans 
cet autre endroit où il dépeint 1 apparition d Achille 
' sur son tombeau, dans le moment que les Grecs 
alloient lever l’ancre. Je doute néanmoins , pour cette 
apparition^ que jamais personne en ait fait une des- 
cription plus vive que Simouide : mais nous n aurions 
jamais fait si nous voulions étaler ici tous les exemples 
que nous pourrions rapporter à Ce propos. 

Pour retourner à ce que nous disions, les images, 
dans la poésie, sont pleines ordinairement d’accidents 
- fabuleux et qui passent toute sorte de croyance; au 
lieu que, dans la rhétorique, le beau des images, c’est 


tances. Iei elles sont très bien placées : mais ce qu il J a de 
plus beau dans ces vers, c’est cet hémistiche pittoresque, 
tous In main dans le sang. Le traducteur 1 emporte sur 1 ori- 
ginal , qui a mis un vers entier pour ce tableau , que la sus- 
peusion de l’hémistiche rend plus frappant en françois , 
parce qu elle force de s'y arrêter : c’est un des secrets de 
: notre versification. » (La Harpe , Lycée , 1. 1 , p. 122 .) 

3: Lvcurgna* Irjgédie perdue. Boit. 
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de représenter la chose comme elle s’est passée, et telle 
quelle est dans la vérité; car une, invention poétique 
et fabuleuse, dans une oraison , traîne nécessairement 
avec soi des digressions grossières et hors de propos , 
et tombe dans une extrême absurdité : c'est pourtant 
ce que cherchent aujourd'hui nos orateurs. Iis voient 
quelquefois les Furies, ces grands orateurs, aussi-bien 
que les poètes tragiques ; et les bonnes gens ne 
prennent pas garde que, lorsqu'Oreste dit dans Eu- 
ripide, 38 

Toi cjui dans les enfers me veux précipiter, 

Décs9e, cesse enfin de me persécuter, 

il ne s'imagine voir toutes ces choses que parce qu il 
n’est pas dans son bon sens Quel est donc l'effet des 
images dans la rhétorique? C’est qu’outre plusieurs 
autres propriétés, elles ont cela , qu’elles animent et 
échauflent le discours, si bien qu’étant mêlées avec 
art dans les preuves elles ne persuadent pas seulement, 
mais elles domtent,pour ainsi dire, elles soumettent 
l’auditeur. « Si un homme, dit un orateur, a entendu 
« un grand bruit devant le palais, et qu'un autre en 
« même temps vienne annoncer que les prisons sont 
« ouvertes, et que les prisonniers- de guerre se sap- 
« vent, il n’y a point de vieillard si chargé d années, 
« ni de jeune homme si indifférent, qui ne coure de 
« toute sa force au secours. Que si quelqu’un, sur ces 
« entrefaites, leur montre fauteur de ce désordre, c cst 
a fait de ce malheureux ; il faut qu il périsse sur-lc- 
« champ, et ou ne lui donne pas le temps de parler. » 


* s Oreste, tragédie, vers aG4* Boit. 
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Hypéride s’est servi de cet artifice dans l’oraison où 
il rend compte de l’ordonnance qu’il fit faire après la 
défaite de Chéronée, qu’on donneroit la liberté aux 
esclaves. « Ce n’est point, dit-il, un orateur qui a fait 
« passer cette loi, c est la bataille, c’est la défaite de 
« Chéronée. » Au même temps qu'il prouve la chose 
par raison, il fait une image : et par cette proposition 
qu il avance, il fait plus que persuader et que prouver; 
car, comme en toutes choses on s’arrête naturellement 
à ce qui brille et éclate davantage, l’esprit de l’auditeur 
est aisément entraîné par cette image qu’on lui pré- 
sente au milieu d un raisonnement, et qui, lui frappant 
l’imagination , l’empêche d’examiner de si près la force 
des preuves, à cause de ce grand éclat dont elle couvre 
et environne le discours. Au reste, il n’est pas extraor- 
dinaire que cela fasse cet effet en nous, puisqu’il est 
certain que de deux corps mêlés ensemble, celui qui a 
le plus de force attire toujours à soi la vertu et la puis- 
sance de l’autre. Mais c’est assez parler de cette subli- 
mité qui consiste dans les pensées, et qui vient, comme 
j’ai dit, ou de la grandeur d’àme, ou de l imitation , ou 
de l imagination. 


CHAPITRE XIV. 

Des figures , et premièrement de l’apostrophe. 


Il faut maintenant parler des figures, pour suivre 
l’ordre que nous nous sommes prescrit; car, comme 
j’ai dit , elles ne font pas une des moindres parties du 
sublime , lorsqu’on leur donne le tour qu’elles doivent 
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avoir. Mais ce seroit un ouvrage de trop longue 
baleine , pour ne pas dire infini , si nous voulions 
faire ici une exacte recherche de toutes les figures qui 
peuvent avoir place dans le discours. C’es{ pourquoi 
nous nous contenterons d’en parcourir quelques-unes 
des principales, je veux dire celles qui contribuent le 
plus au sublime , seulement afin de faire voir que nous 
n’avauçons rien que de vrai. Démosthène veut justi 
fier sa conduite, et prouver aux Athéniens qu ils n’ont 
point failli en livrant bataille à Philippe. Quel étoit 
Pair naturel d’énoncer la chose? « Vous n’avez point 
« failli, pouvoit-il dire, messieurs, en combattant au 
« péril de vos vies pour la liberté et le salut de toute 
« la Grèce : et vous en avez des exemples qu’on ne 
« sauroit démentir; car on ne peut pas dire que ces 
« grands hommes aient failli, qui ont combattu pour 
« la même cause dans les plaines de Marathon , à 
« Salamine et devant Platée. » Mais il en use bien 
d’une autre sorte: et tout d’un coup, comme s’il étoit 
inspiré d’un dieu et possédé de l’esprit d’Apollon 
même , il s’écrie , en jurant par ces vaillants défenseurs 
de la Grèce : 3 » « Non, messieurs, non, vous n'avez 
« point failli, j’en jure par les mânes de ces grands 
« hommes qui ont combattu pour la même cause dans 
« les plaines de Marathon. » Par Cette seule forme de 
serment, que j’appellerai ici apostrophe, il déifie ces 
anciens citoyens dont il parle, et montre en effet qu il 
faut regarder tous ceux qui meurent de la sorte comme 
autant de dieux par lê nom desquels on doit jurer : il 
inspire à ses juges l’esprit et les sentiments de ces 


Dx Coaos a , p. 343, edit. Basil. Eoil. 
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illustres morts : et changeant l’air naturel de la preuve 
en cette grande et pathétique manière d’aflirmer par 
des serments si extraordinaires, si nouveaux et si di- 
gnes de foi, il fait entrer dans l’âme de ses auditeurs 
comme une espèce de contre-poison et d'antidote qui 
en chasse toutes les mauvaises impressions; il leur 
élève le courage par des louanges; en un mot, il leur 
fait concevoir qu’ils ne doivent pas moins s’estimer de 
la bataille qu’ils ont perdue contre Philippe , que des 
victoires qu’ils ont remportées à Marathon et à Sala- 
mine; et, par tous ces différents moyens renfermés 
dans une seule figure, il les entraîne dans son parti. 
Il y en a pourtant qui prétendent que l’original de ce 
serment se trouve dans Eupolis, quand il dit : 

On ne me verra plus affligé de leur joie; 

J en jure mon combat aux champs de Marathon. 

Mais il n y a pas grande finesse à jurer simplement. 
I! faut voir où, comment, en quelle occasion et pour- 
quoi on le fait. Or, dans le passage de ce poëte, il n’y 
a rien alutre chose qu’un simple serment; car il paris 
aux Athéniens heureux , et dans un temps Où ils 
n’avoient pas besoin de consolation. Ajoutez que dans 
ce serment il ne jure pas, comme Démosthène, par 
deS hommes qu’il rende immortels, et ne songe point 
à faire naître dans l’âme des Athéniens des sentiments 
dignes de la vertu de leurs ancêtres; vu qu’au lieu de 
jurer par le nom de ceux qui avoient combattu , il 
s’amuse à jurer par une chose inanimée, telle quest 
un combat. Au contraire, dans Démosthène, ce ser- 
ment est Êiit directement pour rendre le courage aux 
Athéniens vaincus, et pour empêcher qu’ils ne regar- 


CHAPITRE XIV. 4u 

dassent dorénavant comme un malheur la bataille do 
Chéronée. De sorte que, comme j’ai déjà dit, dans 
cette seule figure il leur prouve , par raison , qu’ils 
n’ont point failli; il leur en fournit un exemple; il le 
leur confirme par des serments ; il fait leur éloge ; et il 
les exhorte à la guerre contre Philippe. 

Mais comme on pouvoit répondre à notre orateur : 
Il s’agit de la bataille que nous avons perdue contre 
Philippe durant que vous maniiez les affaires de la ré- 
publique, et vous jurez par les victoires que nos ancê- 
tres ont remportées : afin donc de marcher sûrement, 
il a soin de régler ses paroles , et n’emploie que celles 
qui lui sont avantageuses, faisant voir que, même dans 
les plus grands emportements, il faut être sobre et re- 
tenu. Eu parlant donc de ces victoires de leurs ancê- 
tres, il dit : « Ceux qui ont combattu par terre è 
« Marathon , et par mer à Salamine ; ceux qui ont 
« donné bataille près d’Artemise et de Platée. » Il se 
garde bien de dire : « Ceux qui ont vaincu. » Il a soin 
de taire l'évènement qui avoit été aussi heureux en 
toutes ces batailles, que funeste à Chéronée, et pré- 
vient même l’auditeur en poursuivant ainsi : « Tous 
« ceux, ô Escbine, qui sont péris en ces rencontres, 
a ont été enterrés aux dépeus de la république , et non 
« pas seulement ceux dont la fortune a seconde la 
« valeur. » 



1 
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CHAPITRE XV! 

» . 

Que les figures ont besoin du sublime pour les 
* soutenir. 

I l ne faut pas oublier ici une réflexion què j’ai faite', 
et que je vais vous expliquer en peu de mots. C’est que 
si les figures naturellement soutiennent le sublime, le 
sublime de son côté soutient merveilleusement les 
figures. Mais où et comment? C’est ce qu’il faut 
dire. 

En premier lieu, il est certain qu’un discours où les 
figures sont employées toutes seules est de soi-même 
suspect d’adresse , d’artifice et de tromperie , principa- 
lement lorsqu’on parle devant un juge souverain , et 
surtout si ce juge est un grand seigneur, comme un 
• tyran , un roi , ou un général d’armée ; car il conçoit en 
lui-même une certaine indignation contre l’orateur, et 
nesauroit souffrir qu’un chétif rhétoricien entreprenne 
de le tromper, comme un enfant, par de grossières 
finesses. Il est même à craindre quelquefois que, pre- 
nant tout cet artifice pour une espèce de mépris, il ne 
% s’effarouche entièrement; et bien qu’il retienne sa co- 
lère et se laisse un peu amollir aux charmes du dis*- * 
cours, il a toujours une forte répugnance à croire ce 
qu’on lui dit. C’est pourquoi il n’y a point de figure 
plus excellente que celle qui est tout-à-fait cachée , et 
lorsqu’on ne reconnoît point que c’est une figure. Or 
il n’y a pointée secours ni de remède plus merveilleux 
pour l’empêcher de paroître, que le sublime et le pa- 
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tbétique , parce que l’art, ainsi renfermé au milieu de 
quelque chose de grand et d’éclatant , a tout ce qui lui 
manquoit, et n’est plus suspect daucune tromperie. 

Je ne vous en saurois donner un meilleur exemple que 
celui que j’ai déjà rapporté :« J’en jure par les mânes de 
« ces grands hommes, etc. » Comment est-ce que l’ora- 
teur a caché la figure dont il se sert? N’est-il pas aisé 
de reconnoître que c’est par l’éclat même de sa pensée? 
Car comme les moindreslumièress'évanouissentquand 
le soleil vient à éclairer, de même toutes ces subtilités 
de rhétorique disparoissent â la vue de cette grandeur 
qui les environne de tous côtés. La même chose à peu 
près arrive dans la peinture. En effet, que l’on colore 
plusieurs choses également tracées sur un même plan , 
et qu’on y mette le jour et los ombres; il est certain 
que ce qui se présentera d’abord à la vue ce sera le lu- 
mineux, à cause de son grand éclat, qui fait qu’il 
semble sortir hors du tableau, et s’approcher en quel 
que façon de nous. Ainsi le sublime ot le pathétique, 
soit par une affinité naturelle qu’ils ont avec les mou- 
vements de notre âme, soit à cause de leur brillant, 
paroissent davantage , et semblent toucher de plus,-* 
près notre esprit que les figures dont ils cachent l’art , 
et qu'ils mettent comme à couvert. 
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CHAPITRE XtT ‘ 

Des interrogation s. 

Que dirai-je des demandes et des interrogations? car 
qui peut nier que ces sortes de figures ne donnent 
Beaucoup plus de mouvement , d’action et de force au 
discours? «Ne voulez-vous jamais faire autre chose, 
« dit Démosthène aux Athéniens , qu’aller par la ' 
« ville vous demander les uns aux autres : Que dit-on 
« de nouveau? Héî que peut-on vous apprendre de 
« plus nouveau que ce que vous voyez ? Un homme du 
«< Macédoine se rend maître des Athéniens, et fait la 
« loi à toute la Grèce. Philippe est-il mort? dira l’un. 
« Non, répondra l’autre, il n’est que malade. Hé! que 
« vous importe, messieurs , qu’il vive ou qu’il meure? 

« Quand le ciel vous en aüroit délivrés, vous vous 
« feriez bientôt vous-mêmes un autre Philippe. » Et 
ailleurs : « Embarquons-nous pour la Macédoine, Mais 
« où aborderons-nous , dira quelqu’un , malgré Phi- 
jx lippe? La guerre même, messieurs, nous découvrira 
« par où Philippe est facile à vaincre. » S’il eût dit la 
chose simplement , son discours n’eût point répondu 
à la majesté de l’affaire dont il partait; au lieu que par 
cette divine et violente manière de se faire des inter- 
rogations et de se répondre sur-le-champ à soi-même, 
comme si c’étoit une autre personne , non seulement il 
rend ce qu’il dit plus grand et plus fort , mais plus 


4; Première Philippique, p. i5, édit, de Bâle. Boit. 
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plausible et plus vraisemblable. Le pathétique ne fait 
jamais plus d’effet que lorsqu’il semble que l’orateur 
ne le recherche pas , mais que c’est l’occasion qui le 
fait naître. Or il n’y a rien qui imite mieux la passion 
que ces sortes d’interrogations et de réponses - , car ceux 
qu’on interroge sentent naturellement une certaine 
émotion qui fait que sur-le-champ ils se précipitent 
de répondre et de dire ce qu’ils savent de vrai, avant 
même qu’on ait achevé de les interroger. Si bien que 
par cette figure l'auditeur est adroitement trompé , et 

S rend les discours les plus médités pour des choses 

ites sur l’heure et dans la chaleur (rr) 

Il n’y a rien encore qui donne plus de mouvement 
au discours que d’en ôlcr les liaisons. ( ss) En effet , un 
discours que rien ne lie et n’embarrasse marche et 
coule de soi-même; et il s’en faut peu qu’il n’aille quel- 
quefois plus vite que la pensée même de l’orateur. 
« Ayant rapproché leurs boucliers les uns des autres, 
« dit Xénophon, 4 ‘ ils reculoient, ils combattoient, ils 
« tuoient , ils mouroient ensemble. » Il en est de 
même de ces paroles dEuryloque à Ulysse, dans Ho- 
mère : 4a 

v ’**'.* • 

Nous avons, par ton ordra, à pas précipité»,’ 

Parcouru de ces bois les sentiers écartés 
Nous avons , dans le fond d'une sombre vaUét» 

Découvert de Cirçé la maison reculée. 

(ti) Car ces périodes ainsi coupées, et prononcées 

r - * • • ** 

, — ..... , m - » . ■ ■ > , . -Y-r; w ■ r . v - wwy ’s • r-rt 

<* ■' * * * 

jt* Xénopb. Hist. gr. liv. IY 0 p. 5 iÿ,' édit. dsLeunclav. Boit. 
4» Odysséé, liv. X, v. »5i. Bail ^ . \ 
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néanmoins grec précipitation , sont les marques d’une 
vive douleur, qui l’empêche en même temps et le force 
de parler. ( uu ) C’est ainsi quHomère sait ôter où il 
faut les liaisons du discours. 


CHAPITRE XVII. 

Du mélange des figures. 

Il n’y a encore rien de plus fort pour émouvoir que 
de ramasser ensemble plusieurs figures ; car deux ou 
trois figures ainsi mêlées, entrant par ce moyen dans 
une espèce de société, se communiquent les unes aux 
*■ autres de la force, des grâces et de l’ornement, comme 
on le peut voir dans ce passage de l’oraison de Démos- 
thène contre Midias , où en même temps il ôte les liai- 
sons de son discours, et mêle ensemble les figures de 
répétition et de description. « Car tout homme, dit 
«■ cet orateur, qui en outrage un autre, fait bcau- 
« coup de choses du geste , des yeux , de la voix , que 
u celui qui a été outragé ne sauroit peindre dans un 
« récit. » Et de peur que dans la suite son discours ne 
vînt à se relâcher, sachant bien que l’ordre appartient 
à un esprit rassis , et qu’au contraire le désordre est la 
marque de la passion, qui n’est en effet elle-même 
qu’un trouble et une émotion de 1 âme , il poursuit 
dans la même diversité de figures. « 44 Tantôt il le 
k frappe comme ennemi , tantôt pour lui faire insulte , 
« tantôt avec les poings, tantôt an visage. » Par cette 
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violence de paroles ainsi entassées le$ unes sur les 
autres, l’orateur ne touche et ue remue pas moins 
puissamment ses juges que s’ils le voyoient frapper en 
leur présence. Il revient à la charge et poursuit comme 
une tempête : « 45 Ces affronts émeuvent, ces affronts 
« transportent un homme de cœur et qui n’est point 
« accoutumé. aux injures. On ne sauroit exprimer par 
« des paroles l'énormité d'une telle action. » Par ce 
changement continuel il conserve partout le caractère 
de ces figures turbulentes; tellement que dans son 
ordre il y a un désordre , et au contraire dans son dé- 
sordre il y a un ordre merveilleux. Pour preuve de ce 
que je dis, mettez par plaisir les conjonctions à ce pas- 
sage, comme font les disciples d’Isocrate : « Et certai-. 

« nement il ne faut pas oublier que celui qui en ou- 
« trage un autre fait beaucoup de choses , première- 
« rement par le geste, ensuite par les yeux, et enfin 
« par la voix même, etc. » Carj, en égalant et apla- 
nissant ainsi toutes choses par le moyen des liaisons, 
vous verrez que d’un pathétique fort et violent vous 
tomberez dans une petite afféterie de. langage qui 
n’aura ni pointe ni aiguillon ; et que toute la force de 
votre discours s’éteindra aussitôt d’elle - même. Et 
comme il est certain que si on lioit le corps d’un • ; . 

homme qui court, on lui feroit perdre toute sa force; 
de même, si vous allez embarrasser une passion de ces 
liaisons et de ces particules inutiles , elle les souffre * 
avec peine, vous lui ôtez la liberté de sa course, et * . % 

cette impétuosité qui la faisoit marcher avec la même 
violence qu’un trait lancé par une machine. 

4* Ibid. Boit. 
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CHAPITRE XVIII. 

Des hyperbates. 

* 

Il faut donner rang aux hyperbates. LTiyperbate n’est 
autre chose que la transposition des pensées ou des 
paroles dans l'ordre et la suite d’un discours; et cette 
figiire porte avec soi le caractère véritable d’une pas- 
sion forte et violente. En effet, voyez tous ceux qui 
sont émus de colère, de frayeur, de dépit, de jalousie, 
ou de quelqu’autre passion que ce soit ; car il y en à 
tant que l’on n’en sait pas le nombre : leur esprit est 
d'ans une agitation continuelle; à peine ont-ils formé 
ün dessein qu’ils en conçoivent aussitôt un autre ; et 
au milieu de celui-ci , s’en proposant encore de nou- 
veaux où il n’y a ni raisons ni rapports , ils reviennent 
souvent à leur première résolution. La passion en èùx 
est comme un vent léger et inconstant qui les entraîne 
et les fait tourner sans cesse de côté et d’autre; si bien 
que, dans ce flux et reflux perpétuel de sentiments 
opposés, ils changent à tous moments de penséte et de 
langage, et ne gardent ni ordre ni suite dans leurs 
discours. ’ ’ - 

Les habiles écrivains, pour imiter ces mouvements 
de la nature , se servent des hyperbates ; et , à dire 
vrai, l’art n’est jamais dans un plus haut degré de 
perfection que lorsqu’il ressemble si fort à la nature 
qu’on le prend pour la nature même ; et au contraire 
fà nature ne réussit jamais mieux que quand l’art est 
caché. 
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Nous voyons un bol exemple de cette transposition 
dans Hérodote, * a oit Denys Phocéen parle ainsi aux 
Ioniens : « En effet, nos affaires sont réduites à la der- 
« nièrè extrémité, messieurs. Il faut nécessairement 
,« que nous soyons libres ou esclaves, et esclaves misé- 
« râbles. Si donc vous voulez éviter les malheurs qui 
« vous menacent, il faut, sans différer, embrasser le 
« travail et la fatigue, et acheter votre liberté par la 
« défaite de vos ennemis. » S’il eût voulu suivre 1 ordre 
naturel, voici comme il eût parlé : « Messieurs, il est 
«5 maintenant temps d’embrasser le travail et la fati- 
« gue; car enfin nos affaires sont réduites à la dernière 
« extrémité, etc. » Premièrement donc, il transpose 
ce mot messieurs, et ne l’insère qu’immédiatement 
après leur avoir jeté la frayeur dans l’âme, comme Si 
la grandeur du périt lui avoit frit oublier la civilité 
qu’on doit à ceux & qui l’on parle en commençant un 
discours. Ensuite il renverse l’ordre des pensées ; car, 
avant que de les exhorter au travail, qui est pourtant 
son but, il leur donne la raison qui les y doit porter : 
« En effet, nos affaires sont réduites à la dernière eX- 
« trémité; » afin qu’il ne semble pas que ce soit un dis- 
cours étudié qu’il leur apporte, mais que c’est la pas- 
sion qui le force à parler sur-le-champ. Thucydide a 
aussi des hyperbates fort remarquables, et s’entend 
admirablement à transposer les .choses qui semblent 
unies du lien le plus naturel , et qu’on diroit ne pou- 
voir être séparées. 

Démosthène est en cela bien plus retenu que lui. 
En effet, pour Thucydide, jamais personne ne les a 

• - * o llV- 

" ' ' - l ~ ■ 1 ■ 1 «r » ' — ' " , "‘ i ■ 1 

U Hérodote , lir.VJ, p. 338 , édit, de Francfort. £«3. * 
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répandues avec plus de profusion, et on peut dire 
qu'il en soûle ses lecteurs : car, dans la passion qu’il a 
de faire paroître que tout ce qu'il dit est dit sur-le- 
champ, il traîne sans cesse l’auditeur par les dange- 
reux détours de ses longues transpositions. Assez sou- 
vent donc il suspend sa première pensée, comme s'il 
afièctoit tout exprès le désordre, et entremêlant au 
milieu de son discours plusieurs choses différentes , 
qu'il va quelquefois chercher même hors de son su- 
jet, il met la frayeur dans l’âme de l’auditeur, qui 
croit que tout ce discours va tomber, et l’intéresse 
malgré lui dans le péril où il pense voir l’orateur. Puis 
tout d'un coup, et lorsqu’on ne s’y attendoit plus, di- 
sant à propos ce qu’il y avoit si long-temps qu’on 
cherchoit j par cette transposition également hardie et 
dangereuse , il touche bien davantage que s’il eût 
gardé un ordre dans ses paroles. Il y a tant d’exemples 
do ce que je dis, que je me dispenserai d’en rapporter. 


CHAPITRE XIX. 

. * ; ' 
Du changement de nombre. 

Il n’en faut pas moins dire de ce qu’on appelle diver- 
sité de cas, collections, renversements, gradations, et 
de toutes ces autres figures qui, étant, comme vous 
savez, extrêmement fortes et véhémentes, peuvent 
beaucoup servir par conséquent à orner le discours , 
et contribuent-en toutes manières au grand et au pa- 
thétique. Que dirai-je des changements de cas, de 
temps , de personnes, de nombre et de genre ? En effet, 
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qui np voit combien toutes ces choses sont propres k 
diversifier et à ranimer l’expression? par exemple, 
pour ce qui regarde le changement de nombre, ces 
singuliers dont la terminaison est singulière, mais qui 
ont pourtant, à les bien prendre, la force et la vertu 
des pluriels : .... . » 

'Aussitât un grand peuple accourant sur le port , 

Ils firent de leurs cris retentir le rivage. ( vv ) \ 

• e ' * , , 

Et ces singuliers sont d’autant plus dignes de remar- 
ques, qu’il n’y a rien quelquefois de plus magnifique 
que les pluriels ; car la multitude qu’ils renferment 
leur donne du son et de l’emphase. Tels sont ces 
pluriels qui sortent de la bouche d’Œdipe, dans 
Sophocle : <7 ... 

Hymen , funeste hymen , tu m’as donné la vie s 
Mais dans ces mêmes flancs où je fus enfermé 
Tu fais rentrer ce sang dont tu m’avois formé ; 

'Et par-là tu produis et des fils et des pères , 

Des frères , des maris , des femmes et des mères , 

Et tout ce que du sort la maligne fureur 

Fit jamais voir au jour et de honte et d'horreur. 

Tous ces différents noms ne veulent dire qu’une seule 
personne, c’est à savoir Œdipe d’une part, et sa mère 
Jocaste de l’autre. Cependant, par le moyen de ce 
nombre ainsi répandu et multiplié en différents plu- 
riels, il multiplie en quelque façon les infortunes 
d’OEdipe. C’est par un même pléonasme qu’un poète 
a dit: ^ 

On vit les Sarpédon et les Hector paroitre. 1 ' 

: — -■ ' « * 

fl . Œdipe tyran, V. 1 4 1 J- Boit. 
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Il en faut dire autant de co passage de Platon , 48 à 
propos des Athéniens, que j'ai rapporté ailleurs : « Ce 
« ne sont point des Pélops, des Cadra us , des Egyptus, 
« des Danaüs, ni des hommes nés barbares qui demeu- 
«rent avec nous. Nous sommes tous Grecs, éloignés 
«du commerce et de la fréquentation des nations 
« étrangères, qui habitons une même ville, etc. » 

En effet tous ces pluriels , ainsi ramassés ensemi le , 
nous font concevoir une bien plus grande idée des cho- 
ses; mais il faut prendre garde à ne faire cela que bien 
â propos et dans les endroits où il faut amplifier ou 
multiplier, ou exagérer, et dans la passion, c’est-à-dire 
quand le sujet est susceptible dune de ces choses ou 
de plusieurs; car d’attacher partout ces cymbales et ces 
sonnettes, cela sentiroit trop son sophiste. 


Chapitre xx. 

* - * * . 

Des pluriels réduits en singuliers. 

On peut aussi tout au contraire réduire les pluriels 
en singuliers, et cela a quelque chose de fort grand. 
« Tout le Péloponnèse, dit Démosthènc, 49 étoit alors 
« divisé en factions. » Il en est de même de ce passage 
d Hérodote : 5o « Phrynicus faisant représenter sa tra 

r- ■ — ■ 

48 J*laton, Méhe^éhcs, tome II, p. ai{5, éditiou do U. 

JÈtienne. Boil. 

k <9 De CcmoSA ,'p. 3 15 , edit. Basil. Boit.’ 

•*“ Hérodote, lir. VI , p.‘3| r, édit. «Je Francfort. BùU. 
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« gédic intitulée, la prise de milet, tout le peuple 
« fondit en larmes. » (xx) Car, de ramasser ainsi plu- 
sieurs choses en une, cela donne plus de corps au 
discours. Au reste, je tiens que pour l’ordinaire c’est 
une même raison qui fait valoir ces deux différentes Au- 
gures. En effet, soit qu’en changeant les singuliers en 
pluriels, d'une seule chose vous en fassiez plusieurs, 
soit qu’en ramassant des pluriels dans un seul nom 
singulier qui sonne agréablement à l’oreille , de plu- 
sieurs choses vous n’en fassiez qu’une, ce changement 
imprévu marque la passion. 

CHAPITRE XXL 

Pu changement de temps, , 

Il en est de même du changement de temps, lorsqu’on 
parle d’une chose passée comme si elle se faisoit pré- 
sentement, parce qu’alors ce n’est plus une narration 
que vous faites, c’est une action qui se passe à l’heure 
même. « Un soldat, dit Xénophon, 51 étant tombé 
« sous le cheval de Cyrus, et étant foulé aux pieds de 
« ce cheval , il lui donne un coup d’épée dans le ventre. 
« Le cheval blessé se démène et secoue son maître. 
<l Cyrus tombe. » Cette figure est fort fréquente dans 
Thucydide. 

. * /• V ; • — : “ — 

5 | . Institut, de Cyrtu, 1 . VII, p. 178, édit, de Leuncl. Bot/. 
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CHAPITRE XXII. 

Du changement de personnes. 

Le changement de personnes n’est pas moins pathé- 
tique ; car il fait que l’auditeur assez souvent se croit 
voir lui-même au milieu du péril : 

Vous diriez , & les voir pleins d'une ardeur si belle , 

Qu'ils retrouvent toujours une vigueur nouvelle; 

Que rien ne les saurait ni vaincre ni lasser, 

Et que leur long combat ne iàit que commencer. 13 

' . r *v 

Et dans Aratus : •’ 

* » 

Me t'embarque jamais durant ce triste mois.' 

*■ * 

Cela se voit encore dans Hérodote, 5Î « A la sortie 
« de la ville d’Éléphantine, dit cet historien, du côté 
« qui va en montant, vous rencontrez d’abord une 
« colline, etc. De là vous descendez dans une plaine. 
« Quand vous l’avez traversée, vous pouvez vous em- 
« barquer tout de nouveau, et en douze jours arriver 
« à une grande ville qu’on appelle Méroé- » Voyez- 
vous, mon cher Térentianus, comme il prend votre 
esprit avec lui, et le conduit dans tous ces différents 
pys, vous faisant plutôt voir qu’entendre? Tontes 
ces choses, ainsi pratiquées à propos, arrêtent l’audi- 
teur, et lui tiennent l’esprit attaché sur l’action pré- 


*• Iliade, liar. XV, v. 697. BoÜ. 

53 Lit. II , p. 100 , édit. de. Francfort. Bo'd. 
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CHAPITRE XXII. 

«ente , principalement lorsqu’on ne s’adresse pas à plu- 
sieurs en général, mais à un seul en particulier. 

Tu ne saurait connoitre , au fort de la mêlée , 

Quel parti suit le (Ils du courageux Tydée. 5 i 

Car en réveillant ainsi l’auditeur par ces apostrophes, 
vous le rendez plus ému, plus attentif, et plus plein 
de la chose dont vous parlez. 

CHAPITRE XXIII. 

Des transitions imprévues. * 

Il arrive aussi quelquefois qu’un écrivain , parlant de 
quelqu’un , tout d'un coup se met à sa place et jouo 
son personnage. Et cette figure marque l'impétuosité 
de la passion. 

Mais Hector, qui les roit épars sur le rivage , 

Leur commande à grands cris de quitter le pillage, 

D aller droit aux vaisseaux sur les Grecs te jeter.' 


* I Iliade , liv. V, v. 85 . Boit. o ' ' 1 

«5 Dans les éditions de 1674 et i 683 , ces cinq vert te 
lispieut comme il suit : 

Mais Hector de ses cris remplissant le rivage , 

Commande à ses soldats de quitter le pillage , 

De courir aux vaisseaux. Car j’atteste les dieux, 

Que quiconque osera s’écarter à mes yeux , 

^Moi-même dans son sang j’irai laver sa honte. 

Au lieu du troisième vers et du quatrième, on lit dan» 
réditiou de 1694 : 

De courir aux vaisseaux avec rapidité. 

Car quiconque ce» bords m'offriront écarté. «... 
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Car quiconque me» jeux verront s'eu écarter, 

Aussitôt dans son sang je cours laver sa honte. “ 

Le poëte retient la narration pour soi, comme celle 
qui lui est propre , et met tout d'un coup, et sans en • 
avertir, cette menace précipitée dans la bouçhede ce 
guerrier bouillant et furieux. En effet, son discours 
auroit langui s’il y eût entremêlé : « Hector dit alors de 
« telles ou semblables paroles. » Au lieu que par cette 
transition imprévue il prévient le lecteur , et la transi- 
tion est faite avant que le poëte même ait songé qu il 
la faisoit. Le véritable lieu donc où l’on doit user de 
cette figure , c’est quand le temps presse , et que l’occa- 
sion qui se présente ne permet pas de différer; lorsque 
sur-le-champ il faut passer d’une personne à une autre, 
comme dans Hécatée : 57 « Ce héraut ayant assez pesé 
« la conséquence de toutes ces choses, (y y) il corn- 
et mande aux descendants des Héraclides de se retirer. 
« Je ne puis plus rien pour vous, non plus que si je 
« n’étois plus au monde. Vous êtes perdus, et vous 
,< me forcerez bientôt moi-môme d : aller chercher une 
« retraite chez quelque autre peuple. » Démosthène, 
dans son oraison contre Aristogiton , 59 a encore em- 
ployé cette figure d’une manière différente de celle-ci, 
mais extrêmement forte et pathétique. « Et il ne se 
« trouvera personne entre vous , dit cet orateur, qui ait 
« du ressentiment et de l’indignation de voir un impu- 
u dent, un infâme, violer insolemment les choses les 


Iliade, liv. XV, v. 346. Boil. 
Si Livre perdu. BolL 


j 
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» plus saintes ? un scélérat , dis-je ,qui.... O le plus mé- 
« chant de tous les hommes ! rien n’aura pu arrêter 
« ton audace effrénée? Je ne dis pas ces portes, je ne 
« dis pas ces barreaux qu’un autre pouvoit rompre 
« comme toi. » Il laisse là sa pensée imparfaite , la co- 
lère le tenant comme suspendu et partagé sur un mot, 
entre deux differentes personnes : « qui.... O le plus 
« méchant de tous les hommes! » Et ensuite, tournant 1 
tout d’un coup contre Àristogiton ce même discours 
qu’il sembloit avoir laissé là , il touche bien davantage, 
et fait une plus forte impression. Il en est de même de' 
oet emportement de Pénélope dans Homère , quand’ 
elle voit entrer chez elle un héraut de la part de ses 

amants . 59 

% *• 

De mes fâcheux amants ministre injurieux, 

Héraut, que cherches-tu .‘ Qui t’amène en ces lieux? 

■ Y Tiens-tu , de la part de cette troupe avare , * 

Orddnrter qu’à l’instant le festin se prépare ? ' i 

•fww- te ju s t e ■»!«!, a g e nça nt l6Utlrépaa A 
Que ce repat pour eüx soit le dernier repas ! 

Lâches, qui, pleins d’orgueil, et foibles de courage, 
i Consumez de son fils le fertile héritage , 


Vos pères autrefois ne vous ont-ils jjoint dit 
Quel homme étoit Ulysse , etc. 
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CHAPITRE XXIV. 

De la périphrase. 

Il n y a personne, comme je crois, qui puisse douter 
que la périphrase ne soit encore dun grand usage 
dans le sublime; car, comme dans la musique le son 
principal 60 devient plus agréable à l’oreille lorsqu’il 
est accompagné des différentes parties qui lui répon- 
dent, (zz) de même la périphrase, tournant autour du 
mot propre, forme souvent, par rapport avec lui, une 
conson nance et Une harmonie fort belle dans lediscours, 
surtout lorsqu’elle n’a rien de discordant ou d’enflé, 
mais que toutes choses y sont dans un juste tempéra- 
ment. Platon a * nous en fournit un bel exemple au 
commencement de son oraison funèbre. « Enfin, dit- 
« il , nous leur avons rendu les derniers devuirs ; et 
« maintenant ils achèvent ce fatal voyage, et ils s’en 
r vont tout glorieux de la magnificence avec laquelle 
k toute la ville en général et leurs parents en particu- 
« culier les ont conduits hors de ce inonde. » Premiè- 
rement il appelle la mort ce fatal voyage. Ensuite il 
parle des derniers devoirs qu’on avoit rendus aux 
morts , comme d’une pompe publique que leur pays 
leur avoit préparée exprès pour les conduire hors de 
cette vie. Dirons-nous que toutes ces choses né con- 
tribuent que médiocrement à relever cette pensée? 


*°Vo je* la lettre de Boileau à Brouette, du 7 janvier 1 709. 
•* Mébexésus , p. a36, édit, de H. Étienne. BoU. 
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Avouons plutôt que , par le moyen de cette périphrase 
mélodieusement répandue dans le discours, d’une dic- 
tion toute simple ü a fait une espèce de concert et 
d’harmonie. De môme Xénophon : 63 « Vous regardez 
« le travail comme le seul guide qui vous peut con- 
« duire à une vie heureuse et plaisante. Au reste , votre 
« âme est ornée de la plus belle qualité que puissent 
« jamais posséder des hommes nés pour la guerre; 
« c’est qu'il n’y a rien qui vous touche plus sensible- 
« ment que la louange. « Au lieu de dire : « Vous voue 
« adonnez au travail, » il use de cette circonlocution : 
« Vous regardez le travail comme le seul guide qui 
« vous peut conduire à une vie heureuse. » Et éten- 
dant ainsi toutes choses, il rend sa pensée plus grande, 
et relève beaucoup cet éloge. Celte périphrase d’Héro- 
dote 63 me semble encore inimitable : « La déesse Vé- 
« nus , pour châtier l’insolence des Scythes qui av oient 
« pillé son temple, leur envoya une maladie qui les 
« rendoit femmes. 64 (ab) »• 

Au reste , il n'y a rien dont l’usage s’étende plus 
loin que la périphrase, pourvu qu’on ne la répande 
pas partout sans choix et sans mesure; car aussitôt 
elle languit, et a je ne sais quoi de niais et de grossier. 
Et c’est pourquoi Platon , qui est toujours figuré dans 
ses expressions , et quelquefois même un peu mal a 
propos , au jugement de quelques-uns , a été raillé 
pour avoir dit dans ses lois ; ® 5 « Il ne faut point souf- 

#î Inst. deCyrus, liv. I, p. a4, édit, de Leuncla. Boil. 

63 Liv. I, p. 45, sect. io5, édit, de Francfort. Boit. 

64 Les fit devenir impuissants. Boit: 

•** Liv. V, p. y4 * et 74 a, -édit, de H. Étienne. Boil. 
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« fi-ir que les richesses d’or et d’argent prennent 
« pied ni habitent dans une ville. « S’il eût voulu, 
poursuivent-ils, interdire la possession du bétail, assu- 
rément qu’il auroit dit, par la meme raison, « les ri- 
« che6ses des bœufs et des moutons. » 

Mais ce que nous avons dit en général suffit pour 
faire voir l’usage des figures à l égard du grand et 
du sublime ; car il est certain quelles rendent toutes le 
discours plus animé et plus pathétique; or le pathétique 
participe du sublime autant que 68 le sublime participe 
du beau et de l’agréable. 


CHAPITRE XXV. 

* * * 

Du choix des mots. 

Puisque la pensée et la phrase s’expliquent ordinai- 
rement l’uûe par l’autre , voyons si nous n’avons point 
encore quelque chose à remarquer dans cette partie 
du discours qui regarde l’expression. Or, que le choix 
des grands mots et des termes propres soit d’tfne mer- 
veilleuse vertu pour attacher et pour émouvoir, c’est 
ce^que personne n’ignore, et sur quoi par conséquent 
il seroit inutile de s’arrêter. En elfet il n’y a: peut-être 
rien d’où les orateurs, et tous les écrivains en général 
qui s’étudient au sublime , tirent plus de grandeur , 
d'élégance, de netteté, de poids, de force et de vigueur 
pour leurs ouvrages, que du choix des paroles. C’est 
par elles que toutes ces beautés éclatent dans le dis- 


cc Le mûral, scion l'ancien manuscrit. Boit. 
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cours comme dâïts an riche tableau-, et elles donnent 
«ix choses une espèce d ? âme et de vie. Enfin les beaux 
tacts sont, à vrai dire, la lumière propre et naturelle 
de nos pensées. Il faut prendre garde néanmoins à ne 
pas faire parade partout d’une vaine enflure de paroles; 
•Car d’exprimer une chose basse en termes grands et 
magnifiques, c’est tout de même que si vous appliquiez 
un grand masque de théâtre sur le visage d’un petit 

enfant, si ce n’est, à la vérité, dans la poésie 

Cela se peut voir encore dans un passage de Théopom- 
pus, que Cécilius blâme, je ne sais pourquoi, et qui 
me semble au contraire fort à louer pour sa justesse, 
et parce qu’il dit beaucoup. « Philippe, dit cet histo- 
« rien , boit sans peine les affronts que la nécessité de 
« ses affaires 1 oblige de souffrir. » En effet un discours 
tout simple exprimera quelquefois mieux la chose que 
toute la pompe et tout l'ornement , comme on le voit 
tous les jours dans les affaires de la vie. Ajoutez qu’une 
chose énoncée d’une façon ordinaire se fait aussi plus 
aisément croire. Ainsi, en parlant d’un homme qui 
pour s’agrandir souffre sans peine, et même avec plai- 
sir, des indignités, pes termes, boire des affronts, 
me semblent signifier beaucoup. Il en est de même de 
cette expression d’Hérqdote 68 : « Cléomêne étant de- 
« venu furieuxj.il prit un couteau dont il se hacha la 
« chair en petits morceaux; et s’étant ainsi déchiqueté 

’ ■ * !, ■ ' : i 

L'autefi/, «pris avofr montré combien les grands mots 
sont impertinents dans le style simple , faisoit roir que les 
termes simples ayoient place quelquefois dans le style noble. 
(Voyez les remarques. ) Boit, (ae) 

* 8 Lir. VI , p. 358 , édit, de Francfort. Bail. 
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« lui-même, il mourut. » Et ailleurs ® B : « Pythès, de- 
« mourant toujours dans le vaisseau, ne cessa point 
« de combattre qu’il n’eût été hache en pièces. » Car 
ces expressions marquent un homme qui dit bonne* 
ment les choses et qui n’y entend point de finesse, et 
renferment néanmoins en elles un sens qui n’a rien de 
grossier ni de trivial 


— -..'. v . 1 is ---» 1 . 1 ■ ils . — s - tt 1 .— 11 — 3 

* , fc 

CHAPITRE XXVI, 

4 * 

Des métaphores. 

Pour 6e qui est du nombre des métaphores , Cécilius 
semble être de l’avis de ceux qui n’en souffrent pas 
plus de deux ou trois au plus pour exprimer une seule 
chose. Mais Démosthène ,0 nous doit encore ici servir 
de règle. Cet orateur nous fait voir qu’il y a des occa- 
sions où l’on en peut employer plusieurs à la fois, 
quand les passions, comme un torrent rapide, les en- 
traînent avec elles nécessairement et en foule. « Ces 
« hommes malheureux, dit-il quelque part, ces lâches 
« flatteurs , £es furies de la république , ont crueîle- 
« ment déchiré leur patrie'. Ce sont eux qui, dans la 
« débauche, ont autrefois vendu à Philippe notre li- 
« berté, (ad) et qui la vendent encore aujourd’hui k 
« Alexandre ; qui , mesurant , dis-je , tout leur bonheur 
« aux sales plaisirs de leur ventre, à leurs infâmes dé- 


«9 Liy! VII, p. 444. Boit. 

3 e Dz Cohojà, p. 354, édit, de Bâle. Boit. 
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« bordements , ont renyersé toutes les bornes de l’hon- 
n neur, et détruit parmi nous cette règle où les an- 
« ciens Grecs faisoient consister toute leur félicité, de 
« ne souffrir point de maître. » Par cette foule de 
métaphores prononcées dans la colère, l’orateur ferme 
entièrement la bouche à ces traîtres. Néanmoins Aris- 
tote et Théophraste, pour excuser l’audace de ces fi- 
gures, pensent qu’il est bon d’y apporter ces adoucis- 
sements : « Pour ainsi dire, Pour parler ainsi, Si j’ose 
« me servir de ces termes, Pour m’expliquer un peu 
« plus hardiment. » En effet, ajoutent-ils, l’excuse est 
an remède contre les hardiesses du discours, et je suis 
bien de leur avis. Mais je soutiens pourtant toujours ce 
que j’ai déjà dit, que le remède le plus naturel contre l’a- 
bondance et la hardiesse , soit des métaphores, soit des 
autres figures, c’est de ne les employer qu’à propos, je 
veux dire dans les grandes passions et dans Le sublime , 
car, comme le sublime et le pathétique, par leur vio- 
lence et leur impétuosité, emportent naturellement et 
entraînent tout avec eux, ils demandent nécessaire- 
ment des expressions fortes, et ne laissent pas le temps 
à l’auditeur de s’amuser à chicaner le nombre des mé- 
taphores, parce qu’en ce moment il est épris d’une 
commune fureur avec celui qui parle. 

Et même pour les lieux communs et les descrip- 
. tions, il n’y a rien quelquefois qui exprime mieux les 
choses qu’une foule de métaphores continuées. C est 
par elles que nous voyons dans Xénophon une des- 
cription si pompeuse de l’édifice du corps humain. 
Platon 7 ‘ néanmoins en a fait la peinture d’une manière 


7 ‘ Dans le Timée , p. 69 et suir. édit, de H» Etienne. Bol/, 

a. 19 
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encore plus divine. Ce dernier appelle la .tête une cita- 
delle. Il dit que le cou est un isthme qui a été mis en- 
tre elle et la poitrine; que les vertèbres sont comme 
des gonds sur lesquels elle tourne ; que la volupté est 
l'amorce de tous les malheurs qui arrivent aux hom- 
mes; que la langue est le juge des saveurs; que le cœur 
est la source des veines, la fontaine du sang, qui de là 
se porte avec rapidité dans toutes les autres parties, et 
qu’il est disposé comme une forteresse gardée de tous 
côtés. Il appelle les pores des rues étroites. « Les 
« dieux, poursuit-il, voulant soutenir le battement du 
« cœur, que la vue inopinée des choses terribles, ou le 
« mouvement de la colère, qui est de feu, lui causent 
v ordinairement, ils ont mis sous lui le poumon, dont 
« la substance est molle et n’a poiut de sang : mais 
« ayant par-dedans de petits trous en forme d’éponge, 
« il sert au cœur comme d’oreiller, afin que, quand la 
« colère est enflammée, il ne soit point troublé dans 
« ses fonctions. » Il appelle la partie concupiscible 
l’appartement de la femme, et la partie irascible l’ap- 
partement de l’homme. Il dit que la rate est la cuisine 
des intestins, (ae) et qu’étant pleine des ordures du 
foie, elle s’enfle et devient bouffie. «Ensuite, continue- 
« t-il, les dieux couvrirent toutes ces parties de chair, 
« qui leur sert comme de rempart et de défense contre 
« les injures du chaud et du froid, et contre tous les 
« autres accidents. Et elle est, a joute-t-il , comme une 
« laine molle et ramassée qui entoure doucement le 
« corps. » Il dit que le sang est la pâture de la chair. 
« Et afin que toutes les parties pussent recevoir l'ali- 
te ment, ils y ont creusé, comme dans un jardin, plu- 
« sieurs canaux, afin que les ruisseaux des veines, sor- 
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« tant du cœur comme de leur source, pussent couler 
« dansces étroits conduits du corps humain.» Au reste, 
quand la mort arrive, il dit « que les organes se dé- 
« nouent comme les cordages d'un vaisseau, et qu'ils 
« laissent aller l’âme en liberté. » Il y en a encore une 
infinité d’autres ensuite, de la môme force; mais ce 
que nous avons dit suffit pour Caire voir combien tou- 
tes ces figures sont sublimes d'elles-mêmes, combien, 
dis- je, les métaphores servent au grand, et de quel 
usage elles peuvent être dans les endroits pathétiques 
et dans les descriptions. 

Or, que ces figures, ainsi que toutes les autres élé- 
gances du discours , portent toujours les choses dans 
l’excès; c’est ce que l’on remarque assez sans que je le 
dise. Et c’est pourquoi Platon même 11 ’a pas été peu 
blâmé de ce que souvent , comme par une fureur de 
discours , il se laisse emporter à des métaphores dures 
et excessives , et à une vaine pompe allégorique. « On 
« ne concevra pas aisément, dit-*il en un endroit, qu il 
u en doit être de même d’une vide comme d'un vase 
« où le vin qu’on verse, et qui est d’abord bouillant et 
« furieux, tout d’un coup entrant en société avec une 
« autre divinité sobre qui le châtie, devient doux et 
« bon à boire. » D’appeler l’eau un.e divinité sobre, et 
de se servir du terme de châtier pour tempérer ; en 
un mot de s’étudier si fort à ces petites finesses, cela 
sent , disent-ils , sou poète qui n’est pas lui-même trop 
sobre. Et c’est peut-être ce qui a donné sujet à Cécilius 
de décider si hardiment dans ses commentaires su» 
Lysias , que Lysias / valoit mieux en tout que Platon, 


ï* Des lois, liv. VI , p. 773, édit, de H. Etienne. Boil. 
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poussé par deux sentiments aussi peu raisonnables 
l’un que l’autre ^ car, bien qu’ü aimât Lysias plus que 
soi-même, il haïssoit encore plus Platon qu’il n’aimoit 
Lysias; si bien que, porté de ces deux mouvements, 
et par un esprit de contradiction, il a avancé plusieurs 
choses de ces deux auteurs, qui ne sont pas des déci- 
sions si souveraines qu’il s’imagine. De fait, accusant 
Platon d’être tombé en plusieurs endroits, il parle de 
l’autre comme d’un auteur achevé et qui n’a point de 
défauts; ce qui, bien loin d’être vrai, n’a pas même 
une ombre de vraisemblance. Et en effet, où trouve 
rons-nous un écrivain qui ne pèche jamais, et où il 
n’y ait rien à reprendre ? 


CHAPITRE XXVII. 

Si l’on doit préférer le médiocre parfait au sublime 
qui a quelques défauts. 

Peut-Être ne sera-t-il pas hors de propos d’exami- 
ner ici cette question en général ; savoir, lequel vaut 
mieux, soit dans la prose, soit dans la poésie, d’un su- 
blime qui a quelques défauts, ou d’une médiocrité par- 
faite et saine en toutes ses parties, qui ne tombe et ne 
se dément point; et ensuite lequel, à juger équitable- 
ment des choses, doit emporter le prix, de deux ou- 
vrages, dont l’un a un plus grand nombre de beautés, 
mais l'autre va plus au grand et au sublime; car ces 
questions étant naturelles à notre sujet, il faut néces- 
sairement les résoudre.. Premièrement donc je tiens 
pour moi qu’une grandeur au-dessus de l’ordinaire n’a 
point naturellement la pureté du médiocre. En effet, 
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dans un discours si poli et si limé, il faut craindre la bas- 
sesse; il en est de 'même du sublime que d’une richesse 
immense où l’on ne peut pas prendre garde à tout de s» 
près, et où il faut, malgré qu’on en ait, négliger quelque 
chose. Au contraire, il est presqu’impossible pour l’or- 
dinaire qu’un esprit bas et médiocre fasse des fautes : 
car, comme il ne se hasarde et ne s’élève jamais, il de- 
meure toujours en sûreté ; au lieu que le grand, de soi- 
même et par sa propre grandeur, est glissant et dange- 
reux. Je n’ignore pas pourtant ce qu’on me peut objec- 
ter d’ailleurs , que naturellement nous jugeons des 
ouvrages des hommes par ce qu’ils ont de pire , et que 
le souvenir des fautes qu’on y remarque dure toujours 
et ne s’efface jamais ; au lieu que tout ce qui est beau 
passe vite et s’écoule bientôt de notre esprit ; mais bien 
que j’aie remarqué plusieurs fautes dans Homère etdans 
tous les plus célèbres auteurs , et que je sois peut-être 
' l’homme du monde à qui- elles plaisent le moins, j’es- 
* time, après tout, que ce sont des fautes dont ils ne se 
sont pas souciés, et qu’on ne peut appeler propre- 
ment fautes, mais qu’on doit simplement regarder 
comme des méprises et de petites négligences qui leur 
sont échappées, parce que leur esprit, qui ne setu- 
dîoit qu’au grand, ne pouvoit pas s’arrêter aux petites 
choses. En un mot, je maintiens que le sublime, 
bien qu’il ne se soutienne pas également partout, 
quand ce ne seroit qu’à cause de sa grandeur, l’emporte 
sur tout le reste. En effet Apollonius, par exemple, 
celui qui a composé le poème des Argonautes, ne 
tombe jamais ; et dans Théocrite , ôte? quelques en- 
droits où il sort un peu du caractère de 1 ’églogue , il 
n’y a rien qui ne soit heureusement imaginé. Cepen- 
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dant aimeriez-vons mieux être Apollonius ou Théo- 
critq (af) qu’Homère? L’Érigone d'Ératosthène est 
un poëme où il n’y a rien à reprendre. Direz-vous 
pour cela qu’Ératosthène est plus grand poëte qu Ar- 
chiloque, qui se brouille à la vérité, et manque dor- 
dre et d'économie en plusieurs endroits de ses écrits , 
mais qui ne tombe dans ce défaut qu’à cause de cet es- 
prit divin dont il est entrainé , et qu’il ne sauroit ré- 
gler comme il veut? Et même, pour le lyrique, choisi- 
riez-vous plutôt d’être Baccbylide que Pindare? ou , 
pour la tragédie, Ion, ce poëte de C]no, que Sophocle? 
En effet ceux-là ne font jamais de faux pas, et n’ont 
rien qui ne soit écrit avec beaucoup d’élégance et d’a- 
grément. Il n’en est pas ainsi de Pindare et de Sopho- 
cle : car au milieu de leur plus grande violence , du- 
rant qu’ils tonnent et qu’ils foudroient, pour ainsi 
dire, souvent leur ardeur vient mal à propos à s’étein- 
dre, et ils tombent malheureusement. Et toutefois y 
a-t-H u» homme de bon sens qui daignât comparer 
tous les ouvrages d’ion ensemble au seul OEdipe de 
Sophocle? 


CHAPITRE XXVIII. 

Comparaison d’Hjpéride et de Démosthène. 

Qv e si au reste l’on doit juger du mérite d’un ouvrage 
par le nombre plutôt que par la qualité et l’excellence 
de ses beautés , il s’ensuivra qu Hypéride doit être en- 
tièrement préféré à Démosthène. En effet, outre qu'il 
est plus harmonieux, il a bien plus de parties d’ora- 
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teur , qu’il possède presque toutes en un degré émi- 
nent ; semblable à ces athlètes qui réussissent aux cinq 
sortes d’exercices , et qui , n’étant les premiers en pas 
un de ces exercices, passent en tous l’ordinaire et le 
commun. En effet , il a imité Démosthène en tout ce 
que Démosthène a de beau, excepté pourtant dans la 
composition et l’arrangement des paroles. Il joint à 
cela les douceurs et les grâces de Lysias. Il sait adoucir 
où il faut la rudesse et la simplicité du discours , et ne 
dit pas toutes les choses d'un môme air comme Démos- 
thène. Il excelle à peindre les moeurs. Son style a, 
dans sa naïveté, une certaine douceur agréable et 
fleurie. Il y a dans ses ouvrages un nombre infini de 
choses plaisamment dites. Sa manière de rire et de se 
moquer est fine , et a quelque chose de noble. Il a une 
facilité merveilleuse à manier l’ironie. Ses railleries ne 
sont point froides ni recherchées comme celles de ces 
faux imitateurs du style antique , mais vives et pres- 
santes. üestadroit à éluder lcsobjections qu’on lui fait, 
et à les rendre ridicules en les amplifiant. 11 a beaucoup 
de plaisant et de comique , et est tout plein de jeux et 
de certaines pointes d’esprit qui frappent toujours où 
il vise. Au reste, il assaisonne toutes ces choses d’un 
tour et dune grâce inimitable. Il est né pour ton cher 
et émouvoir la pitié. II est étendu dans ses narrations 
fabuleuses. II a une flexibilité admirable pour les di- 
gressions; il se détourne, il reprend haleine où il veut, 
comme on le peut voir dans ces fables qu’il conte de 
Latone. Il a fait une oraison funèbre qui est écrite avec 
tant de pompe et d ornement, que je ne sais si pas un 
autre l’a jamais égalé en cela. 

Au contraire , Démosthène ne s’entend pas fort bien 
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à peindre les mœurs. Il D’est point ctendu dans son 
style. Il a quelque chose de dur , et n’a ni pompe ni 
ostentation. En un mot, il n’a presque aucune des par- 
ties dont nous venons de parler. S'il s’efforce d’étre 
plaisant’, il se rend ridicule plutôt qu’il ne fait rire, 
et s’éloigne d’autant plus du plaisant qu’il tâche d’en 
approcher. Cependant, parce qu’à mon avis toutes ces 
beautés qui sont en foule dans Hypéride n’ont rien de 
gTandj qu’on y voit, pour ainsi dire, un orateur tou- 
jours à jeun, et une langueur d’esprit qui n’échauffe, 
qui ne remue point l’âme, personne n’a jamais été fort 
transporté de la lecture de ses ouvrages. Au lieu que 
Démosthène (ag) ayant ramassé en soi toutes les qua- 
lités d’un orateur véritablement né au sublime, et en- 
tièrement perfectionné par letude, ce ton de majesté 
et de grandeur , ces mouvements animés, cette fertilité, 
cette adresse , cette promptitude , et , ce qu'on doit sur- 
tout estimer en lui, cette force et cette véhémence 
dont jamais personne n’a su approcher; par toutes 
ces divines qualités que je regarde en effet comme au- 
tant de rares présents qu’il avoit reçus des dieux, et 
qu il ne m’est pas permis d’appeler des qualités hu- 
maines, il a effacé tout ce qu’il y a eu d’orateurs célè- 
bres dans tous les siècles , les laissant comme abattus 
et éblouis, pour ainsi dire, de ses tonnerres et de ses 
éclairs ; car dans les parties où il excelle il est tellement 
élevé au-dessus d’eux , qu’il répare entièrement par là 
celles qui lui manquent; et certainement il est plus 
aise d’envisager fixement et les yeux ouverts les fou- 
dres qui tombent du ciel, que de n’ôtre point ému 
des violentes passions qui régnent en foule dans ses 
ouvrages. 
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CHAPITRE XXIX. C«ftJ 

« > 

De Platon et de Lysias , et de l’excellence de 
l’esprit humain. 

' jl • 

Pour ce qui est de Platon , comme j’ai dit, il y a bien 
de la différence; car il surpasse Lysias, non-seulement 
par l’excellence , mais aussi par le nombre de ses 
beautés. Je dis plus, c’est que Platon n’est pas tant au- 
dessus de Lysias parnn plus grand nombre de beautés , 
que Lysias est au-dessous de Platon par un plus grand 
nombre de fautes. 

Qu’est-ce donc qui a porté ces esprits divins à mé- 
priser cette exacte et scrupuleuse délicatesse , pour ne 
chercher que le sublime dans leurs écrits? En voici 
une raison. C’est que la nature n’a point regardé 
l’homme comme un animal de basse et de vile condi- 
tion; mais elle lui a donné la vie, et l’a fait venir au 
monde comme dans une grande assemblée, pour être 
spectateur de toutes les choses qui s y passent ; elle l’a , 
dis -je, introduit dans cette lice comme un courageux 
athlète qui ne doit respirer que la gloire. C’est pour- 
quoi elle a engendré d abord en nos âmes une passion 
invincible pour tout ce qui nous paroît de plus grand 
et de plus divin. Aussi voyons-nous que le monde en- 
tier ne suffit pas à la vaste étendue de l'esprit de 
l’homme. Nos pensées vont souvent plus loin que les 
cieux , et pénètrent au-delà de ces bornes qui environ- 
nent et qui terminent toutes choses. 

Et certainement si quelqu’un fait un peu deréflexion 

19. 
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sur un homme dont la vie n’ait rien eu dans tout 
son cours que de grand et d’illustre, il peut connoître 
par là à quoi nous sommes nés. Ainsi nous n’admirons 
pas naturellement de petits ruisseaux, bien que l’eau 
eu soit claire et transparente, et utile même pour 
notre usage; mais nous sommes véritablement surpris 
quand nous regardons le Danube, le Nil, le Rhin, et 
l Océan surtout. Nous ne sommes pas si fort étonnés 
de voir une petite flamme, que nous avons allumée, 
conserver long -temps sa lumière pure ; mais nous 
sommes frappés d’admiration quand nous contemplons 
ces feux qui s'allument quelquefois dans le ciel, bien 
que d ordinaire ils s évanouissent en naissant; et nous 
ne trouvons rien de plus étonnant dans la nature, que 
ces fournaises du mont Etna , qui quelquefois jette du 
profond de ses abîmes, 

Des pierres, des rochers, et des fleuves de flammes. T 3 

De tout cela il faut conclure que ce qui est utile, et 
même nécessaire aux hommes, souvent n’a rien de 
merveilleux, comme étant aisé à acquérir; mais que 
tout ce qui est extraordinaire est admirable et sur- 
prenant. 


I 3 Pind. Ej>th. I , p„ a5if , édit de Benoist. Bvil. 
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CHAPITRE XXX. 

Que les fautes dans le sublime se peuvent excuser. 

À l’égard donc des grands orateurs en qui le sublime 
et le merveilleux se rencontre joint avec l’utile et le 
• nécessaire, il faut avouer qu’encore que ceux dont 
nous parlions n’aient point été exempts de fautes, ils 
avoiei i néanmoins quelque chose de surnaturel et de 
divin. En effet, d’exceller dans toutes les autres par- 
ties , cela n’a rien qui passe la portée de l’homme ; mais 
le sublime nous élève presque aussi haut que Dieu. 
Tout ce qu’on gagne à ne point faire de fautes, c’est 
qu’on ne peut être repris; mais le grand se fait admi- 
rer. Que vous dirai- je enfin? un seul de ces beaux 
traits et de ces pensées sublimes qui sont dans les 
ouvrages de ces excellents auteurs peut payer tous 
leurs défauts. Je dis bien plus, c’est que si quelqu’un 
ramassoit ensemble toutes les fautes qui sont dans 
Homère, dans Démosthène, dans Platon, et dans tous 
ces autres célèbres héros,, elles ne feroient pas l*t 
moindre ni la millième partie des bonnes choses qu’ils 
ont dites. C’est pourquoi l’envie n’a pas empêché 
qu’on ne leur ait donné le prix dans tous les siècles; et 
personne jusqu'ici n’a été en état de leur enlever ce 1 
prix, qu'ils conservent encore aujourdhui, et que 
vraisemblablement ils conserveront toujours , 

Tant qu’on verra les eaux dans les plaines courir, 

Et les bois dépouillés au printemps refleurir. 74 

74 Épitaphe pour Midias, p. 534, II vol. d’Homère , édit, 
des Elzévirs. Boit. 
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On me dira peut-être qu’un colosse qui a quelques 
défauts n’est pas plus à estimer qu’une petite statue 
achevée, comme, par exemple, le soldat de Polyclète. 7 * 

A cela je réponds que , dans les ouvrages de l’art , c’est . 
le travail et l’achèvement que l’on considère; au lieu 
que dans les ouvrages de la nature, c’est le sublime et 
le prodigieux. Or, discourir, c’est une opération natu- 
relle à l’homme. Ajoutez que dans une statue on ne 
cherche que le rapport et la ressemblance; mais, dans 
les discours, on veut , comme j’ai dit, le surnaturel et 
le divin. Cependant, pour ne nous point éloigner de 
ce que nous avons établi d’abord, comme c'est le de- 
voir de l’art d’empêcher que l’on ne tombe , ( ai) et 
qu’il est bien difficile qu’une haute élévation à la lon- 
gue se soutienne et garde toujours un ton égal ; il faut 
que l’art vienne au secours de la nature , parce qu'en 
effet c’est leur parfaite alliance qui fait la souveraine 
perfection. Voilà ce que nous avons cru être obligés 
de dire sur les questions qui se sont présentées. Nous 
laissons pourtant à chacun son jugement libre et 
entier. . r , . 


7 5 Le Doryphore, petite statue. Boil. 

Cétoit la Statue d'un jeune homme armé. Pline, hist. nat. 
I. XXXIII, c. 8, appelle ce Doryphore v iriliter puerum; il 
ajoute : « Fecit et quem canona artifices vocant, lineamenta 
« artis ex eo petentes, velut à lege guâdam. » 
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CHAPITRE XXY.I. 

Des paraboles , des comparaisons et des hyperboles. 

Pour retourner à notre discours, les paraboles et les 
comparaisons approchent fort des métaphores, et ne 
diffèrent d’elles qu’en un seul point . 76 

Telle est cette hyperbole : « Supposé que votre es- 
te prit soit dans votre tête, et que vous ne le fouliez 
« pas sous vos talons. » 77 C’est pourquoi il faut bien 
prendre garde jusqu’où toutes ces figures peuvent être 
poussées, parce qu’assez souvent, pour vouloir porter 
trop haut une hyperbole , on la détruit. C’est comme 
une corde d’arc, qui, pour être trop tendue, se relâ- 
che : et cela fait quelquefois un effet tout contraire à 
' ce que nous cherchons. 

Ainsi Isocrate , dans son panégyrique, 78 par une 
sotte ambition de ne vouloir rien direqu’avec emphase* 
est tombé, je ne sais comment, dans une faute de 
petit écolier. Sou dessein, dans ce panégyrique, c’est 
de faire voir que les Athéniens ont rendu plus de ser- 
vices à la Grèce que ceux de Lacédémone, et voici -* 
par où il débute : « Puisque le discours a naturelle- 
« ment la vertu de rendre les choses grandes petites, 


7® Cet endroit est fort défectueux; et ce que l'auteur avoit 
dit de ce* ligures manque tout entier. Boit. 

.77 Démosthéne, ou Hégésippe, de Haloxeso, p. 34 ( édit, 
de Bâle. Boit. 

7 8 Page 49 , édit, de H. Étienne. Boit. 
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« et les petites grandes; qu’il sait donner les grâces 
« de la nouveauté aux choses les plus vieilles, et qu’il 
« fait paroître vieilles celles qui sont nouvellement 
« faites. » Est-ce ainsi, dira quelqu’un, 6 Isocrate, 
que vous allez changer toutes choses à l'égard des La- 
cédémoniens et des Athéniens? En faisant de cette 
sorte ! éloge du discours, il fait proprement un exorde 
pour exhorter ses auditeurs à ne rien croire de ce qu il 
leur va dire. ^ 

C’est pourquoi il faut supposer, à l’égard des hyper- 
boles, ce que nous avons dit pour toutes les figures 
en général, que celles-là sont les meilleures qui sont 
entièrement cachées, et qu'on ne prend point pour 
des hyperboles. Pour cela donc, il faut avoir soin 
que ce soit toujours la passion qui les fasse produire 
au milieu de quelque grande circonstance, comme, 
par exemple, l’hyperbole de Thucydide, 70 à propos 
des Athéniens qui périrent dans la Sicite : « Les Sici- 
« liens étant descendus en ce lieu, ils y firent nn 
« grand carnage de ceux surtout qui setoient jetés 
« dans le fleuve. L’eau fut en un moment corrompue 
« du sang de ces misérables; et néanmoins , toute 
« bourbeuse et toute sanglante qu’elle étoit, ils se bat- 
‘ « toient pour en boire. » 

Il est assez peu croyable que des hommes boivent 
du sang et de la boue , et se battent même pour en 
boire ; et toutefois la grandeur de la passion, au milieu 
de cette étrange circonstance, ne laisse pas de donner 
une apparence de raison à la chose. U en est de même 


19 Livre Y1I , p. 555 , édit, de H. Ékienoe Bail. 
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de ce que dit Hérodote 80 de ces Lacédémoniens qui 
combattirent au Pas des Thermopyles : « Ils se défen- 
« dirent encore quelque temps en ce lieu avec les 
« armes qui leur restaient , et avec les mains et le* 
« dents; (aj) jusqu’à ce que les barbares, tirant tou- 
te jours, les eussent comme ensevelis sous leurs traits. » 
Que dites- vous de cette hyperbole? Quelle apparence 
que des hommes se défendent avec les mains et les 
dents contre des gens armés, et que tant de personnes 
soient ensevelies sous les traits de leurs ennemis? Cela 
ne laisse pas néanmoins d’avoir de la vraisemblance, 
parce que la chose ne semble pas recherchée pour 
l’hyperbole , mais que l’hyperbole semble naître du 
sujet même. En effet , pour ne me point départir de ce 
que j’ai dit, un remède infaillible pour empêcher que 
les hardiesses ne choquent, c’est de ne les employer 
que dans la passion , et aux endroits à peu près qui 
semblent les demander. Cela est si vrai que dans le io- 
mique on dit des choses qui sont absurdes d’elles- 
raêmes, et qui ne laissent pas toutefois de passer pour 
vraisemblables, à cause quelles émeuvent la passion, 
je veux dire qu’elles excitent à rire. En effet le rire est 
une passion de l’âme, causée par le plaisir. Tel est ce 
trait d’un poète comique : 81 « Il possédoit une terre 
« à la campagne, qui n était pas plus grande qu’une 
« épître de Lacédémonien. » (ak) 

Au reste, on peut se servir de l’hyperbole aussi bien 
pour diminuer les choses que pour les agrandir; car 


80 Lit. VII , p. 458 , édit, de Francfort. Boit, 

6t Vo jet Strabon , liv. I , p. 36 , édit, de Paris. Boit. 
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l’exagération est propre à ces deux différents effets; et 
le diasyrme, 8a qui est une espèce d’hyperbole , n’est, 
à le bien prendre, que l’exagération d’une chose basse 
et ridicule. : 


CHAPITRE XXXII. 

De l’arrangement des paroles. 

Des cinq parties qui produisent le grand, comme 
nous avons supposé d’abord, il reste encore la cin- 
quième à examiner, c’est à savoir la composition et 
l’arrangement des paroles : mais , comme nous avons 
déjà donné deux volumes de cette matière ; , où nous 
avons suffisamment expliqué tout ce qu’une longue 
spéculation nous en a pu apprendre, nous nous con- 
tenterons de dire ici ce que nous jugeons absolument 
nécessaire à nofae sujet, Comme, par exemple, que 
l'harmonie n’est pas simplement un agrément que la 
nature a mis dans la voix "de l’homme, (al) pour per- 
suader et pour inspirer le plaisir, mais que, dans les 
instruments même inanimés, c’est un moyen merveil- 
leux pour élever le courage et pour émouvoir les 
passions. ( am ) 

Et de vrai, ne voyons-nous pas que le son des 
flûtes émeut l’âme de ceux qui l’écoutent, et les rem- 


•* Ai*rvp/*'es. Boit. 
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plit de fureur, comme s’ils étoient hors d’eux-mêmes; 
que, leur imprimant dans l’oreille le mouvement de sa 
cadence , il les contraint de la suivre , et d’y conformer 
en quelque sorte le mouvement de leur corps? Et non- 
seulement le son des flûtes, mais presque tout ce qu’il 
y a de difïërents sons au monde , comme , par exemple , 
ceux de la lyre, font cet effet. Car, bien qu'ils ne signi- 
fient rien deux-mêmes, néanmoins par ces change- 
ments de tons qui s'entre-choquent les uns les autres, et 
par le mélange de leurs accords , souvent , comme nous 
voyons, ils consent à l’Ame un transport et un ravisse- 
ment admirable. Cependant ce ne sont que des images 
et de simples imitations de la voix , qui ne disent et ne 
persuadent rien, n’étant, s il faut parler ainsi, que de* 
sous bâtards, et non point, comme j’ai dit, des effets 
de la nature de l’homme. Que ne dirons-nous donc 
point de la composition , qui est en effet comme l'har- 
monie du discours, dont l’usage est naturel à l’homme; 
qui ne frappe pas simplement l’oreille, mais l’esprit; 
qui remue tout à la fois tant de différentes sortes de 
noms, de pensées, de choses, tant de beautés et d’élé- 
gances avec lesquelles notre âme a une espèce de 
liaison et d’affinité ; qui , par le mélange et la diversité 
des sons, insinue dans les esprits, inspire à ceux qui 
écoutent, les passions mêmes de l’orateur, et qui bâtit 
sur ce sublime amas de paroles ce grand et ce merveil- 
leux que nous cherchons! Pouvons-nous, dis-je, nier 
qu’elle ne contribue beaucoup à la grandeur , à la ma- 
jesté , à la magnificence du discours , et à toutes ces 
autres beautés qu elle renferme en soi ; et qu’ayant un 
empire absolu sur les esprits, elle ne puisse en tout 
temps les ravir et les enlever? Il y auroit de la folie à 
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douter d’une vérité si universellement reconnue , et 
l’expérience en fait foi. 83 

Au reste, il en est de même du discours que des 
corps, qui doivent ordinairement leur principale excel- 
lence à l’assemblage et à la juste proportion de leurs 
membres-, de sorte même qu’encore qu’un membre sé- 
paré de l’autre n'ait rien en soi de remarquable , tous 
ensemble ne laissent pas de faire un corps parfait. 
Ainsi les parties du sublime étant divisées, le sublime 
se dissipe entièrement; au lieu que venant à ne former 
qu’un corps par l'assemblage qu’on en fait, et par cette 
liaison harmonieuse qui les joint, le seul tour de la 
période leur donne du son et de l’emphase. C’est pour- 
quoi on peut cosmparer le sublime dans les périodes à 
un festin par écots, auquel plusieurs ont contribué. 
Jusque-là qu’on voit beaucoup de poètes et d’écrivains 
qui, n’étant point nés au sublime, n’en ont jamais 
manqué néanmoins ; bien que pour l’ordinaire ils se 
servissent de façons de parler basses, communes^ 
et fort peu élégantes. En effet, ils se soutiennent par ce 
seul arrangement de paroles, qui leur enfle et grossit 
en quelque sorte la voix ; si bien qu’on ne remarque 
. point leur bassesse. Philiste est de ce nombre. Tel est 
aussi Aristophane en quelques endroits, et Euripide • 
en plusieurs, comme nous l'avons déjà suffisamment 


L’auteur, pour donner ici un exemple de l’arrangement 
des paroles, rapporte ur. passage de Démosthène, de Coroba, 
page 34o , édit, de Bâle : mais, comme ce qu’H en dit est entiè- 
rement attaché à la langue grecque, je me suis contenté de le 
traduire dan» les remarques (an.) Boit. 
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montré. Ainsi, quand Hercule, dans cet auteur, 84 
après avoir tué ses enfants, dit, 

Tant de manx à la fois sont entrés dans mon âme , 

Que je n'y puis loger de nouvelles douleurs, 

cette pensée est fort triviale. Cependant il la rend 
noble par le moyen de ce tour qui a quelque chose de 
musical et d’harmonieux. Et certainement, pour peu 
que vous renversiez l’ordre de sa période , vous verrez 
manifestement combien Euripide est plus heureux 
dans l'arrangement de ses paroles que dans le sens de 
ses pensées. De même, dans sa tragédie intitulée Dircé 

TRAÎNÉE PAR UN TAUREAU : 85 

Il tourne aux environs dans sa route încer* » ne , 

Et , courant en tous lieux où sa rage le mène , 

Traine après soi la femme , et l’arbre , et le rocher. 

- * 

Cette pensée est fort noble, à la vérité : mais il faut 
avouer que ce qui lui donne plus de force, c’est cette 
harmonie qui n’est point précipitée ni emportée 
comme une masse pesante , mais dont les paroles se 
soutiennent les unes les autres, et où il y a plusieurs 
panses. En effet, ces pauses sont comme autant de 
fondements solides sur lesquels son discours s’appuie 
et s’élève. 


84 Hercule furieux, v. lilfi. Boil. 

85 Dircé, ou Antiope, tragédie perdue Voyez le# Frag- 
ments de M. Barnès, p. 5 19. Boil. 
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CHAPITRE XXXIII. 

De la mesure des périodes. 

\ \ 

Au contraire , il n’y a rien qui rabaisse davantage le 
sublime que ces nombres rompus et qui se pronon- 
cent vite, tels que sont les pyrrhiques, les trochées et 
les dichorées, qui ne sont bons que pour la danse. En 
effet toutes ces sortes de pieds et de mesures n’ont 
qu’une certaine mignardise et un petit agrément qui a 
toujours le même tour, et qui n’émeut point l’âme. Ce 
que j’y trouve, de pire, c'est que, comme nous voyons 
que naturellement ceux à qui l’on chante un air ne 
s’arrêtent point au sens des paroles , et sont entraînés 
par le chant; de même ces paroles mesurées n’inspi- 
rent point à l’esprit les passions qui doivent naître du 
discours , et impriment simplement dans l’oreille le 
mouvement de la cadence. Si bien que comme l’audi- 
teur prévoit d’ordinaire cette chute qui doit arriver, 
il va au-devant de celui qui parle, et le prévient, 
marquant, comme en une danse, la chute avant quelle 
arrive. 

C’est encore un vice qui affoiblit beaucoup le dis- 
cours quand les périodes sont arrangées avec trop de 
soin, ou quand les membres en sont trop courts, et 
ont trop de syllabes brèves, étant d’ailleurs comme 
joints et attachés ensemble avec des clous aux endroits 
où ils se désunissent. Il n’en faut pas moins dire des 
périodes qui sont trop coupées; car il n’y a rien qui 
estropie davantage le sublime que de le vouloir com- 
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prendre (dans un trop petit espace. Quand je défends 
néanmoins de trop couper les périodes , je n’entends 
pas parler de celles qui ont leur juste étendue , mais de 
celles qui sont trop petites et comme mutilées. En effet, 
de trop couper son style , cela arrête l'esprit : au lieu 
que de le diviser en périodes , cela conduit le lec- 
teur. (ao) Mais le contraire en même temps apparoît 
des périodes trop longues-, et toutes ces paroles re- 
cherchées pour alonger mal-à-propos un discours, sont 
mortes et languissantes. 
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v 

De la bassesse des termes. 

Une des choses encore qui avilit autant le discours, 
c’est la bassesse des termes. Ainsi nous voyons dans 
Hérodote 86 une description de tempête qui est divine 
pour le sens; mais il y a mêlé des mots extrêmement 
bas, comme quand il dit : «La mer commençant à 
bruire, (<zp) » Le mauvais sens de ce mot bruire fait 
perdre à sa pensée une partie de ce qu elle avoit de 
grand. « Le vent, dit-il en un autre endroit, les bal- v 
« lotta fort; et ceux qui furent dispersés par la tempête 
« firent une fin peu agréable. » Ce mot IIallotter est 
bas, et l’épithète de peu agréable n’est point propre 
pour exprimer un accident comme celui-là. 

De même 1 historien Théopompus 87 a fait une pein- 
ture de la descente du roi de Perse dans l’Égypte, qui 

' J ■ T " ' ~ V 

,86 Liv. VII, p. 446 et 448 , édit, de Francfort. Boit. 

8 î Livre perdu. Boit . 
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est miraculeuse d’ailleurs; mais il a tout gâté par la 
bassesse des mots qu’il y mêle. « Y a-t-il une ville, dit 
« cet historien , et une nation dans l’Asie, qui n’ait en- 
v voyé des ambassadeurs au roi? Y a-t-il rien de beau et 
« de précieux qui croisse ou qui se fabrique en ces pays, 
« dont on ne lui ait fait des présents? Combien de tapis 
« et de vestes magnifiques , les unes rouges, les autres 
« blanches, et les autres historiées de couleurs! Com- 
« bien de tentes dorées et garnies de toutes les choses 
« nécessaires pour la vie ! Combien de robes et de lits 
« somptueux! Combien de vases d’or et d’argent enri- 
« chis de pierres précieuses ou artistement travaillés! 
« Ajoutez à cela un nombre infini d’armes étrangères 
« et à la grecque; une foule incroyable de bêtes de 
« voiture et d’animaux destinés pour les sacrifices; des 
« boisseaux 88 remplis de toutes les choses propres 
« pour réjouir le goût ; des armoires et des sacs pleins 
« de papiers, et de plusieurs autres ustensiles; et une 
« si grande quantité de viandes salées de toutes sortes 
« d animaux, que ceux qui les voyoient de loin pen- 
« soient que ce fussent des collines qui s élevassent de 
« terre. » 

De la plus haute élévation il tombe dans la dernière 
bassesse , à l’endroit justement où il devoit le plus s’é- 
lever ; car, mêlant mal à propos , dans la pompeuse 
description de cet appareil , des boisseaux , des ragoûts 
et des sacs, il semble qu’il fasse la peinture d’une cui- 
sine. Et comme si quelqu’un avoit toutes ces choses à 
arranger, et que parmi des tentes et des vases dor , au 
milieu de l’argent et des diamants , il mît en parade 


88 Vo/ex Athénée , liv. Il , p. 67, édit, de Lvon. Boil. 
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des sacs et des boisseaux, cela feroit un vilaia effet à 
la vue; il en est de même des mots bas dans le discours, 
et ce sont comme autant de taches et de marques hon- 
teuses qui flétrissent l’expression. Il n’avoit qu’à dé- 
tourner un peu la chose, et dire en général, à propos 
de ces montagnes de viandes salées et du reste de cet 
appareil, qu’on envoya au roi des chameaux et plu- 
sieurs bêtes de voiture chargées de toutes les choses 
nécessaires pour la bonne chère et pour le plaisir; ou 
des monceaux de viandes les plus exquises, et tout ce 
qu’on sauroit s imaginer de plus ragoûtant et de plus 
délicieux ; ou , si vous voulez , tout ce que les officiers 
de table et de cuisine pouvoient souhaiter de meilleur 
pour la bouche de leur maître : car il ne faut pas d’un 
discours fort élevé passer à des choses basses et de 
nulle considération , à moins qu'on n’y soit forcé par 
une nécessité bien pressante. Il faut que les paroles 
répondent à la majesté des choses dont on traite; et il 
est bon en cela d imiter la nature, qui, en formant 
l’homme, n’a point exposé à la vue ces parties qu’il 
n’est pas honnête de nommer, et par où le corps se 
purge ; mais , pour me servir des termes de Xéno- 
phon, 89 « a caché et détourné ces égouts le plus loin 
« qu’il lui a été possible , de peur que la beauté de 
« l’animal n’en fût souillée. » Mais il n’est pas besoin 
d’examiner de si près toutes les choses qui rabaissent 
le discours. En effet, puisque nous avons montré ce 
qui sert à l’élever et à l ennoblir, il est aisé de juger 
qu’ordinairement le contraire est ce qui l’avilit et le 
fait ramper. 

*9 Liv. I des Mémorables, p. 726, édit, de Leunclav. Boit. 
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CHAPITRE XXXV. 

Des causes de la décadence des esprits. 

Il ne reste plus, mon cher Térentianus, qu’une chose 
à examiner : c est la question que me fit il y a quelques 
jours un philosophe; car il est bon de l’éclaircir, et je 
veux bien, pour votre satisfaction particulière, l’ajou- 
ter encore à oe traité. 

Je ne saurois assez m’étonner, me disoit ce philo- 
sophe, non plus que beaucoup d’autres, d’où vient 
que dans notre siècle il se trouve assez d’orateurs qui 
savent manier un raisonnement, et qui ont même le 
style oratoire; quil s en voit, dis-je , plusieurs qui ont 
de la vivacité, de la netteté, et surtout de l’agrément 
dans leurs discours; mais qu’il s’en rencontre si peu 
qui puissent s’élever fort haut dans le sublime, tant la 
stérilité maintenant est grande parmi les esprits. 
N’est-ce point, poursuivoit-il, ce qu’on dit ordinaire- 
ment, que c’est le gouvernement populaire qui nourrit 
et forme les grands génies, puisqu’enfin jusqu’ici tout 
ce qu’il y a presque eu d’orateurs habiles ont fleuri et 
sont morts avec lui? En effet, ajoutoit-il, il n’y a peut- 
être rien qui élève davantage i'ànje des grands hommes 
que la liberté, ni qui excite et réveille plus puissam- 
ment en nous ce sentiment naturel qui nous porte à 
l'émulation, et cette noble ardeur de se voir élevé au- 
dessus des autres. Ajoutez que les prix qui se pro- 
posent dans les républiques, aiguisent, pour ainsi dire, 
et achèvent de polir l’esprit des orateurs, leur faisant 
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cultiver avec spin les talents qu’ils ont reçus de la na- 
ture : tellement qu’on voit briller dans leurs discours 
la liberté dp leur pays. - 

: Mais nous, continuoit-il, qui avons appris dès nos 
premières années à souffrir le joug d’une domination 
légitime , qui avons été comme enveloppés par les cou- 
tumes et les façons de faire de la monarchie , lorsque 
nous avions encore l’imagination tendre et capable de 
toutes sortes d’impressions; en un mot, qui n’avons 
jamais goûté de cette vive et féconde source de l'élo- 
quence , je veux dire de la liberté ; ce qui arrive ordi- 
nairement de nous, c’est que nous nous rendons de 
grands et magnifiques flatteurs. C’est pourquoi il esti- 
moit, disoit--il, qu’un homme même né dans la servi- 
tude étpit capable des autres sciences, mais que nul 
esclave ne pouvoit jamais être orateur : car un esprit , 
continua-t-il, abattu et comme domté par l'accoutu- 
mance au joug, n’oseroit plus s’enhardir à rien; tout 
ce qu’il avoit de vigueur s’évapore de soi-même , et il 
demeure toujours comme en prison, En un mot ; pour, 

me servir des termes d’Homère , 9 ® 

• ‘ • * 

Le même jour qui met un homme libre aux fers 

Lui ravit la moitié de sa vertu première. 

De même donc que, si ce qu’on dit est vrai, ces 
boîtes oü I on enferme les Pygmées, vulgairement ap- 
pelés Nains, les empêchent non-seulement de croître, 
mais les rendent même plus petits, par le moyen de 
cette bande dont on leur entoure le corps : ainsi la ser- 
vitude, je dis la servitude la plus justement établie, 


Odyssée , liv. XVII , v. 3aa. Boil. 
a. ao 
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est une espèce de prison où l’âme décroît et se rapetisse 
en quelque sorte. *' Je sais bien qu’il est fort aisé 
l’homme, et que c’est son naturel, de blâmer toujours 
les choses présentes*, mais prenez garde que' (my)... Et 
certainement, poursuivis-je, si les délices d’une trop 
longue paix sont capables de corrompre les plus belles 
âmes, cette guerre sans fin, qui trouble depuis si long- 
temps toute la terre , n’est pas un moindre obstacle à 
nos désirs. 

Ajoutez à cela ces passions qui assiègent continuel- 
lement notre vie, et qui portent dans notre âme la 
confusion et le désordre. En effet, continuai-je, c’est 
le désir des richesses dont nous sommes tous malades 
par excès; c'est l’amour des plaisirs qui, à bien parler, 
nous jette dans la servitude, et, pour mieux dire, 
nous traîne dans le précipice où tous nos talents sont 
comme engloutis. Il n y a point de passion plus basse 
que l’avarice ; il n’y a point de vice plus infâme que la 
volupté. Je ne vois donc pas comment ceux qui font 
si grand cas des richesses, et qui s’en font comme une 
espèce de divinité, pourroient être atteints de cette 
maladie sans recevoir en même temps avec elle tous 
les maux dont elle est naturellement accompagnée. Et 
certainement la profusion et les autres mauvaises ha- 
bitudes suivent de près les richesses excessives; elles 
marchent, pour ainsi dire, sur leurs pas; et, par leur 
moyen, elles s’ouvrent les portes des villes et des mai- 
sons, elles y entrent, et elles s’y établissent : mais à 


La Harpe (Lycée, 1 , 1 33 ) résume ainsi tout ce qui pré- 
cède : 11 est impossible qu’un esclave soit un orateur sublime ; 
nous ne sommes plus guère que de magnifiques flatteurs. 
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peine y ont-elles séjourné quelque temps, quelles y 
font leur nid , suivant la pensée des sages , et travail- 
lent à se multiplier. Voyez donc ce quelles y produi- 
sent : elles y engendrent le faste et la mollesse , qui ne 
sont point des enfants bâtards , mais leurs vraies et lé- 
gitimes productions. Que si nous laissons une fois 
croître en nous ces dignes enfants des richesses, ils y 
auront bientôt fait éclore l’insolence, le dérèglement , 
l’effronterie, et tous ces autres impitoyables tyrans de 
l’âme. 

Sitôt donc qu’un homme, oubliant le soin de la 
vertu, n’a plus d’admiration que pour les choses fri- 
voles et périssables, il faut de nécessité que tout ce que 
nous avons dit arrive en lui ; il ne sauroit plus lever 
les yeux pour regarder au-dessus de soi , ni rien dire 
qui passe le commun ; il se fait en peu de temps une 
corruption générale dans toute son âme; tout ce qu’il 
avoit de noble et de grand se flétrit et se sèche de soi- 
même, et n’attire plus que le mépris. 

Et comme il n’est pas possible qu’un juge qu’on a 
corrompu juge sainement et sans passion de ce qui est 
juste et honnête, parce qu’un esprit qui s’est laissé ga- 
gner aux présents ne counoît de juste et d’honnête 
que ce qui lui est utile : comment voudrions-nous que, 
dans ce temps où la corruption règne sur les mœurs et 
sur les esprits de tous les hommes, où nous ne son- 
geons qu’à attraper la succession de celui-ci, quà 
tendre des pièges à cet autre pour nous faire écrire 
dans son testament, qu’à tirer un infâme gain de toutes 
choses, vendant pour cela jusqu’à notre ârne, raiséra»> 
blesesclavesdenosproprespassious; comment, dis-je, 
se pourroit-il frire que dans cette contagion générale 
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il se trouvât un homme sain de jugement et libre de 
passion, qui, n’étant point aveuglé ni séduit par l'a- 
mour du gain, pût discerner ce qui est véritablement 
grand et digne de la postérité? En un mot, étant tous 
faits de la manière que j’ai dit, ne vaut-il pas mieux 
qu’un autre nous commande , que de demeurer en 
notre propre puissance, de peur que cette rage insar 
tia'ble d’acquérir, comme un furieux qui a ronq>i» ses 
fers et qui ge jette sur ceux qui l'environnent, o’aab 
porter le feu aux quatre coins de la terre? Enfin, lid 
dis-je, G est l’amour du luxe qui est cause de cette fai- 
néantise où tous les esprits, excepté un petit nombre, 
croupissent aujourd’hui. En effet, si nous étudions 
quelquefois, on peut dire que c’est, comme des gens 
qui reièyent de maladie , pour le plaisir et pour avoir 
lieu de npus vanter, et non point par une noble -ému- 
lation et pour en tirer quelque profit louable et solide. 
Mais c’est assez parlé là-dessus. Venons maintenant 
aux passions dont nous avons promis de faire un traité 
à part; car, à mon avis, elles ne sont pas un des moin- 
dres ornements du discours, surtout pour ce qui re- 
garde le sublime. 

■ ■- - ■ ■ ■■ ■ ■ ■■■■■>■ , ' ■■ 

9* On a pu remarquer, dan» cette traduction , un assez 
grand nombre d'inc.orrections et de négligences. Par exemple : 

Chapitrée I. Admiration mêlée d'étonnement et de surprise. 

Ghap. VII. Tombent dans )a badinerie. 

Ch. VIII. Submergés à tous le» flots.— 'Comme des plâtra» 
qu'on auroit comme entassés. 

Ch. X. La définition que lui donnent, au lieu de qu'eu 
- donnent . 

Ch. XI. Devant nous. . , . devant lui , pour avtfn? noua .. 
oraat lui. * ( 
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Ch.XlV. Ce serment est fait pour empêcher qu'ils ne regar- 
dassent. — Qui sont péris , pour gui ont péri. 

Ch. XXIV. Par rapport avec lui. — Une yie heureuse et 
plaisante. 

Ch. XXVI. On ne concevra pas qu’il en doit être de même 
d’une ville comme d’un vase. 

Chap. XXVIII. Démosthène n'est point étendu dans son 
style. 

Ch. XXX. Un seul de ces beaux traits et de ces pensées. 

Ch. XXXIV. Nécessaires pour la vie (au lieu de à la vie.) 
etc. etc. 

Saint-Marc a relevé beaucoup d'autres fautes avec sa ri- 
gueur ordinaire et fort souvent excessive. Quoi qu’on en 
puisse dire, il y a, dans notre grammaire, certaines règles 
qui n'ont été bien invariablement établies qu'au dix-huitième 
siècle. Qui croira , par exemple , que Despréaux eût écrit de- 
vant pour avant, si l'usage de ces deux prépositions avoit été 
aussi déterminé de son temps qu’il l'est aujourd'hui? Vauge- 
las examine les deux expressions , avant que de mourir, devant 
que de mourir, et il prononce que toutes deux sont bonnes^ 
'«< Je les tiens indifférentes , ajoute Patru , quoique je me serve 
« plus volontiers d'avant. » 

Plaisant est aujotird hui presque synonyme de facétieux, ou 
de bouffon, ou même de ridicule. Plaisaxt , c’est l'homme r ou 
l'objet qui fait rire, même à ses dépens; et Boileau emploie 
Ce mot dans ces acceptions lorsqu'il dit i 

Et laissons le burlesque aux plaisants du pont neuf (A. p. c. 1 . v. 97.) 
O le plaisant projet d'un poète ignorant! (A. pool. ch. III. 
etc. etc. 

Mais la signification primitive de ce mot est celle qu'il avoit 
comme participe du verbe plaire. Plaisaht, qui plaist, agréable , 
dit le Dictionnaire de l'académie françoise de 1694 > et même 
de 1718. C'est dans ce sens que Boileau écrit une vie heureuse 
et plaisante : 

On peut être i la fois et pompeux et plaisant ('A. p. ch. III. v. 289.) 
Partout joigne au plaisant le solide et l’utile (A. p. ch. IV. v. 89. ) 
Mc etc • 
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46a TRAITE Dü SUBLIME , CHAP. XXXV. 

Il est arrivé à ce mot, comme à quelques autres , de perdre 
sa valeur immédiate à force d être employé dans une accep- 
tion adventice. Mais il avoit encore, du temps de Boileau , les 
deux significations gui plaît et qui fait rire ; c est, à notre avis, 
tout ce qu'on doit conclure des divers usages qu en fait ce 
grand poète. Le mot plaisant , employé comme synonyme 
à' agréable, seroit sans doute une faute dans les écrits de nos 
contemporains : dans les siens, ce n est qu un fait de 1 histoire 
de notre langue. 

On conçoit comment le mot agréable pourroit avoir aussi 
le même sort : car, après avoir dit, il fait l’agréable, on s'est 
avisé de dire quelquefois : c'est un agréable -, et si cette der- 
nière façon de parler n etoit pas rejetée comme vicieuse , et 
comme entachée elle-même du ridicule qu elle veut exprimer; 
si elle devenoit familière ; s’il arrivoit enfin que l'adjectif 
agréable fût puis dans ce nouveau sens beaucoup plus souvent 
que dans sa signification naturelle , qui sait s’il ne fvniroit 
point par la perdre tout-l-fait? Ce qui seroit d'autant plua 
fâcheux que déjà nous n'avons pas trop de mots françois poux 
rendre les mots latins jucundus, gratut, dulo'u, ametnut, ««-■ 
ce plus, etc. , et les mots italiens gradevole, dilettevole, piace - 
vole, giocondo, accetto, leggiadro, etc. — Nous doutons que 
Despréaux eût trouvé sa pensée bien exprimée par ce vers : 

On peut être à la fois agréable et pompeux r 

il auroit plutôt dit être pompeux et plaire : peut-être n'y a-t-il 
dans notre langue aucun adjectif ou participe qui puisse con* 
venir ici, depuis que plaisant n'y convieut plus. 
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CHAPITRE FHEHIZK 

(a) Le grec porte : Mon cher Posthumius Térentianus : mais 
j’ai retranche Posthumius, le nom de TébestiAhus n’étant 
déjà que trop long. Au reste on ne sait pas trop bien qui étoit 
cç Téren tianus. Ce qu'il y a de constant , c’est que c'étoit un 
Latin , comme son nom le fait assez connoitre , et comme 
Longin le témoigne lui-même dans le chapitre ~X..‘ Boit. 

(b) Cécilius C’étoit un rhéteur sicilien. Il vivoit sous Au- 
guste, et étoit contemporain de Denys d'Halicarnasse , avec 
qui il fut lié d'une amitié assez étroite. Boit. 

(c) La bassesse de son style. « C’est le sens que tous les inter- 
prètes ont donné à ce passage : mais commele sublime n’est 
point nécessaire à un rhéteur, il me semble que Longin n’a 
pu parler ici de cette prétendue bassesse du style de 'Cécilius. 
Il lui reproche souvent deux choses ; la première que son 
livre est beaucoup plus petit que son sujet, la seconde qu'il 
n’en a pas même touché les principaux points STwf yptttiftâ- 

ritt raxuilripn rit eXt/t ùitUiirttts signifie ce livre 

est trop petit pour tout son sujet. » Dacier. 

C’est ainsi qu'il faut entendre r*irtiioTip»t. Je ne me sou- 
viens point d'avoir jamj's vu ce mot employé dans le sens que 
lui veut donner M. Dacier : et quand il s'en trouveroit quelque 
exemple, il faudroit toujours, à mon avis, revenir au sens le 
plus naturel , qui est celui que je lui ai donné ; car pour ce 
qui est des paroles qui suivent, ris ùxoifrtcts , cela veut 
dire « que son style est partout inférieur à son sujet », y 
ayant beaucoup d'exemples en grec de ces adjectifs mis pour 
l’adveibe. Boit. 

• * • . ... ■ , 1 - 
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Tollius, Capperonnier et Toup adoptent le sentiment de 
Dacier. Boivin soutient celui de Boileau-^Pearce traduit : 
Humilions styli esse visas est quàm poslularet a, jumenti maleria. 


(J) Il faut prendre ici le mot d'isr iitiss, comme il est pris 
en beaucoup d'endroits , pour une simple pensée. « Cécilius 
« n’est pas tant à blâmer pour ses défauts , qu’à louer pour la 
« pensée qu’il a eue, pour le dessein qu’il a eu de bien faire.» 
Il se prend aussi quelquefois pour invention ; mais il ne s’agit 
pas d’invention dans un traité de rhétorique, c’est de la raison 
et du bon sens dont il £ qu'il) est besoin. Boil. 

Tollius et Dacier disent que le texte de Longin signifie que 
Cécilius est à louer non-seulement pour le dessein qu’il a eu 
de bien faire, mais pour avoir conçu le premier l’idée d’écrire 
un traité du Sublime. 

fe) Le grec porte . iti 1 péto-i xoXtriKsit , vibis pOlitïcis , c est- 
à-dirc les orateurs, en tant qu’ils sont opposés aux déclama- 
teurs et à ceux qui font des discours de simple ostentation. 
Ceux qui ont lu Hermogène savent ce que c’est que xoMnxie 
*iy«s, qui veut proprement dire un style d’usage et propre 
aux affaires; à la différence du styl«ydes déclamateurs , qui 
n’est qu'un style d’apparat , où souvent l’on sort de la nature 
pour éblouir les yeux. L’auteur donc , par vmos politicos , 
entend ceux qui mettent en pratique seumokem politicum. 
Boil.. 

Çf) Je 'n’ai point exprimé (pltfulst, parce qu’il me semble 
tout-à-fait inutile en cet endroit. Boil. 

Le Fèvrc, Tollius, Pearce et Toup changent faltslsr en 
falultj mon cher ami. 


(g) Gérard Langbaine, qui a fait de petites notes très-sa- 
vantes Bur Longin , prétend qu’il y a ici une faute , et qu’au 
lieu de KifiiZaXt'i iusMuuf r« àiùict, il faut mettre vmptÇcsXos 
Ainsi, dans son sens, il faudrait traduire , « ont 
* porté leur gloire au-delà de leurs siè^'s ». Mais il se trompe; 


i 
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WtpilSaàot veut dire , « ont embrassé , ont rempli toute la pos- 
* térité de l’étendue de leur gloire ». Et quand on voudroit 
même entendre ce passage à sa manière , il ne faudroit point 
faire pour cela de correction , puisque arij/ibstAo» signifie quel- 
quefois é?r«pcê*A«» t comme on le voit dans ce vers d'Homère, 
Iliade , liv. XXIII , v. 276 : 

’lrll y ecf OTtroi « fiai «ptrt) XipiCaXXll t» ’iwvtl. Boit. 

Le Fèvre ex Tollius ont aussi rejeté la correction de Lang- 
baine. David Ruhnken l’adopte, et Toup en propose une 
autre ; il veut qu’on lise ti pttXuSot au lieu de xt pitStsXe*, et il 
traduit à peu près comme Boileau , circumdederunt laudibut 
suis saccula: ils ont enveloppé les siècles de l’étendue de leur 
gloire. 

* / ' 

(; h ) Te ne sais pourquoi M. Le Fèvre veut changer cet et* 
droit , qui , à mon avis , s entend fort bien sans mettre xûrrmr 
au lieu de v«rW , « surmonte. tous ceux qui l’écoutent, s« 
« met au-dessus de tou9 ceux qui l’écoutent ». Boit. 

Dacier et Gori ont suivi l’opinion de Le Fèvre. Toup a con- 
servé x*vTof. La version latine de Pearce est ici conforme à la 
traduction françoise de Boileau. 

eu 4 PITHE 11. 

(i) II faut suppléer au grec, et sous-entendre srAw», qui 
veut dire des vaisseaux de charge, me txnuyj'unrfp* iuTm 
srAou* | etc. , et expliquer an ppuiriv-l* , dans le sens de M. Le 
Févrc et de Suidas, des vaisseaux qui flottent, manque de 
sable et de gravier dans le fond qui les soutienne , et leur 
donne le poids qu’ils doivent avoir, auxquels on na pas 
donné le lest, Autrement il n'y a point de sens. Boit. 

(j) J’ai suppléé la reddition-de la comparaison qui manque 
en cet endroit dans l’original. Boit. 

Tollius a recouvré un f. gment de ciuq à six lignes qu il 
traduit on paraphrase ainsi en françois : 
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« Que la nature tienne pour arriver au grand la place du 
ii bonheur, et l'art celle de la prudence : mais ce qu'on doit 
a considérer ici sur toutes choses, c’est que cette connois- 
« sauce même , qu’il y a dans l’éloquence quelque chose qu’on 
« doit à la bouté de la nature , ne vient que de l'art même qui 
« nous l'indique. C’est pourquoi je ne doute pas que, quand 
« celui qui nous blâme de ce que nous tâchons d'assujettir le 
« sublime aux études et à l'art , voudra faire ses réflexions sur 

■ ce que nous venons de débiter, il ne change bientôt davis , 

■ et qu'il ne condamne plus nos soins dans cette matière, 
« comme s'ils étoient superflus et sans aucun profit. » 

(I?) Il y a ici une lacune considérable. L'auteur, après 
avoir montié qu'on peut donner des règles du sublime, com- 
mençoit à traiter des vices qui lui sont opposés, et entre au- 
tres du style enflé , qui n'est autre chose que le sublime trop 
poussé. Il en faisoit voir l’extravagance par le passage d’un je 
ne sais quel poêle tragique dont il reste encore ici quatre 
vers ; mais comme ces vers étoient déjà fort galimatias d’eux- 
mêmes, au rapport de Longin, ils le sont devenus encore 
bien davantage par la perte de ceux qui les précédoient. J'ai 
donc cru que le plus court étoit de les passer , n’y ayant dans 
ces quatre vers qu'un des trois mots que l'auteur raille dans 
la suite. En voilà pourtant le sens confusément. C'est quelque 
Capanée qui parle dans une tragédie. « Et qu'ils arrêtent la 
« flamme qui sort à longs flots de la fournaise ; car si je trouve 
«le maître de la maison seul, alors, d'un seul torrent de 
« flammes entortillé, j'embraserai la maison, et la réduirai 
« toute en cendres. Mais cette noble musique ne s'est pas en- 
« core fait ouïr. » J’ai suivi ici l’interprétation de Langbaine. 
Comme cette tragédie est perdue, on peut donnera ce pas- 
sage tel .sens qu’on voudra; mais je doute qu'on attrape le 
Vrai sens. Vo^ci les notes de M. Dacier. Boil. 

Dacier croit que le dernier vers doit être traduit ainsi : Se 
viens-je pas de vous donner une agréable musique? Il ajoute que 
ce n'est pas quelque Capanèe, mais Borée qui parle, et qui 
l'applaudit des grands vers qu'il a récites. 
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(Q Hermogène va plus loin, et trouve celui qui a dit cetta 
pensée digue des sépulcres dont il parle. Cependant je doute 
quelle déplût aux poètes de notre siècle , et elle ne seroit pas 
en effet si condamnable dans les vers. BoiL 

( m ) Ouvre une grande bouche pour sou ffler dans une petite flûte. 

J'ai traduit ainsi QopÇttuf «T Ürip, afin de rendre la chose 

intelligible. Pour expliquer ce que veut dire QapStî * , il faut 
savoir que la flûte , chez les anciens , étoit fort différente de la 
flûte d’aujourd'hui; car on en tiroit un son bien plus éclatant, 
et pareil au son de la trompette, tubæqtje æmcxa, dit Horace. 
Il falloit donc, pour en jouer, employer une plus grande 
force d’haleine , et par conséquent s'enfler extrêmement les 
joues , qui étoit une chose désagréable à la vue. Ce fut en effet 
ce qui en dégoûta Minerve et Alcibiade. Pour obvier à cette 
difformité, ils imaginèrent une espèce de lanière ou courroie 
qui s appliquoit sur la bouche, et se boit derrière la tête, 
ayant au milieu un petit trou par où l’on Anbouchoit la flûte. 
Plutarque prétend que Marsyas en fut l’inventeur. Ils appe- 
Joient cette lanière QopStlur : et elle faisoit (flux différents 
effets; car, outre qu'en serrant les joues elle les cmpêchoit de 
s’enfler, elle donnoit bien plus de force à l haleine, qui , étant 
repoussée, sortoit avec beaucoup plus d'impétuosité et d'a- 
grément. L’auteur donc , pour exprimer un poète enflé qui 
souffle et se démène sans faire de bruit, le compare à un 
homme qui joue de la flûte sans cette lanière. Mais comme 
cdla n'a point de rapport à la flûte d’aujourd'hui , puis/ru'à 
peine on serre les lèvres quand on en joue, j'ai cru qu'il 
valoit mieux mettre une pensée équivalente , pourvu qu'elle 
ne s'éloignât point trop de la chose, afin que le lecteur, qui 
ne te soucie pas tant des antiquailles, puisse passer . sans être 
obligé, pour m entendre, d’avoir recours aux remarques. Boit. 

« * „ „ . . « ‘ * , 1 
CHAPITRE III. 

* * ! * ’ * •' 1 * ' *. V. ■ 1 .«j 

(n) ’ExitoyTiKaf vent dire un homme qui imagine , qui 
pense sur toutes choses ce qu'il faut penser ; et c’est propre-» 
ment ce qu'on appelle un homme de bon sens. Bail. 


\ 
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Selon Tollius et Dacier, ixitaqriKcs signifie, non pai un 
homme qui dit les choses d'assez bon sens , mais un homme qui a 
de l'imaqinalion. C'est le caractère de Timée. Cicéron dit de 
lui : Rcrum copid et sentenliarum varietate abundantissimus . 
Pearce traduit 'nntaqrnùe par les deux mots latins sensibus 
■abundaui. 

(o) Le grec porte, « à composer son panégyrique pour la 
« guerre contre les Perses ». Mais si je l'avois traduit de ia 
forte , on croiroit qu'il s'agiroit ici d'un autre panégyrique 
que du panégyrique d'Isocrate , qui est un mot consacré en 
notre langue. Boit. 

( p ) Il y a dans le grec, « du Macédonien avec on sophiste». 
r A l'égard du Macédonien , il falloit que ce mot eût quelque 
grâce en grec, et qu'on appelât ainsi Alexandre par excellence, 
comme nous appelons Cicéron l'orateur romain. Mais le Ma- 
cédonien en françois , pour Alexandre , seroit ridicule. Poui 
le mot de sc ^luste , il signifie bien plutôt en grec un rhéteur 
qu un sophiste, qui en françois ne peut jamais être pris en 
bonne part, et signifie toujours un homme qui trompe par de 
fausses raisons, qui fait des sophismes, catiilàtohem ; au lieu 
qu'en grec c'est souvent un nom honorable. Boit. 

•» (ç) Qui tiroit son nom d’Hermès. 

Cela n'cxpliqne point, & mon avisj la pensée de Timée, 
qui dit': « Parce qu'il y avoit un des chefs de l'armée cnne- 
« mie, savoir Hcrmocrate, fils d'Hermon< qui descendoit en 
« droite ligne de celui qu'ils avoient maltraité. » Dacier. 

Le grec porte, « qui tiroit son nom du Dieu qu'on avoit 
<t offensé »; mais g ‘ai mis d'Hermès , afin qu'on vit mieux 
le jeu de mots. Quoi que puisse dire M. Dacier, je suis de 
l'avis de Langbaine, et ne crois point que af iss* reZ *«— 

payeur, (tyrof •)» veuille dire autre chose que, « qui tiroit 

« son nom , de père en fils , du Dieu qu'on avoit offensé ». 
>% * Boit. 

( , 

(r) Ce passage est corrompu flans tous les exemplaires 
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que noue avons de Xénophon , où l'on a mis tésXmftoit pour 
iÇictXfitïf y faute d'avoir entendu l'équivoque de te» fi. Celai 
fait voir qu'il ne faut pas aisément changer le texte d'un au- 
teur. Boil. > i.. 

• 

(s) C'est ainsi qu'il faut entendre ùt Çuplov rivât tQetmi- 
ftu ot , et non pas , « sans lui en faire une espèce de vol » , 
tasquam fuiitum qooddam. atiisgebs ; car cela auroit bien 
moins de sel. Boil. 

s % * l • ' ! ' 

(0 L'opposition qui est dans le texte entre utpmf et wéprut 
n’est pas dans la traduction entre vierges et prunelle s Impudi- 
ques. Cependant comme c'est cette opposition qui fait le ridi- 
cule que Longin a trouvé dans le passage de Timée , j aurois 
voulu la conserver, et traduire, « s'il eût eu des vierges aux 
« yeux, et non pas des courtisanes». Dacier. 

Cette opposition étoit intraduisible en françois , et la ver- 
sion de Dacier est encore plus malheureuse que celle de 
Boileau. 

(u) Le Fèvre traduit les termes de Platon pair memoria 
cyparissinee ; et Dacier pense qu’il falloit dire en françois, 
mémoires de cyprès , parce que le mot de mémoires conserve 
mieux que celui de monuments le ridicule que Longin relève. 
Il y a plus d'affectation à donner à des tablettes faites avec du. 
bois de cyprès le nom de mémoires de cyprèi, que celui de mo- 
numents. 

Le froid de ce mot consiste dans le terme de mosumxsts 
mis avec cypbès. C'est comme si on disoit, & propos des re- 
gistres du parlement: « Us poseront dans le greffe ces mono- 
« ments de parchemin ». M. Dacier se trompe fort. Boit. 

Nous serions ici de l'avis de Dacier. 

(t>) Ce sont des ambassadeurs persan; qui le disent, dans 
Hérodote , chez le roi de Macédoine , Amyntas. Cependant 
Plutarque l'attribue à Alexandre le Grand , et le met au rang 
des apophthegmes de ce prince. Si «ela est , il falloit qu’A- 
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lexandre l'eût pris à Hérodote. Je suis pourtant du sentiment 
de Longin , et je trouve le mot froid dan# la bouche même 
d'Alexandre. Boil. 

( Boileau n a point fait de remarques sur le chapitce IV. ) 

CHAPITRE V. 

S. 

(w) Ou xoXX* fttt n itxttéptrrtf , « dont la contemplation 
« est fort étendue , qui nous remplit d'une grande idée ». 

A l’egard de , il est vrai que ce mot ne se 

rencontre nulle part dans les auteurs grecs ; mais le sens que 
je lui donne est celui , k mon avis , qui lui convient le mieux } 
et lorsque je puis trouver un sens au mot d’un auteur , je 
n'aime point à corriger le texte. Boil. 

Les derniers éditeurs de Longin font lire Kmr*iterirr»rir. 

(*) Dacier ne veut pas qu on joigne les mots *» «* 

il veut une virgule après A«y#». Selon lui, Longin a voulu 
dire : « Lorsqu’en un grand nombre de personnes dont le» 
u inclinations , l'âge , l’humeur , la profession et le langaga 
sont différents , tout le monde vient k être frappé également 
« d’un même endroit ; ce jugement , etc. » 

Aéyau « ri , c’est ainsi que tous les interprètes de Longin 
ont joint ces mots. M. Dacier les arrange d’une autre sorte, 
mais je doute qu'il ait raison. Boil. 

Toup lit, comme Dacier, »» Et cette leçon,’ 

qui existoit dans les éditions de Roberte! et de Paul Manuce, 
semble en effet plus naturelle, 

» * , t 

t ' • . - ' ' ' 

CHAPITRE VI* 

< (y) Aloüs étoit fils de Titan et de la Terre. Sa femme s’ap- 
peloit Iphimédie ; elle fut violée par Keptune , dont elle eut 
deux enfants, Otus et Ephialte, qui furent appelés Aloïdes , 
à cause qu’ils furent nourris et élevés chez Aloüs comme ses 
enfants. Virgile en a parlé dans le VI* livre de l'Enéide^ s 

• Hic et Aloïdas geminos , immania vkli 
Corpora Boil. 





REMARQUES.' 


kl' 

CHAPITRE VI I, f 

(z) Tout ceci, Jusqu'à «cette grandeur qu'il lui donne, etc.» J 
est suppléé au texte grec , qui est défectueux en cet endroit. 
Boit- 

L'es lignes que Boileau traduit ici ont été suppléées par 
Gabriel de Pétra. Mais, selon Boivin, il manque en cet en- 
droit plusieurs feuillets, ainsi qu'on peut s’en convaincre paa 
l'examen d’un ancien manuscrit que la bibliothèque royale 
possède. « Ce manuscrit, dit Boivin , a cela de singulier, qu’il 
« nous apprend la juste mesure de ce que nous avons perdu. 
« Les cahiers y sont cotés , et les cotes ou signatures sont de 
« même antiquité que le texte. » 

Il y a six grandes lacunes dans le traité du Sublime, savoir, 
aux chapitres II , VH , X, XVI , XXV et XXXI. 

(aa) Il y a dans le grec , « que l'eau, en voyant Neptune 
« se ridoit et sembloit sourire de joie ». Mais cela seroit trop 
fort en notre langue. Au reste, j’ai cru que « l'eau reconnoit 
u son roi » seroit quelque chose de plus sublime que de 
mettre, comme il y a dans le grec, « que les baleines recon- 
« noissent leur roi ». J'ai tâché, dans les passages qui sont 
rapportés d'Homère , à enchérir sur lui , plutôt que de le 
suivre trop scrupuleusement à la piste. Boil. 

(bb) II y a dans Homère : « Et après cela fais-nous périr,' 
« si tu veux , à la clarté des cieux ». Mais cela auroit été foible 
en notre langue, et n'auroit pas si bien mis en jour la re- 
marque de Longin , que , « et combats contre nous , etc. ». 
Ajoutez que de dire à Jupiter, « combats contre nous », 
c'est presque la même chose que « fais-nous périr », puisque 
dans un combat contre Jupiter on ne sauroit éviter de périr. 
BoiL 

(cc) Je ne Crois point que Longin ait voulu dire que les 
accidents qui arrivent dans l'Iliade sont déplorés par les 
héros de l'Odyssée. Mais il dit_^« Ajoutez qu'llomèrc rapporte 
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« dans l'Odyssée des plaintes et des lamentations , comme 
,< connues dès long-temps à ses héros ». Dacier. 

La remarque de M. Dacier sur cet endroit est fort savante 
et fort subtile , mais je m'en tiens pourtant toujours à mon 
sens. Boil. 

(dd) Y oilà , à mon a vis , le véritable sens de *X***n). 

Car pour ce qui est de dire qu’il n'y a pas d apparence que 
Longin ait accusé Homère de tant d absurdités , cela n est pas 
vrai , puisqu a quelques lignes de là il entre même dans le dé- 
tail de ces absurdités. Au reste^ quand il dit, « des fables in- 
» croyables » , il n’entend pas des fables qui ne sont point 
vraisemblables, mais de» fables qui ne sont point vraisembla- 
blement contées , comme la disette d Ulysse , qui fut dix jours 
sans manger, etc. Boit . 

CHAPITRE vin.* 

(ee' Le grec ajoute , « comme l'herbe », mais cela ne se dit 
point en françois. Boil. 

(ff) Il y a dans le grec, « une sueur froide »; mais le mot 
»<; st’Ecn en françois ne peut jamais être agréable , et laisse 
une vilaine idée à l'esprit. Boit. 

(g 3 ) C'est ainsi que j’ai traduit ÇtCùriu , et c’est ainsi qu’il 
le faut entendre , comme je le prouverai aisément s'il est né- 
cessaire. Horace, qui est amoureux des hellénismes, emploie 
le mot de metcs en ce même sens dans l'ode Bacchum rs he- 
motis, quand il dit : Evoe! recesti me*s trépidât meto; car 
cela veut dire : « Je suis encore plein de la sainte horreur du 
« Dieu qui m’a transporté » .BoiL 

(hh) fl y a dans le grec , « et joignant par force 'ensemble 
n des prépositions qui naturellement n'entrent point dans 
« une même composition , in' ix é«r*r«<« • par cette violence 
k qu'il leur fait, il donne à son vers Je mouvement même de 
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« la tempête7et exprime admirablement la passion ; car, par 
« là rudesse de ce» syllabes qui se heurtent l’une l'autre , il 
u imprftùè' jusque dans ces mots l'image du perd , in-’ le ôa- 
« i*T»ia (pif oit tu ». Mais j'ai' passé tout cela, parce qu'il est en* 
tièrement attaché à la langue grecque. Boit . 

.U . >■*•. ‘*J tH*»; 4 • rî î .1 .. • •. ..j 

(îl) fauteur n'a pas rapporté tout le passage, parce qu'il 
est un peu long. Il est tiré de l'oraison pour Ctésiphon. La 
voici : « Il étoit déjà fort tard lorsqu'un courrier vint àppor- 
« ter au Prytanée la nouvelle que la ville d'Élatée étoit prise. 
« Les magistrats , qui soudoient dans ce moment , quittent 
« aussitôt la table. Les uns vont dans la place publique , ils 
«< en chassent les marchand» ; et , pour les obliger de ta reti- 
« rer , ils brûlent les pieux des boutiques où ils étaloient. Les 
« autres envoient avertir les officiers de l'armée. On fait venir 
« le héraut public : toute la ville est pleine de tumulte. Le 
« lendemain , dès le point du jour, les magistrats assemblent 
« le sénat. Cependant, messieurs , vous couriez de toutes 
« parts dans la place publique, et le sénat n'avoit pas encore 
« rien ordonné, que tout le peuple étoit déjà assis. Dès que 
« les sénateurs furent entrés, les magistrats firent leur rapport. 
« On entend le courrier. Il confirme la nouvelle. Alors le hé- 
« raut commence à crier : Quelqu'un veut-il haranguer le 
« pèuple ? Mais personne ne lui répond. Il a beau répéter la 
« même chose plusieurs fois, aucun ne se lève; tous les offi- 
« ciers , tous les orateurs étant présents aux yeux de la com- 
« mune patrie, dont on entendoit la voix crier : N'y a-tril 
« personne qui ait un conseil à me donner pour mon salut ? » 
Boit. 

: ■- ; •> »-.. 

(ff) Cette comparaison s'applique assez mal à ce qui pré- 
cède. Langbaine, Le Fèvre, Tollius et Pearce s'accordent à 
dire que le texte est corrompu. Pearce propose cette interpré- 
tation , qui n'est pas infiniment claire : Hœc ( ces circons»- 
tances frivoles ) hœc enim veluti rameuta aut frustula lapidum 
omnin'o tœdunt ea quee effieiunt ut tublimitalet tint and dupotitm 
et mutuâ inter te affectione comtructce . 
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La version de Petrus Paganus est un peu moins obscure 7 
Hac enlm, quasi ramenta ac rimæ , omnino labefactanl ea quee 
simui ooagmentata et mutud convenientiA communila magniludt- 
nen efficiuiit. r • ,t. , , f . 

Mais il faut avouer avec Toupqueca passage est fort diffi- 
cile à comprendre et à rétablir : Locus plané concLimatus ; 
non nul la , opinor , exciderunt, fisse frustra ex ingenio supple - 
verts- • , > : , 

On n'a aucune remarque de Boileau sur le chapitre IX. 

• l 

. •/' i CKAPtras x. .1 

« * ■ I J 1 ■ • r ■ 

(kk) Cet endroit est fort défectueux. L auteur , après avoir 
fait quelques remarques encore sur l'amplification , venoit 
ensuite à comparer denx orateurs dont on ne peut pas deviner 
les noms; il reste même dans le texte trois ou quatre lignes 
de cette comparaison, que j'ai supprimées dans la traduction, 
parce que cela auroit embarrassé le lecteur , et auroit été inu- 
tile, puisqu'on ne sait pointi qui sont ceux dont l'auteur 
parle. Voici pourtant les paroles qui en restent: « Celui-ci 
« est pins abondant et pins riche. On peut comparer spu é to- 
it quence à une grande mer qui occupe beaucoup d'espace et 
«sc répand en plusieurs endroits. L’un, à mon avis, est plus 
pathétique , et a bien pins de feu et d'éclat L'autre, demeu- 
« rant toujours dans une certaine gravité pompeuse , o'est 
« pas froid, a la vérité, mais n'a pas aussi tant d'activité ni 
u de mouvement. » Le traducteur latin a cru que ces paroles 
regardoient Cicéron et Démoathèqe; mais, b mon avis, il se 
trompe. Boil. 

Le traducteur latin , dont il vient d'être parlé . est Gabriel 
de Pétra. Les commentateurs Langbaine et Le Fèvre se sont 
trompés comme lui. 

La lacune est ici d'environ quatre pages.' 

, • 

(il) Dacier condamne, avec raison, la modification pour 
ainsi dire, que Boileau ajoute ici. Le mot étonner n'est déjà 
pas trop fort pour rendre o «■•>>« A«r Le traducteur 
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italien Gori a Cru devoir employer à la fois le* deux mot* 
sorprendere e tbalordire. 

(mm) « Outre que cette expression , répandre une ratée, ne 
répond pas bien à l'abondance dont il est ici question , il me 
semble qu'elle obscurcit la pensée de Longin , qui oppose ici 
tutl ait Xt a- ai à e« qui , après avoir dit que le su- 

blime concis de Démosthène doit être employé lorsqu'il faut 
entièrement étonner l'auditeur , ajoute qu'on doit se servir de 
cette riche abondance de Cicéron , lorsqu'il faut l'adoucir.»*. 
Le style concis est pour frapper ; mais cette heureuse abon- 
dance est pour guérir........ Oratio vehement, oratia tenu, a 

Dacier. , • . 

M. Le Fèvre et M. Dacier donnent & ce passage une inter- 
prétation fort subtile ; mais je ne suis point de leur avis , et je 
rends ici le mot nul AtrXirui dans son sens le plus naturel', 
AnnosEn , bafraIchib , qui est le propre du style abondant, 
opposé au style ses. 

On ignore pourquoi Boileau fait ici mention de Le Fèvre; 
on ne trouve rien de Le Fèvre sur ce passage , [qui nous 
semble au surplus fidèlement traduit par Boileau. 

chapitre xi; 

> y 

(nn) 11 y a dans le grec <4 fin rit isr’ 'ItStvf m'i « mp) 
'Aftftmue*. Mais cet endroit vraisemblablement est corrompu ; 
car quel rapport peuvent avoir les Indiens au sujet dont il 
s'ncit- Bail. 

Le Fèvre, Dacier et Toup lisent ïtcovr, au lieu d’ir/W. , 

CHAPITRE XII. 

(oo) D'acier traduif : « Car si un homme , après avoir envi- 
er sagé ce jugement, tombe d'abord dans la crainte de ne pou~ 
a voir rien produire qui lui survive , il est impossible que les 
« conceptions de son esprit ne soient aveugles et imparfaites , 
« et qu'elles n'avortent , pour ainsi dire, sans pouvoir jamais 
« parvenir à la dernière postérité. » 
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Boileau traduit au contraire, car si un homme.... a psur ] 
pour ainsi dire, d ’ avoir dit quelque chose qui vive plus que lui. 
— C'est ainsi (dit-il) qu'il faut entendre ce passage. Le sens 
que lui donne M. Dacier s'accorde assez bien au grec ; mais il 
fait dire une chose de mauvais sens à Longin , puisqu'il n’est 
point vrai qu'un homme qui se défie que ses ouvrages aillent 
à la postérité ne produira jamais rien qui en toit digne ; et 
qu'au contraire c'est cette défiance même qui lui fera faire des 
efforts pour mettre ses ouvrages en état d'y passer avec éloge. 
Boilf. 

La pensée de Boileau peut être fort juste ; mais ce n'est cer- 
tainement pas celle de Longin. Presque tous les commenta- 
teurs et traducteurs sont ici de l’avis de Dacier. 

(uurim xiii. 

(pp) J'ai ajouté ce vers, que j'ai pris dans le texte d'Ho- 
mère. Boit. 

(qq) Ce grec porte , « au-dessus de la canicule : ewirt s tir* 
u Xu'putv /Si Zir. ....... "imrtvt. Le soleil à cheval monta au- 

« dessus de la canicule ». Je ne vois pas_pourquoi Rutgersins 
et M. Le Fèvre veulent changer cet endroit , puisqu'il est fort 
clair , et ue veut dire autre chose , sinon que le soleil monta 
au-dessus de la canicule , c'est-à-dire dans le centre du ciel , 
où les astrologues tiennent que cet astre est placé, et , comme 
j'ai mis, «au plus haut des cieux », pour voir marcher Phaé- 
ton , et que de là il lui crioit encore : Va par, là, reviens ,' dé- 
tourne , etc. Boit. v 

« Ce n'est point M. Le Fèvre qui a voulu changer cet en- 
droit. Au contraire, il fait voir le ridicule de la correction de 
Rutgersius , qui lisoit Xti'patt» au lieu de Xtlpusv. Il a dit Seu- 
lement qu'il faut lire Xuptitv • et cela est sans difficulté , parce 
que le pénultième pied de ce vers doit être un ïambe pue* 
Mais cela ne change rien au sens : au reste, Euripide, à mon avis, 
s'a point voulu dire que te soleil monta à cheval au-dessus de la 
canicule ; mais,,. ..'sur unjutre qu'il appelle £i îptes, sirium, 
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qui est'le nom général de tous les astres, et qui n’est point 
du tout ici la canicule. '‘Ovia-ti ne doit point être construit 

arec im tu, il faut le joindre arec ’nrwtut du rers suirant 

Le soleil monté tur un attre allait après son fils, en lui criant, etc., 
et cela est beaucoup plus vraisemblable que de dire que le 
soleil monta à cheval pour aller seulement au centre du ciel..,' 
Ce centre du ciel est un peu trop éloigné de la route que ter 
aoit Phaéton. » Dacier. 

Tollius et Gori traduisent comme Boileau : Pearce et Cap- 
peronnier adoptent l’interprétation de Dacier.. 

Boileau n’a, point fait de remarques sur les chapitres XJV 
et xv. 

CHAPITRE XVI. 

V 

(rr) Le gTec ajoute : » Il y a encore un autre moyen , car on 
« le peut voir dans ce passage d’Hérodote , qui est extrême- 
« ment sublime. » Mais je n’ai pas cru devoir mettre ce» pa- 
roles en cet endroit, qui est fort défectueux , puisqu’elles ne 
forment aucun sens , et ne serviraient qu’à embarrasser le 
lecteur. BoiL 

La lacune est d’environ quatre pages. > , . 

» • .* ' 1 !. * * » 

(ss) J’ai suppléé cela au texte , parce que le sens y coQdujt 
'de lui-même. Bail. . .-i <, , , .. 

(tt) Tous les exemplaires de Longin mettent ici des étoiles 
comme si l’endroit étoit défectueux; mais ils se trompent. La 
remarque de Longin est fort juste , et ne regarde que ces deux 
périodes sans conjonction : « Nous avons par ton ordre » , eto. ; 
et ensuite, « Nous avons dans le fond », etc. Boit. 

L C9 éditeurs et les traducteurs qui sont venus après Boileau 
ont pensé , comme lui , qu'il n’y avoit point ici de lacune. . 

(uu) La restitution de M, Le Fèvre est fort bonne , rotitts- 
tcovrnf , et non pas trvwi'ismeurnt. J’en avois fait ta remarque 
avant lui. Boit. 


Digitized by Google 



^8 REMARQUES. 

De» éditeurs ou traducteurs qui ont suivi Boileau , Pearc* 
e»t te seul qui n'ait pas adopté la correction de Le Fèvre. 

Point d observations de Boileau sur les chapitres xvu 
et xv iia ( 

CHAPIX11E xts. 

(vv) Ain** A *at mv'upmi Silrmr tir’ iïittrn <T urlxputt 
*t**ft,r*t. Langbaine écrit durât au lieu de dit*,, et voit 
dans ce texte une fin de vers et un vers entier: 

Ain** Xtiài itru'poi 

, . ©•’»«* *ar niùnm S ur1*fi,itet nu. 

Le Fèvre soutient que c'est de la prose, et que si on lit 
St int il laut ajouter *&. 

Quoi qu'en veuille dire M. Le Fèvre, il y a ici deux vers , 
*t k remarque de Langbaine est fort .juste.; car je ne vois pas 
pourquoi, *n mettant durât, il est absolument nécessaire de 
mettre mù. Boit, 

'Selon Dacier { il serait indispensable d’ajouter la conjonc- 
tion mi , parce que « le génie de la langue grecque ne souffre 
« pas qu’un seul vers renferme deux verbes de même temps, 
« et un participe sans aucune liaison ». 

Pearce croit qu'il faut une conjonction ; mais au lieu de 
*"• U propose #«,• qui signifie souvent la même chose, sur- 
tout cher les poètes. En conséquence on liroitj'i 
Toup lit : Air!** {fur)) 

•* ‘ ' ‘ , v .’ t 

A*of inr npair 

©w»ï» , ix itanmt io-lup-ttat i<r*t. 

chapitre xx. 

{x*l H y a dans le gree «i dtéjutni. C’est une faute ; il faut 
mettre comme il y a dans Hérodote, S^rpr. Autrement 
Longin n auroit su ce qu’il vouloit dire. Boil. 

On n’a aucune remarque'de Boileau sur les chapitre* xxi 

•t XXII. 
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• » . * . 'i t '* l 1* 1 * • . . » i *• 

*rp‘ | j € B AP 1 T R E XX III* 

• • . > : j i j * • r >1 »« u i. ' * •)<'*: 

(y ÿ ) S Ce n’est guère la coutume qu'un héraut pèse lu con- 
séquence des ordres qu’il a reçus; ce n est point aussi la 
pensée d'Hécatée. M. Le Fèvre avoit fort bien vu que t.St. 
«Ni** -itoiw(*.u*t ne signifie point du tout pesant la confluence 
de ces choses, mais étant bien fiché de ces choses, comme mille 
exemples en font foi; et que#» n’est point ici un participe, 
mars èt pour efo dates le style d'Ionie , qui étoit celui de cet 
attteur ; c'eSt-à-dire que in fin Zi>... ne signifie point comme si 
je n’étois point au monde; mais , afin donc que vous ne périssiez 
pas entièrement. . ...» Dacier . 

M. Le Fèvre et M. Dacier donnent un autre sens à ce ^pas- 
sage d’Hécatée , et font même une restitution sur ms pus ms , 
dont iis changent ainsi l’accent, ms (terni, prétendant que 
c’est un ionisme pour #r (te ou,. Peut-être ont-ils raison', 
mais peut-être aussi qu’ils se trompent, ptffsquon »é sait de 
quoi "il s 'agit eu cet endroit, le livre d'Hécatee j étant perdû. 
En attendant donc que ce livre soit retrouvé, j a* crû que ie 
plus sûr étolt de suivre le sens de Gabriel dfe Pétra et des au- 
tres interprètes, sans y changer ni accent ni virgule. Boit. 

Tollius et Pearce lisent ou ***£, au lieu de »w*f i et 
traduisent : te roi Cétx , etc. ( et non pas le héraut ) , étant 

bien fiché de cès choses, etc. 

■if>i ' f ■ V' 

* • ' ; CHAPITRE tilt. 

(zs) C’est ainsi qu’il faut entendre srupssfûrmt, ces mots 
4>iéfy»i rmpafmm ne voulant dire autre chose que lesparties 
’ faites sur le sujet; et fl n y a «en qui convienne mieux à la pé- 
riphrase, qui n’est autre chose qu’un assemblage de mots qui 
répondent différemment au mot propre , et par le moyen des- 
quels, comme l’auteur le dit dans la suite, d’une diction 
toute simple on fait une espèce de concert et d harmonie. 
Voilà le sens le plus naturel qu’on puisse donner à ee pas- 
sage; car je ne suis pas de l’avis de ces modernes qui ne y*u- 
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lent pas que clans la musique des anciens , dont on nons ra- 
conte des effets si prodigieux, il y ait eu des parties , puisque 
tans parties il ne peut y avoir d'harmonie. Je m'en rapporte 
poustant aux savants en musique , et ye «ai pas assez d^con- 
noissance de cet art pour décider souverainement là-dcssus. 
Boit- ■ , i jr 

’ ■ . I Üûi'j.. ;l .... r , 

(al'' Dans les premières éditions de cette traduction , on Jl - 1 
•oit : leur envoya (a maladie 4 e* fumiges ; a» que Boileau expli- 
quoit à 1 a marge par le mot hèmorrhoidei. Tous l#f Interprètes 
précédents ayoient entendit ainsi ee passage d'Hérodote. Da- 
der observa qae les mots âétetar ttvrer , la maladie féminin*, 
ne pouvoient guère s'appliquer è une incommodité commune 
aux deux sexes , et pensa que l'historien désignoit ici la mala- 
die périodique qui est particulière aux femmes. Cette opiniop 
de Dacier donna lieu à une note que Boileau ipséip dans son 
édition de i&gii cette ppte était ainsi conçue s 

Ce passage. a fort exercé jusqu'ici les seyants , cotre autres 
M. Costar et il- de Givac. C'est ce dernier dont j'ai suiyi le 
sens, qui m'n pain beaucoup meilleur , y ayant un fort grand 
rapport de la maladie naturelle qu'ont les femmes avec les 
héotprrholdes. Je ne blême pourtant pas le sens de M Dacicir. 
Bail. édit, de 1694. s , , 

lollius, en la ipême' ftnnée 1J694 > publia son édition de 
Longin, et y cita an passage d 'Hippocrate , pour prouver 
qu’Hérodote n'avoit voulu parler ni de la maladie ordinaire 
des femmes , ni des hémorrbqides , mais d'une maladie abo- 
minable. 

En conséquence Boileau corrigea sa traduction ; il rendit 
ônMttu ttvre* par une maladie qui les renfloit femme* ( c'est- 1- 
dire impuissants ) , et substitua , dans l'édition de t.yot , à i s 
remarque de 1 694 • la remarque suivante : 

Ce passage a fort exercé jusqu'ici les savants , et entre ai 1- 
tres M. Costar et M. de Girac ; l'un prétendant que u 
sevrs» signifipit une maladie qui rendit les Scythes efféminé ; 
l'autre, que cela youloit dire que Vénus leur envoya des b I- 
morrhoides. Mais ij parolt incontestablement, par un passa « 
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cl'Hippocràte , qnc le vrai sens est qu'elle les rendit impuis- 
sants, puisqu'en l'exprimant des deux autres manières, la 
périphrase d'Hérodote seroit plutôt une obscure énigme 
qu'une agréable circonlocution. Boil. édit, de 1701 et 1713. 

Saint-Marc dit que Boileau a mal entendu le passage d'Hip- 
pocrate , et qu'en aucune langue , tes rendit femmes , ne peut 
signifier les rendit impuissants. Suivant Saint-Marc, les Scythes 
furent punis par Vénus, comme Philoctète l'avoit été par 
cette même déesse : ils devinrent semblables à ceux que Gré- 
goire de Nazianze dépeint dans ces deux vers : 

’Arsriitç itiuypttt, km) yptQef irettSs 

"Atâpiç y uuu\t y kui yuusïntf i'iiparts. 

• t , * » " 

CHAPITRE XXV. 

% 

(ac) il y a avant ceci dans le grec, Ivrtxâravn eut y ou un 
ri J ’ ' Attutptoiros , huit trt &pnïxii)f ixtrl plyoptai. Mais je u ai 
point exprimé ces paroles, où il y a assurément de l'erreur, le 
mot isrTtKiritTts netantipcint grec. Et du reste, que peuvent- 
ils dire, ces mots? « Cette fécondité d’Anacréon : je ne me 
» soucie plus de la Thracienne. » Boil. 

« Vétipson ne signifie point fécond, comme M. Despréaux l'a 
cru avec tous les autres interprètes, mais pur, comme quel- 
quefois le genuinum des Latins Par cette Thracienne , il 

faut entendre cette fille de Thrace dont Anacréon avoit été 
amoureux, et pour laquelle il avoit fait l’ode lxiii. » Dacier. 

Toup propose sr«njri*s*T*rw au lieu de b-sTTmorrctTtt. 

CHAPITRE xxvi. 

( ad) Il y a dans le grec wpsnmrmxirst , comme qui diroit, 
v ils ont bu notre liberté à la santé de Philippe ». Chacun sait 
ce que veut dire srpea-tnn en grec , mais on ne le peut pas ex- 
primer par un mot françoia. Boil. 

(«*) Le passage de Longin est corrompu..» La rate ne peut 

\ V 

-a. ai - -* 
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jamais être raisonnablement appelée d»ci*i»**e- de* mUtûn*, et 
oc: qui détruit manifestement cette métaphore.... Platon écrit 

#y»î*r r et non paa ptMyuptïar. ( Voye* le Tintée , page jx 
duttom. ni de l'édition de Serrant»-) ’Bc^nnyùw- signifie pyo- _ 
promeut une serviette à e&sujer les mains. Dacù#. 

Toliius adopte la correction tio^ary**»*; la, rate, dit-il, est 
vraiment l épouge des- intestin». Cependant Toliius met dans, 
sa version latine cutinam- inteetinarum. 

Capperonnies et Tonp approuvent aussi la leçon imftmy***'-, 
ou ftuyCm. Peaucela recette-, et traduit code a». 

CHAPITRE XXVII- 

(af) Ces mots ou Théocrite ne sont point dans le texte. Mais 
Boileau a dû les ajouter, parce que la suite du discours les 
demande. Toliius les ajoute aussi. ' ' j 

caAPiiatixviii. 

-a ' ' * >. 

(ag[) Je n’ai point exprimé lillii et «ils» y de peut* de trop 
embarrasser la période. BolL 

CHAPITRE XttX. 

(a^ « L'e titre dé ce chapitre snppose qu’il roole entière- 
ment ,ur Platon et sur tysias ; et cependant » n’y est parlé dé 
Lysias qu i la seconde ligne, et le reste ne regarde pas plus 
Lysias ou Platon , qu Bômère , Oéfflostkène et les autres écri- 
vains du premier ordVe. Lé division eu chapitra xïett pas de 
Longin , mai* de quelque moderne qui a aussi fabriqué les ar- 
guments. » Eoivin. 

Despréaux a jugé à propos d'ajouter au titre de ce chapitre: 
et de l’exeeHence de l’etprit humain. 

- j ; e«âtt*'** 1 **® 

( a j) An lieu de « A! i* , on U- 

»^t dan» lancte» maautecic , rVisf ir*mpe&**X**> *** 
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»v% oftértuj. La «onstroction est beaucoup plus nette en li- 
»ant ait-si, et le sens est plus clair : « Puisque de-ne jamais 
« tomber, c’est l'avantage de l'art, et que d’être très-élevé, 
« mais inégal , est^e partage d'un esprit sublime , 41 faut que 
« l'art vienne au secours de la nature ». Boivin. 

Pearce rejette cette leçon , et Toup 1 adopte. 

CiiMriE «lit, 

(aj) « Comment concevoir, dit Daeier, que des gens posté* 
« et retranchés «ur une hauteur se défendent avec les dent* 
« contre des ennemis qui tirent toujours , et qui ne les atta- 
« quent que de loin ? » En conséquence de cette observation , 
Daeier fait, après Le Fèvre, quelques corrections au texte 
d'Hérodote , et traduit ainsi î « Comme ils se défendoient en* 
«cote dans le même lieu avec les épées qui leur festoient, les 
« barbares les accablèrent de pierres ot de traits ». 

Ce passage est fort clair. Cependant c'est une chose sur- 
prenante qu'il n'aK été entendu ni de Laurent Valle, qui a 
traduit Hérodote , ni des traducteurs de Longin, ni de ceux 
qui orrt fait des notas sur cet auteur : tout cela , faute d'avoir 
pris garde que le verbe i veut quelquefois dire mu- 

TEanan. 11 faut voir ks peinte que se Confie M. Le Fèvre pour 
restituer ce passage, auquel, après bien du changement, il ne 
saurait trouver de sens qui « accommode’ à Longin , préten- 
dant que le texte d’Hérodote étoit corrompu dès le tempe de 
notre rhéteur, et que ceUe beauté qu’un si savant critique y 
remarque est l'ouvrage d’un mauvais copiste qui y a mêlé des 
paroles qui a y étoient point. Je ne m'arrêterai posât à réfuter 
un discours si peu vraisemblable Le sens que j’ai trouvé est 
si clair et 9i infaillible, qu'il dit tout ; et l'on ne saurait excu- 
ser le «avant M. Danser de ce qu'il dit contre Longin et contre 
moi dans sa note sur oe passage, que par le zèle , plus pieux 
que raisonnable , qu'il a eu de défendee le* père de son illustre 
épouse, fini/. 

Les commentateur* et traducteurs qui sont venus après 
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48? REMARQUES. 

Boileau ont rejeté l'interprétation que proposent ici Le Ferre 
et Dacier. • ' . ‘ 

I • 

• (air) J'ai suivi la restitution de Casaubon. Boit.. 

CRAFITRE XI1II. 

(a/) Les traducteurs n’ont point, à mon avis, conçu ce 
passage , qui sûrement doit être entendu dans mon sens , 
comme la suite du chapitre le fait assez connoître. ’£vitynuct 
Veut dire un effet , et non pas un moyen , « n'est pas simple- 
« ment un effet de la nature de l'homme ». Boit. 

* Paul Manuce a ici ajouté ce mot iitpyiif** que Toup vou- 
droit supprimer. 

( am) Il j a dans le grec pti r‘ iteuft plut km) autour; c'est 
ainsi qu'il iaut lire, et non point *« itovitpiae, etc. Ces pa- 
roles veulent dire : « Qu'il est merveilleux de voir des instru- 

monts inanimés avoir en eux un charme pour émouvoir les 
t passions, et pour inspirer la noblesse de courage ! » Car c'est 
ainsi qu'il faut entendre sAevripi*. En effet, il est certain que 
la trompette , qui est un instrument , sert à réveiller le cou- _ 
rage dans la guerre. J'ai ajouté le mot d'iaAsiMÉs, pour 
éclaircir la pensée de l’auteur , qui est un peu obscure en cet 
endroit. “Opyntoi, absolument pris, veut dire toutes sortes 
d'instruments musicaux et inanimés, comme le prouve fort 
bien H. Estienne. Boill 

Toup propose de lire : (ttyMXmftvtiMt km) 

(an) L'auteur justifie ici sa pensée par une période 'de Dé- 
idbsthène , dont il fait voir l’harmonie et la beauté. Mais 
comme ce qu’il en dit est entièrement attaché à la langue 
grecque, j’ai cru qu il valoit mieux le passer dans la traduc- 
tion , et le renvoyer aux remarques, pour ne pas effrayer ceux 
qui ne savent point le grec. En voici donc l’explication : 

K Ainsi cette pensée que Démosthène ajoute après la lecture 
« d« son décret paroit fort sublime , et est en effet merveil» 


Digitized 





REMARQUES. 485 

!T lense. Ce décret , dit-il , a fait évanouir le péril qui environ- 
« noit cette ville, comme un nuage- qui se dissipe de lui- 
« même : T tvro ro ypi iQirpta roi rcrt ri tcoXu vrtpirlctiTU kJv- 
« i'vtt* ir*pi\tùi iwtitirii , itrrrip ilÿof. Mais il tant avouer 
« que l'harmonie de la période ne cède point à la beauté de la 
« pensée; car elle va toujours de trois temps en trois temps, 
a comme si c'étoient tous dactyles , qui sont les pieds les plus 
» nobles et les plus propres au sublime; et c'est pourquoi le 
« vers héroïque, qui est le plus beau de tous les vers, en est 
« composé. En effet, si vous ôtez un mot de sa place, comme 
« si vous mettiez tovto tu (pir/utt , àinrfp ttÇof , iwoôji ri . 

« rot rori Kipfvttt x«j>i xiut ; ou si vous retranchez une seule 
« syllabe, comme ivoitin xmpfXiftt iîf itÇor , vous connoitrez 
« aisément combien l'harmonie contribue au sublime. En 
« effet, ces paroles «trvtp ntyot , s'appuyant sur la première 
« syllabe qui est longue, se prononcent à quatre reprises; de * 
« sorte que, si vous en ôtez «ne syllabe, ce retranchement fait 
u que la période est tronquée. Que si au contraire vous en 
« ajoutez une , comme 7TMptA6t7t im'tfrlt txnrtpn uQts , c'est 
u bien le même sens, mais ce n'est plus la même cadence, 

« parce que la période s’arrêtant trop long-temps sur les der- 
« mères syllabes.; le sublime, qui étoit serré auparavant, se 
« relâche et s'affoiblit. » Au reste , j’ai suivi dans ces derniers 
mots l'explication de M. Le Fèvre, et j’ajoute comme lui 

ri à ànrtp. Boil. 

« 

CHAPITRE XXXIII. 

( ao ) Le grec est défectueux en cet endroit, dit Saint-Marc,’ 
et on le traduit comme on peut. Henri Estienne, et après lui 
Tollius et Pearce ont ajouté le mot liyu. Tollius traduit : « Au 
u lieu qu'une brièveté louable conduit et éclaire le lecteur ». 

en AP > TB E xxxiv. 

4 

(ap) 11 y a dans le grec, « commençant à bouillonner », 

Çi rltTtjt ; mais le mot de BocizzoïuiEn n'a point de mauvais 
sens en notre langue, et est au contraire agréable à l'oreille. 
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Je me suis donc servi du mot Minute , qui est bas, et qui ex- 
prime le bruit que fait l'eau quand elle commence à bouillon- 
ner. Boil. 

cBiPirst xxxv. 

. * V 

{aq) 11 y a beaucoup de choses qui manquent en cet et** 
droit. Après plusieurs raisons de k décadence des esprits 
qu'apportoit ce philosophe introduit ici par Longin , notre 
autaur vraisemblablement represioit la parole , et en établis- 
sait de nouvelles causes , c'est à «avoir la guerre , qui étoit 
adoxs per toute la terre, et l'amour du luxe, comme la suite le 
kit assez connoître. Boil. 

Cet endroit n'eat peut-être pas aussi défectueux que Boi- 
leau l'a pensé. 11 y a dans l'édition de Kobertel ftétrtri 

iuuuftivts. Un manuscrit perte fmwyft vit i*earce 

conjecture qu'il faut lire ptjm*** «ni à r S f itK*vf**nif et cette 
légère correction suffit pour donner un sons clair et complet. 
Saint-Mare traduit ainsi s « Je pris alors la parole. 11 est fa- 
a cile , dit-on , et naturel à l'homme de se plaindre toujours 
u du présent. Mais prenez garde que ce n'est point une paix 
« régnant dans l'univers qui corrompt les grands esprits ,*t 
u que « est bien plutôt cette guerre continuelle des passions , 
« par qui nos âmes sont assiégées , et ces inclination* déré- 
u glées qui tiennent sous leur garde le siècle où nous vivons 
^ « qui, comme descendant d'un lieu fortifié, ravagent et dé 

« soient tout. » 

« J'ai rendu du mieux que j’ai pu, ajouté Saint-Marc, le! 
« métaphores dures et forcées dont bongin se sert ici : cet en ; 
« droit est celui de tout son ouvrage .où le feux bel- esprii 
« domine le plus. » 
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